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UNITE    DE  L'HISTOIRE  DES  SCIENCES 


ET 


DE    L'HISTOIRE    ÉCONOMIQUE* 


Lliistoire  économique  change  entièrement  de  sens  selon  qu'on 
l'associe  à  l'histoire  des  sciences  ou  qu'on  l'en  isole.  Dans  le  second 
cas,  ce  n'est  que  le  labloau  d'une  lutte  toujours  plus  ardente  entre 
la  propriété  foncière  et  le  capital  mobilier.  Toute  l'histoire  de  l'ancien 
Orient  et  des  cités  helléniques  i-t  italiennes  nous  montre  une  civi- 
lisation rurale  qui  se  constitue  et  qui  affecte  au  plus  haut  degré 
les  anciennes  institutions  domestiques  et  civiles.  La  famille 
patriarcale,  la  clientèle,  la  propriété  foncière  esclavagiste,  enfin,  la 
restriction  de  la  faculté  de  contracter  sont  partout  liées  à  celte 
forme  de  la  civilisation.  Il  en  résulte,  en  droit  civil,  une  classifica- 
tion des  hiens  cpii  assure  à  la  propriété  des  fonds  dd  terre  et  de 
Vinstriimenlum  ftnidi  une  garantie  légale  très  supérieure  à  celle 
(pii  protège  la  propriété  mobilière  (  les  normes  du  droit  romain  et 
du  droit  hindou  sont  substantiellement  les  mêmes  à  cet  égard).  Le 
même  état  social  et  économique  persiste  au  Moyen  Age,  mais  il 
commence  à  être  peu  à  peu  transformé  par  la  naissance  des  cités 
industrielles  et  commer(;antes  de  l'Italie  du  N'ord,  de  la  Toscane,  de 
la  vallée    du    Hhin   et  des    Pays-Bas.    Le  rùlc   de   la   richesse 

1.  Extrait  il'uii  cours  de  sociuluziv  proresic  à  la  Faculté  ilos  lettres  de  Bordeaux  en 
!90:i-190B. 
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mobilière  croît  peu  à  peu  aux  dépeus  de  la  propriélc  J'on- 
cière  et  une  classe  bourgeoise  surgit  des  corporations  d'artisans 
en  laco  de  la  classe  féodale  investie  du  monopole  de  la 
terre.  Cette  transformation  s'accélère  à  dater  des  grandes 
découvertes  maritimes  du  xv»  et  du  xvi«  siècle,  de  Tafflnence  des 
métaux  précieux,  de  l'émancipation  ])artielle  du  commerce  de  l'ar- 
gent et  enlin  delà  naissance  des  manufactures.  Néanmoins,  les 
institutions  fondamentales,  la  famille  paternelle  et  l'assujettisse- 
ment des  femmes,  la  propriété  foncière  avec  la  hiérarchie  qui  en 
est  la  conséquence,  la  souveraineté  elle-même  restent  ce  que  la 
civilisation  rurale  les  avait  faites.  Le  seul  grand  changement  est 
(jue  le  r-evenu  sans  travail  qualilié  rente  foncière  est  de  plus  en 
plus  enlevé  à  l'ancienne  classe  de  propriétaires  et  conféré,  légale- 
ment ou  non,  directement  ou  non,  à  la  classe  des  banquiers,  des 
conimer(;ants  et  des  manufacluriers.  L'agent  de  cette  expropriation 
est  tout  le  mécanisme  du  prêt  à  intérêt.  Ce  phénomène  peut  être 
observé  d'abord  eu  Italie  dès  la  lin  du  Moyeu  Age,  où  les  répu- 
bli((ues  de  Florence,  de  Gênes,  ett.,  tombent  peu  à  peu  entre  les 
mains  des  l)an(iuicrs  ;  on  l'observe  plus  tard  aux  Pays-Bas,  et  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  puis  eu  Angleterre  ;  il  se  produit  plus  lardive- 
ment  encore  en  France  ;  enlin,  on  l'aperçoit  dans  l'Europe  cen- 
trale et  orientale  au  xix"  siècle  seulement.  Le  banquier  Ricardo, 
qui  fornude  la  théorie  de  la  rente  foncière,  en  vue  de  présenter  le 
pi'opriélaire  rural  comme  un  parasite  de  l'industrie  '  et  de  con- 
clure à  l'entière  liberté  du  commei'cedes  grains,  est  bien  le  théori- 
cien de  toute  cette  phase. 

Mais  si  nous  rapprochons  l'histoire  de  la  puissance  productive  de 
l'histoire  desscienccs,  les  faits  historiques  prennent  un  tout  autre 
sens.  ïoul  en  conservant  sa  trisleréalité,  la  lutte  pour  la  répartition 
des  richesses  n'est  plus  qu'un  phénomène  superticiel  masquant  la 
croissance  régulière  des  forces  sociales  et  l'allirmation  de  la  puis- 
sance de  l'homme  sur  les  chos(>s 

Nous  devons  donc  revenir  sur  les  relations  historiques  de  la 
science  et  de  la  technique  industrielle. 

L'esprit  grec  a  tenté  de  former  toutes  les  sciences  en  même 
temps.  Il  a  ébauché  simultanément  la  géométrie,  l'astronomie,  la 
statique,  l'acoustique,  la  chimie,  l'anatomie  et  la  i)hysiologie.  Mais 

1.  Notamment  :  l'ruicipes,  cliap.  U  et  Essais  sur  l'influence  Je  bas  prix  îles 
f/faiiis.  in-fine. 
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les  sciences  ne  pouvaient  pas  progresser  ainsi  toutes  du  même  pas. 
Comte  professait  à  bon  droit  que  les  sciences  vouées  à  l'étude  des 
rapports  les  plus  généraux  et  les  plus  simples  se  constituent  plus 
rapidement  que  les  sciences  des  rapports  plus  complexes  et  des 
laits  plus  particuliers.  Il  y  a  ici  un  ordre  logique  au(iuel  l'ordre 
liistori(iut'  est  astreint  II  est  impossible  de  tenter  l'explication 
d'une  classe  défaits  complexes  avant  la  constitution  des  sciences 
qui  étudient  les  diverses  classes  des  phénomènes  plus  simples. 
L'histoire  des  sciences  ne  trouve  guère  d'exceptions  à  cette  loi. 
.\insi  les  sciences  mathématiques  ont  précédé  incontestablement 
les  sciences  inductives,  nonpasiiucla  curiosité  ne  se  soit  portée  sur 
les  problèmes  do  celles-ci  avant  l'élucidation  des  vérités  géométri- 
ques et  arithmétiques,  mais  parce  que,  sans  ces  vérités,  le  savant 
inductif  ne  pouvait  avoir  une  idée  claire  de  son  objet.  L'astronomie 
a  précédé  les  sciences  physiques  proprement  dites  parce  qu'elle  pou- 
vait plus  facilement  mettre  à  profit  les  travaux  des  géomètres.  La 
chimie  ne  pouvait  prendre  l'aspect  d'une  science  avant  que  la 
mécanique  et  la  physifpie  fussent  en  possession  de  leurs  méthodes 
el  de  leurs  principaux  résidtals.  Il  est  superflu  de  rappeler  que  la 
biologie  ne  |)nuv!ii(  arriver,  même  à  un  semblant  d'explication, 
avant  que  la  physique  et  la  chimie  eussent  rendu  claire  la  double 
notion  du  milieu  externe  et  du  milieu  interne  avec  lesquels 
l'organisme  vivant  est  en  rapport. 

Pourquoi  rappeler  cette  loi  de  formation  des  sciences?  C'est 
qu'elle  nous  fait  connaître  l'ordre  selon  lequel  a  pu  se  faire  la 
transformation  des  techniques  empiriques  en  techniques  scienti- 
fiques. Le  passage  de  l'empirisme  à  la  science  devait  être  beaucoup 
plus  lent  pour  la  technique  agiicole que  pour  la  technique  indus- 
trielle. L'évolution  de  celle-ci  devait  être  plus  lente  elle-même  que 
celle  des  techniques  des  transports  et  du  commerce.  Toutes  les 
observations  prouvent  qu'une  vérité  scientifique  s'incorpore  assez 
vite  à  la  puissance  productive,  mais  une  proposition  scientifique 
n'est  applicable  qu'autant  qu'elle  estasse;,  élucidée  pour  avoir  une 
valeur  objective.  Pratiquement,  la  plus  belle  hypothèse,  la  plus 
féconde,  est  encore  comme  si  elle  n'était  pas.  Dans  l'ordre  écono- 
mique, les  sciences  constituées  sont  les  seules  qui  comptent.  Or, 
quelle  était  la  seule  science  susceptible  de  régénérer  l'agriculture, 
d'accroître  vraiment  la  puissance  du  travail  humain  sur  la  flore  et 
la  faune  ?  Evidemment,  c'était  la  biologie.  Mais  l'histoire  des  ori- 
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gines  de  celle  science  nous  a  appris  ailleurs  qu'elle  ne  pouvait 
tout  d'abord  être  appliquée  à  ragronomie,  sinon  d'une  façon  tout 
indirecte.  L'art  que  le  biologiste  se  proposait  immédiatement  de 
perfectionner  était  la  médecine.  L'application  des  vérités  biolo- 
giques à  la  faune  et  à  la  flore  a  été  beaucoup  plus  tardive.  Les 
classifications  des  zoologistes  et  des  botanistes  n'ont  eu  quelque 
portée  explicative  qu'à  la  suite  des  progrès  de  la  pbysiologie  et  de 
l'anatomie  comparée.  II. est  donc  certain  que  jusqu'au  milieu  du 
XIX"  siècle,  l'agronomie  devait  rester  à  peu  près  ce  qu'elle  était 
chez  les  Romains.  Les  sciences  ne  pouvaient  jusque-là  prêter  à 
l'agriculture  qu'un  concours  indirect,  tel  que  l'amélioration  des 
moyens  de  transport,  la  canalisation  des  rivières,  l'irrigation,   etc. 

Au  contraire,  le  commerce,  les  transports  et  l'industrie  manufac- 
turière ont  pu  s'incorporer  beaucoup  pi  us  tôt  lesvérités  découvertes 
par  les  sciences  du  monde  inorganique.  Le  commerce  doit  à  la 
science  le  calendrier  et  le  système  des  monnaies,  des  poids  et  des 
mesures,  applications  de  l'astronomie  et  de  la  physique,  mais  dont 
l'élaboration  a  été  surtout  mathématique.  La  technique  commerciale 
est  donc  celle  qui  s'est  le  plus  tôt  perfectionnée.  Nous  sommes 
peu  renseignés  sur  celle  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  mais  nous 
savons  que  celle  des  républiques  italiennes  du  Moyen  Age  laissait 
déjà  peu  à  désirer,  surtout  si  on  la  compare  à  l'empirisme  régnant 
alors  dans  les  autres  domaines.  De  leur  côté,  la  navigation  et  les 
transports  terrestres  ont  progressé  aussi  avec  le  concours  des 
sciences  mécanrques,  de  l'astronomie  et  de  la  physique.  L'applica- 
tion du  calcul  à  la  détermination  des  longitudes,  celle  de  la  stati- 
que à  la  construction  des  ponts,  celle  de  l'hydrostatique  à  la  cana- 
lisation des  rivières,  plus  tard  celle  de  la  thermodynamique  et  de 
l'électrodynamique  à  l'ensemble  des  transports  mettent  assez  en 
évidence  la  connexité  do  la  physique  mécanique  et  de  ces  formes 
de  la  puissance  productive.  Lart  de  faire  coopérer  entre  eux  plu- 
sieurs centres  de  production  et  même  tout  un  groupe  de  cercles 
économiques  est  donc  sorti  de  l'empirisme  bien  avant  l'art  de 
manufacturer  les  produits  et  de  communiquer  à  la  matière  une 
utilité  nouvelle. 

Par  suite,  il  était  naturel  que,  dès  la  fin  du  Moyen  Age,  le  com- 
merce entrât  socialement  en  lutte  avec  la  propriété  féodale.  Les 
bourgeois  et  les  nobles  luttent  alors  pour  la  richesse  en  paraissant 
souvent  lutter  pour  des  constitutions  politiques.  Le  matérialisme 
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économique  de  l'histoire  triomplie  de  cette  constatation  et  raille  la 
naïveté  des  idéologues  aux  yeux  desquels  le  droit  et  la  justice  sont 
les  enjeux  des  luttes  humaines  ;  mais  ce  matérialisme  lui-même 
n'est  guère  moins  superficiel  que  l'idéologie  des  juristes  et  des 
moralistes,  s'il  ne  lest  pas  davantage.  La  lutte  n'était  pas  engagée 
seulement  entre  les  intérêts  sordides  du  hourgeois  et  du  seigneur 
terrien,  mais  entre  deux  applications  de  l'esprit  humain,  la  vieille 
activité  empirique  et  une  activité  rationnelle  déjà  à  l'état 
d'ébauche. 

L'application  des  connaissances  physico-chimiques  produit,  à 
dater  du  .vviii"  siècle,  des  elTets  économiques  et  sociaux  analogues, 
mais  plus  profonds.  L'industrie  maniilacturière  demande  à  la  science 
un  concours  plus  étendu  que  celui  dont  se  contenti-nt  le  commerce 
et  les  transports.  Son  but  est  de  communiquer  du  mouvement  à  la 
matière  première  en  vue  de  lui  conférer  une  utilité  nouvelle  et  de 
la  rendre  propre  à  .satisfaire  des  besoins  plus  complexes  que  le  be- 
soin nutritif.  La  technique  industrielle  pro|)remcnt  dite  ne  peut 
donc  sortir  de  l'empirisme  sans  la  connaissance  des  lois  qui  déter- 
minent les  mouvements  moléculaires  des  corps;  elle  dépend  de  la 
physique  et  de  la  chimie  et  surtout  de  celle-ci.  L'industrie  manu- 
facturière fondamentale,  la  métallurgie  qui  fournit  aux  autres  in- 
dustries leurs  instruments,  a  toujours  été  associée  à  la  chimie.  Il 
est  inutile  de  rappeler  la  dépendance  de  la  céramicpie,  des  indus- 
tries du  cuir  et  des  tissus,  enflu  des  industries  alimentaires  envers 
la  même  science.  L'application  de  la  tiiermodynamique  et  celle  de 
lélectrodynamique  se  font  d'ailleurs  dans  le  même  .sens  et  ces 
branches  supérieures  delà  physique  ne  se  seraient  pas  constituées 
sans  la  chimie  qui  a  permis  de  définir  les  rapports  de  l'énergie 
potentielle  et  de  l'éneigic  actuelle.  L'essoi'  de  l'industrie  manufac- 
turière ou  plutôt  de  la  <■  niachinofacture  »  pour  parler  comme 
Tarde,  date  donc  de  la  lin  du  xvui''  siècle  et  du  premier  tiers  du 
XIX'  puis(|ue  alors  la  chimie  et  les  branches  solidaires  de  la  physi- 
(|ae  passent  de  l'hypolbèse  à  la  certitude.  On  peut  rapprocher  les 
l'iïels  sociaux  qui  en  résultèrent  de  ceux  qu'avaient  produits  à  la  fin 
du  Moyen  Age  le  commerce  et  la  navigation.  On  assiste  à  un  nou- 
vel ébranlement  de  la  société  féodale,  mais  beaucoup  plus  rapide  et 
profond  que  le  précédent.  On  peut  distinguer  dans  ce  mouvement 
deux  périodes,  lune  purement  anglaise,  l'autre  continentale.  Au 
commencement  du  xvui"  siècle,  l'Angleterre  est  encore  une  société 
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agricole.  Eu  1088,  selon  Boutmy,  elle  ne  compte  liors  de  Londres 
que  quatre  villes  penplf'os  de  plus  do  dix  mille  habitants',  Bristol, 
,  Kxeter,  Norwich  et  York.  Au  moment  où  prennent  fin  les  guerres 
du  premier  empire  tout  est  déjà  changé.  Les  petits  propriétaires 
ruraux  ont  disparu.  Les  premières  applications  des  sciences  physi- 
ques à  rindustrie  ont  stimulé  l'exploitation  dos  houillères  et  l'ait 
surgir  les  grands  centres  industriels  du  Nord  et  del'Ouest,  Birming- 
ham, Manchester,  Oldham,  Wolwerhampton,  Leeds,  etc.  C'est  de 
ce  moment  que  date  on  Angleterre  la  substitution  graduelle  de  la 
démocratie  à  l'ai'istocratio,  marquée  plus  tard  par  les  grandes  réfor- 
mes électorales  de  1832,  de  1867  et  de  1884  et  par  le  passage  de 
l'adminislralion  locale  dos  mains  des  grands  ])ropriétaires  fonciers 
à  dos  conseils  électifs.  I^a  vieille  Angleterre  normande  et  féodale  a 
été  ainsi  transformée  en  quelques  générations.  Après  coup  on  a 
expliqué  cette  ascension  de  l'industrie  et  do  la  démocratie  par  les 
traditions  de  la  race,  mais  pendant  mille  ans  les  tendances  delà 
race  n'avaient  rien  produit  do  pareil  ;  elles  avaient  permis  l'établis- 
sement de  la  société  rurale  la  plus  solidement  assise  qu'il  y  eût  en 
Europe.  L'avènement  de  la  science  expérimentale  explique  seul 
l'essor  do  l'industrie  d'où  la  démocratie  anglaise  a  procédé. 

Sur  le  continent  un  mouvement  pareil  commence  avec  la  fin  du 
blocus  conlinonlal  et  on  une  seule  génération  l'offel  social  en  est 
tel  qu'il  peut  provoquer  la  grande  convulsion  européenne  de  1848 
d'où  date  plus  encore  que  de  4789  la  lin  de  l'ancienne  société  féo- 
dale. Les  révolutions  démocratiques  dont  la  France  prenait  la  tète 
et  qui  se  répercutaient  sur  l'est  et  le  midi  de  l'Eiu-ope  avaient  tou- 
jours pour  agents  et  pour  théâtres  les  faubourgs  ouvriers  des  capi- 
tales et  des  grandes  villes  manufacturières:  prouve  évidente  qu'une 
nouvelle  force  polili([uo  avait  été  créée,  immédiatement  par  la  puis- 
sance productive  mais  réellement,  quoique  indirectement,  par  la 
science  expérimentale  et  la  mainmise  de  l'homme  sur  les  causes 
du  mouvement.  En  un  demi-siêcle,  l'ascension  de  la  démocratie  a 
été  conlinucUe  et  irrésistible  ol  ce  n'est  peut-être  pas  on  France  que 
ce  faitliistorique  a  été  le  plus  frappant  car  chez  nous  la  Bévolutiona 
créé  ou  fortifié  une  classe  conservatrice  de  l'institution  conserva- 
trice :  l'institution  os!  la  propriété  foncière,  la  classe  est  colle  des 
paysans  propriétaires,  réserve  puissante  qui  préserve  ladémoci'alie 

1.  l'xi/i;/iolof/!e  j/olilir/ue  du  peuple  niir/Iais,  H'  partie,  cliaii.  II.  paiMï.  UI. 
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des  siiiprises  mais  aussi  arrière-garde  qui  niodfrc  et  ralentit  la 
marche. 

La  vieille  économie  rurale  na  donc  été  rien  de  plus  qu'une  sur- 
vivance dune  ancienne  civilisation  dont  la  ruine  était  consommée. 
A  dater  du  xx'  siècle  toute  harmonie  d'intérêts  cesse  entre 
l'agriculture  que  sa  technique  empirique  asservit  encore  aux  forces 
naturelles  et  les  autres  industries,  devenues  desimpies  applications 
de  la  science  à  ladirertion^lu  mouvement.  Cependant  ragriciiiture 
reste  l'industrie  nourricière,  celle  (|(ii  fournit  en  grande  partie  les 
matières  premières  utilisées  par  linduslrie  manufacturière.  De  là 
l'aspect  étrange  sons  lequel  la  vie  économique  se  présente  aux  ob- 
servateurs qui  négligent  l'histoire.  (lest  un  conllil  d'intérêts,  une 
conrurreiice  irrémédiable,  et  les  Ihéoiiciens  tels  que  Ricardo  et 
même  Sluart  Mill  en  cherchent  la  cause  profonde  dans  l'infécon- 
dité progressive  du  sol.  Mais  (puind  l'étude  génétique  des  faits  vient 
compléter  l'observation  directe,  on  voit  combien  ces  prétendues  lois 
slati<|ues  de  la  concurrence  méritent  peu  leur  nom.  Les  théoriciens 
anglais  n'ont  peut-être  fait  que  généraliser  les  manifestations  d'une 
crise  sociale  transitoire  tout  en  préliMidant  les  rattacher  aux  rap- 
ports universels  (|ui  unissent  l'activité  humaine  à  la  nature. 

lue  conquête  imparfaite  des  milieux  économiques  due  à  une  lech- 
nii|ue  encore  incomplètement  élaborée,  mais  destinée  à  recevoir 
une  consliliition  scientili(|iie  délinilive,  telle  sérail  donc  selon  nous 
la  cause  de  ces  conflits  d'intérêts  (juc  Uicardo  a  cru  expliquer  pjir 
sa  célèbre  loi  de  la  rente.  Hicardo  et  avant  lui  l'école  physiocralique 
française  ont  vu  très  clairement  <pie  le  travail  agricole  est  celui 
qui  condilionn  >ra  toujours  le  plus  étroitement  la  structure  sociale 
puisque  l'homme  doit  tirer  de  la  terre  ses  aliments.  Mais  ni  les  phv- 
siociales.  ni  Hicardo,  ni  même  Mill  n'ont  suffisamment  pressenti 
les  Iransfoiinalions  (|ue  la  science  doit  imposer  peu  à  peu  à  la  civi- 
lisation rurale.  Ils  ont  misen  regard  l'impuissance  du  travail  humain 
sur  la  faïuie  et  la  flore  et  son  efficacité  sur  les  maléiiaux  de 
I  iniluslrie  manufactiMière  comme  si  ces  faits  étaient  définitifs, 
inuuuahles.  Or  en  comparant  l'histoire  de  la  civilisation  rurale  à 
celle  des  sciences  appliquées  aux  techniques,  l'on  arrive  h  nue 
indiicticMi  (ont  autre. 

Tout  il  l'heure  nous  constations  que  depuis  la  fin  de  la  elle  anli- 
(|ue  jns(|u'au  milieu  du  xix*  siècle  la  civilisation  rurale,  assise  sur 
la  propriété  féo<lali'  el  le  servage,  a  subi  une  lransforn»alion  conli- 
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nue,  quoique  toujours  accélérée.  Cette  transformation  se  présen- 
tait à  nous  comme  une  série  de  conflits  d'intérêts,  de  luttes  de 
classes,  dus  au  mouvement  ascendant  du  commerce  et  delà  navi- 
gation d'abord,  puis  de  l'industrie  manufacturière.  L'abolition  gra- 
duelle ou  plutôt  la  désuétude  des  règles  qui  probihaienl  le  prêt  à 
intérêt,  l'organisation  des  banques,  du  crédit  commercial,  foncier 
et  public,  la  lutte  entre  la  finance  et  le  revenu  foncier  féodal  et 
ecclésiastique  tels  étaient  les  grands  événements  de  cette  période, 
événements  liés  d'ailleurs  à  la  victoire  du  droit  romain  sur  le  droit 
canon,  puis  aux  révolutions  religieuses  du  xvi«  siècle,  enfin  aux 
révolutions  politiques  du  xvn^etdu  xvni«.  Mais  nous  n'avons  là  que 
l'aspect  pathologique  de  la  transformation.  Le  marxisme  a  eu  le 
mérite  de  le  montrer,  le  tort  de  ne  pas  voir  autre  chose.  Cepen- 
dant un  faitpathologique  n'est  jamais  que  l'exagération  ou  ladéviation 
d'un  fait  normal.  Le  fait  normal  c'était  ici  la  conquête  des  milieux 
physiques  ;  c'était  aussi  l'extension  des  cercles  économiques. 

La  vieille  civilisation  rurale,  celle  des  cités  grecques  et  italiennes 
celle  aussi  dont  Fustel  de  Coulanges'  et  Karl  Laniprecht-  ont  tiré 
le  tableau  des  textes  de  la  loi  salique,  consistait  en  une  juxtaposition 
de  petits  cercles  économiques  dont  chacun  cherchait  à  se  suf- 
fire à  lui-même.  Le  cercle  économique  primitif  était  le  village 
composé  lui-même  d'une  agrégation  d'ateliers  domestiques.  La 
confédération  politique  et  religieuse  des  villages  et  des  paffi  ayail 
créé  la  cité  et  rendu  possible  un  groupe  d'intérêts  économiques  déjà 
plus  large.  Néanmoins,  même  à  l'époque  la  plus  florissante  de  l'em- 
pire romain,  l'ambition  du  grand  propriétaire  est  encore  de  produire 
en  combinant  les  ti'avaux  de  la  familia  rnslica  et  de  la  fam'dia 
urbaiia,  tout  ce  qui  pourvoit  à  la  subsistance  et  assure  la  satisfac- 
tion des  besoins  même  les  plus  raffinés.  Le  commerce  maritime, 
quolcjuc  très  actif  depuis  la  formation  des  grandes  cités  phéni- 
ciennes, ne  correspond  pas  à  une  division  du  travail  un  peu  pro- 
fonde. En  dehors  de  quelques  produits  de  luxe  dont  certains 
peuples  orientaux  avaient  le  secret  et  le  monopole,  les  deux  prin- 
cipaux articles  semblent  avoir  été  les  esclaves  et  les  blés.  Sans 
doute  le  commerce  du  blé  donnait  lieu  à  de  grandes  spéculations 
surtoutàl'époque  macédonienne,  comme  le  montrent  les  plaidoyers 

1.  L'alleu  el  le  domnlne  rural,  notaiiiinent  cliaji.  VI,  Vil  et  IX. 

2.  Eludes  sur  l'étal  économique  de  la  France  pendant  la  première  partie  du 
Moyen  .If/c,  i-liap.  I  (Iriid.  française). 
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civils  des  orateurs  attiques.  Mais  si  les  agents  de  cette  spéculation 
ressemblaient  moralement  à  ceux  de  la  spéculation  contem- 
poraine, la  fonction  économique  remplie  par  eux  était  beau- 
coup moins  importante.  Rhodes,  Corinthe,  Athènes,  Alexandiie, 
Marseille,  qui  ont  montré  dans  le  domaine  économique  la  même 
précocité  que  dans  les  autres,  ontcrééles  banquesdedépôtetméme 
le  crédit  foncier,  mais  ces  organes  n'ont  pu  jouer  alors  le  même 
rôle  que  chez  nous.  La  propriété  esclavagiste  possédait  encore  une 
telle  force  que  ces  institutions  n  ont  pu  l'entamer  dans  l'ensemble 
du  monde  occidental.  Le  tableau  des  derniers  siècles  de  l'empire 
romain  suffit  à  nous  convaincre  que  le  petit  cercle  économique  a 
eu  raison  de  l'orbis  romanits. 

Au  contraire  si  nous  suivons  le  mouvement  qui  s'ébauche  peu  à 
peu  à  dater  du  xi«  siècle  et  de  l'organisation  définitive  des 
communes  marchandes  et  industrielles  en  Italie  et  dans  l'Europe 
du  Nord,  nous  assistons  à  la  diminution  graduelle  du  nombre  des 
pi'tits  cercles  économiques.  On  sait  que  les  villes  marchandes  do 
rOcéan.\llantique,delamerduNorJetde  la  Baltique,  depuis  Nantes 
jusqu'à  Visby,  purent  former  une  grande  confédération  défensive, 
la  ligue  hanséatique,  le  plus  curieux  essai  d'organisation  pacifique 
des  forces  productives  qu'olfre  encore  l'histoire.  Y  auraient-elles 
réussi  si  le  commerce  n'eût  pas  déjà  commencé  à  mettre  eu  rapport 
des  cercles  économiques  réciproquement  dépendants?  La  ligue  han- 
séatique a  ébauché  le  droit  commercial  international  encore  eu 
vigueur  aujourd'hui,  et  l'unité  du  droit  est  toujours  la  preuve  d'une 
tendance  à  l'imité  sociale.  Ce  n'était  encore  là  qu'un  prélude.  Mais 
dès  le  XV»  siècle  les  grands  États  commencent  à  se  créer.  Or  l'his- 
toire intérieure  de  chacun  d'eux  nous  fait  assister  à  une  lutte 
assidue  entre  le  grand  cercle  national  qui  tend  à  se  constituer  avec 
l'appui  du  pouvoir  politique  et  le  petit  cercle  local  ou  provincial 
qui  lutte  pour  l'existence  à  l'abri  de  ses  douanes  intérieures,  de  ses 
monnaies,  de  ses  privilèges,  mais  finit  néanmoins  par  succomber. 

L'extension  des  cercles  économi<|Ufs  est  ici  le  phénomène  dont 
l'historien  peut  retrouver arnément  les  indices,  mais  cet  événement 
en  atteste  un  autre,  aussi  réel  et  plus  profond,  quoique  la  critique 
des  témoignages  ne  permette  pas  de  l'apercevoir  aussi  bien. 
Nous  voulons  parler  de  la  con(|uéte  des  milieux  parles  progrès  de 
la  technique.  I^  disparition  des  petits  cercles  autonomes  a  pour 
contre-partie  une  division  du  travail  poussée  plus  loin  entre  les 
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régions  d'un  territoire  toujours  plus  vaste  et  les  éléments  d'une 
population  toujours  plus  nombreuse.  Comme  cette  division  du 
travail  est  en  rapport  avec  une  technique  plus  sul)ordonnée  à  la 
science,  il  n'y  a  rien  d'excessif  à  dire  que  l'autonomie  des  cercles- 
économiques  dépend  de  la  persistance  des  lerlini([ues  empiriques 
et  de  la  prépondérance  des  forces  naturelles  sur  les  forces 
humaines.  (Nous  en  avons  la  preuve  si  nous  observons  la  persis- 
tance de  ces  cercles  jusqu'à  une  date  réreute,  soit  dans  les  hautes 
vallées,  soit  dans  les  régions  forestières  ou  les  steppes  de  l'Kui'ope 
orientale.)  La  conquête  des  milieux  par  la  leclinique  est  l'œuvre 
de  la  science,  qui  est  ainsi  le  vrai  ressort  de  la  division  du  travail. 

L'accroissement  de  la  puissance  productive,  (pii  profite  d'abord 
exclusivement  au  commerce  et  à  l'industrie  proprement  dite,  est 
fatal  à  la  propriété  serviie  et  féodale,  legs  de  l'ancienne  civilisation 
rurale,  mais  met-il  en  péril  le  fondement  agricole  de  la  division  du 
travail?  On  l'a  souvent  répété  elles  partis  agrariens  le  répètent 
encore,  mais  l'Iiistoii'e  du  double  lien  qui  unit  la  production  à  la 
lechni(|ue  et  celle-ci  aux  sciences,  enseigne  que  cette  assertion  est 
sans  fondement.  L'assise  de  la  véritable  civilisation  rurale  est  l'ac- 
tion de  l'art  humain  sur  la  faune  et  sui-  la  flore.  Cet  art  a  progressé 
moins  rapidement  que  les  autres  i)arce  qu'il  dépendait  des  pro- 
grès tardifs  de  la  biologie,  .mais  quoique  1(!S  progrès  de  la  tech- 
nique industrielle  et  commerciale  l'aient  éclipsé,  ils  n'ont  pu  y 
nuire.  Ils  l'ont  au  contraire  indirectement  favorisé.  Les  inventions 
et  les  travaux  qui  ont  facilité  soit  les  transports  par  voie  maritime, 
fluviale  ou  terrestre,  soit  la  canalisation  des  cours  d'eaux  et  l'irri- 
gation des  (erres,  ont  accru  la  puissance  de  l'homme  sur  le  sol. 
Sans  doute  la  propriété  foncière  n'a  plus  été  le  piédestal  de  la 
puissance  politique  mais  l'importance  du  rôle  social  du  travail 
agricole  n'est  nullement  en  rapport  avec  le  sort  delà  classe  oisive, 
qui,  au  cours  des  siècles,  en  a  tiré  parti. 

Une  induction  tirée  de  l'histoire  des  sciences  nous  autorise  à 
prévoir  une  transformation  profonde  qui  mettra  fin  à  l'infériorité 
apparente  de  l'agriculture  comparée  aux  autres  éléments  de  la 
puissance  économique.  Nous  avons  en  vue  la  constitution  défini- 
tive d  une  technique  agricole  déduite  des  sciences  hiologiques  et 
sa  pénétration  dans  la  vie  populaire.  Si  lentement  que  se  trans- 
forme la  vie  rurale,  toujours  plus  traditionnelle  que  la  vie  urbaine 
on  ne  peut  nier  qu'il   y  ait  sous  nos   yeux  une  adaptation  en  ce 
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sens.  Oulre  qu'il  existe  des  techniques  biologiques  déjà  anciennes, 
pourvues  d'organes  et  d'écoles  définies  ;lasylvicullure  par  exemple 
el  la  médecine  vétérinaire!  on  peut  concevoir  l'existence  d'une 
zootechnie  et  dune  botanique  appliquée  qui,  toutes  choses  égales, 
rendront  le  travail  iiumain  aussi  maître  de  la  flore  el  do  la  faune 
qu  il  l'est  aujourd'hui  de  la  communication  du  mouvement. 
Quand  la  zootechnie  el  l'agronomie  se  seront  réformées  définitive- 
ment, grâce  à  la  dilTusion  de  notions  exactes  sur  les  rapports 
entre  le  milieu  et  l'organisme  et  sur  les  lois  du  parasitisme  animal 
et  végétal,  l'agriculture  reprendra  dans  la  division  du  travail  le 
premier  rang  et  les  autres  industiiesen  redeviendront  de  simples 
branches  complémenlaires.  l'ne  renaissance  complète  de  la  vie 
rurale  est  donc  une  |)révision  légitime  de  la  science  sociale.  Ajou- 
tons qu'il  n'j  a  pas  d'autre  espoir  de  voir  se  réaliser  l'harmonie 
des  intérêts  et  d  assurer  le  salut  des  races  civilisées,  menacées  de 
dégénérescence  par  la  vie  urbaine. 

L'histoire  économique  est  peul-ôtre  celle  des  branches  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  qu'il  est  le  plus  aisé  de  constituer  et  de 
ramener  à  des  vérités  générales.  Il  n'en  résulte  nullement  que 
I  historien  doive  lui  accorder  une  sorte  de  mailrise  et  la  séparer  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  L'histoire  économique  ne  peut 
qu'être  égarée  par  la  conception  matérialisie  qui  réduit  à  rien 
l'importance  de  la  connaissance  et  de  l'activité  mentale,  en  n'y 
voyant  qu'un  détail  .secondaire  de  la  vie  sociale.  Elle  a  pour  objet 
la  conquête  successive  des  milicu.\  naturels  par  l'activité  humajne 
et  les  conditions  de  cette  conquête  ne  se  révèlent  ([u'à  celui  qui 
étudie  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble  la  transformation  gra- 
duelle des  hypothèses  scientifiques  en  vérités  et  dos  vérités  en 
règles  techniques.  Les  phénomènes  de  la  production  détciminent 
en  grande  partie  les  faits  sociaux  mais  ils  obéissent  eux-mêmes 
aux  lois  profondes  du  développement  de  l'activité  mentale. 

Gasto.n  Riciurii 

ProfesJMir  de  sociologie  à  la  Fiii^ulli'  ili'n  li-Urcs  Uc  FSunlraiix. 


L'APPROPRIATION  PRIVEE  DU  SOL 
DANS  L'ANTIQUITÉ 


ir.  ATHENES. 


Au  moment  où  Soloii  vint  au  monde,  dans  la  seconde  moitié 
du  vu°  siècle,  le  sol  de  lAltique  était  encore  divisé  en  un  petit 
nombre  de  grandes  propriétés.  Dire  avec  certitude  ce  nombre  est 
chose  impossible.  Les  maîtres  de  ces  grandes  propriétés  s'appe- 
laient les  f^upatrides.  Sur  les  domaines  de  cette  classe  dominatrice, 
économiquement  parlant,  vivait  une  classe  beaucoup  plus  nom- 
breuse, une  classe  qui  paraît  bien  avoir  englobé  la  plus  grande 
partie  du  peuple.  Cette  classe  agricole  était  soumise  à  une  rede- 
vance au  profit  des  eupatrides.  De  la  (juotité  même  de  cette  re- 
devance, elle  tirait  son  nom.  Ces  paysans  étaient  appelés  les  Ecté- 
mores  (les  sixièmes  parties).  Ici  s'élève  une  question  capitale.  Les 
ectemorcs  étaient-ils  nommés  ainsi  parce  qu'ils  ne  retenaient  pour 
eux  que  la  sixième  partie  des  produits  du  sol,  ou,  au  contraire, 
parce  qu'ils  ne  livraient  à  leur  maître  que  la  sixième  partie  On 
voit  que  la  question  a  son  importance.  Selon  qu'on  la  résout,  la 
condition  du  peuple  athénien  apparaît  sous  un  jour  tout  autre. 
Aussi  cette  question  a  t-elle  partagé  les  érudits  modernes,  après 
avoir  divisé  les  historiens  grecs  eux-mêmes.  Remarquons-le  en 
passant,  il  est  curieux  que  les  Anciens  nous  aient  laissé  sur  un  fait 
de  cette  étendue  des  témoignages  si  peu  précis.  Aristote  a  parlé 
des  ectémores  et  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  su  nous  dire  si  la  part,  que 
ces  hommes  gardaient,  était  les  cinq  sixièmes  ou  était  le  sixième 

1.  Vuiv  le  procèdent  n",  p.  278.     , 
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lies  produits.  Plutarque,  il  est  vrai,  est  plus  précis.  Les  ecléiiiores, 
selon  lui,  ne  livraient  que  le  sixième.  Pour  mon  compte,  j'adopte 
résolument  la  version  de  Plutarque. 

Les  érudits  modernes  qui  la  rejettent  —  tels  Schoemann  en  Alle- 
magne et  Paul  Guiraud  chez  nous  —  appuient  leur  sentiment  de 
deux  raisons  :  1»  il  est  invraisemblable  que  leupalride,  proprié- 
taire de  la  terre,  se  soit  contenté  de  toucher  le  sixième;  "2°  il 
est  avéré  par  tous  les  témoignages  que  la  classe  agricole,  avant 
Solon,  vivait  dans  un  état  de  quasi-servitude,  à  raison  des  dettes 
contractées  envers  les  eupatrides;  si  elle  neùt  payé  que  le  sixième, 
elle  n'aurait  point  été  si  obérée.  Son  état  de  misère  et  d'oppres- 
sion, avec  la  rente  du  sixième,  est  inexplicable. 

Contre  l'opinion  de  Schoemann  et  de  Guiraud  (de  qui  j'apprécie 
hautement,  d'ailleurs,  l'autorilé)  je  donnerai  d'abord  une  raison 
qui  suffirait  à  contre-balancer  leur  second  argument. 

Ces  éminents  historiens  nous  disent  :  avec  une  redevance  du 
sixième,  la  misère  des  ectémores  ne  s'explique  pas.  Je  réponds 
avec  une  redevance  des  cincj  sixièmes,  ce  qui  ne  s'explique  pas 
c'est  que  les  ectémores  aient  vécu. 

Un  travailleur,  qui  se  nouml principalement  de  pain, consomme 
annuellement  au  moins  quatre  hectolitres  de  blé;  c'était  certaine- 
ment le  cas  de  leclémore.  A  lui  supposer  une  femme  et  deux  en- 
fants, il  fallait  à  ce  ménage,  bon  an  mal  an,  10  à  12  hectolitres  de 
grains.  Le  sol  de  lAttique  est  généralement  maigre,  peu  favorable 
à  la  culture  des  céréales.  Et  tel  il  a  toujours  été  :  nous  avons  là- 
dessus  l'opinion  des  Anciens.  .\u  temps  dont  nous  parlons,  l'art 
agricole  n'était  pas  précisément  habile  à  tirer  le  meilleur  parti 
d'une  terre  rebelle.  On  labourait  avec  une  charrue  rudimentaire 
qui  ne  pouvait  qu'écorcher  la  superficie  du  sol.  Geci  est  un  fait 
notoire,  et  un  fait  influent  au  premier  chef.  Sans  doute  on  n  igno- 
rait pas  la  pratique  de  la  fumure,  mais  on  ne  savait  pas  préparer 
les  fumiers;  et  il  est  assez  probable  que  l'ectémore.  d'ailleurs, 
possédait  peu  de  bétail.  LAttique  appartient  à  un  climat  sec,  à 
sécheresses  persistantes  ;  on  devait  souvent  être  fort  embarrassé 
pour  le  pansage  des  bétes.  Autre  condition  bien  défavorabl<;  à  la 
production  des  céréales,  on  ne  savait  pratiquer  que  l'assolomont 
biennal.  L'orge  était  alors  en  Atlique  la  plus  cultivée.  L'orge  reve- 
nait sur  le  même  champ  (l'une  année  entre  autre. 

M.  Guiraud,  dans  son  enquête  si  consciencieuse  a  demandé  aux 
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textes  anciens  ce  que  produisait  lagriculluri'  dans  les  diverses  ré- 
fîions  de  la  Grince.  Il  avoue  n'avoir  guère  rencontré  que  des  don- 
nées fantaisistes,  dune  exagération,  sinon  même  d'une  impossibi- 
lité évidente.  Je  crois  qu'il  suffira  pour  mon  sujet  de  citer  une  de 
ces  données  antiques.. 

Pline  nous  affirme  ceci  :  «  Si  le  sol  est  favorable,  comme  dans 
la  Byzacène,  i  boisseau  rend  jusqu'à  150  boisseaux  (notez  que  chez 
nous,  à  l'heure  actuelle,  il  est  excessivement  rare  qu'on  obtienne 
30  pour  ]).  Les  champs  de  Léontium,  en  Sicile,  et  d'autres 
campagnes  de  cette  lie  donnent  100  pour  1  »  (XVI,  §  1).  —  Il  est 
très  heureux  pour  notre  débat  que  Pline  ait  cité  avec  précision 
Léontium;  on  va  voir  pourquoi-  M.  Guiraud  répond  :  «  Gicéron 
connaissait  la  Sicile  (autrement  que  Pline),  d'abord  parce  qu'il  y 
avait  exercé  les  fonctions  de  questeur  et  parce  qu'il  y  avait  fait  une 
enquête  personnelle  sur  l'administration  des  terres.  On  sème  dit 
Giceron,  1  médimne  par  jugére  (:2o  ares),  donc  "2  hectolitres  à 
l'hectare.  Le  sol  rend  au  grand  maximum  10  pour  1,  c'est-à-dire 
20  hectolitres  à  l'hectart;;  et  plus  ordinairement  8  pour  1, 
soit  1G  hectolitres  à  l'hectare.  »  —  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  devient 
vraisemblable.  Et  maintenant,  rappelons  qu'en  raison  de  cette 
production  moyenne  de  115  hectolitres  à  l'hectare,  le  sol  de  Léon- 
tium a  été  universellement  vanté  par  les  Anciens  comme  étant 
d'une  exceptionnelle  fertilité.  Si  nous  rapprochons  de  cette  renom- 
mée acquise  à  Léontium  précisément  l'opinion  contraire  qu'avait 
donnée  d'elle  la  terre  de  l'Attique,  quelle  supposition  ferons-nous 
qui  ait  de  la  probabilité,  à  défaut  de  certitude?  lùi  y  mettant  de 
l'optimisme,  nous  supposerons  que  l'hectare  attique  donnait 
1:2  hectolitres  dans  les  bonnes  années.  —  De  ces  12,  on  en  réservait 
"2  pour  la  semence  (certainement,  car  plus  un  sol  est  maigre,  plus  il 
faut  le  garnir  de  semence).  Des  10  restant,  l'ectémore,  dans  l'opinion 
de  M.  Guiraud, aurait  gardé  pour  lui  100  litres,  et  livré  le  demeurant 
à  son  maître,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  8  hectolitres.  Cependant, 
pour  pouvoir  procurer  à  lui  et  à  sa  famille  le  pain  nécessaire,  il  fal- 
lait ([u'il  iinîl  par  garder  par  devers  lui  12  hectolitres.  Gela  exigeait 
([uil  eût  emblavé  environ  6  hectares.  Ges  6  hectares  de  terre  em- 
blavée, avec  la  rotation  bisannuelle,  exigeaient  un  domaine 
emblavablc  de  12  hectares.  Ajoutez  à  cela  le  sol  nécessaire  à  la 
vigne,  la  prairie  ou  le  pacage  pour  sa  paire  de  bœufs,  un  petit 
bois  pour  son  chauffage  et  sa  cuisine,  l'emplacement  de  la  maison, 


I 


LAPPRÛPRIXTION   PRIVÉE  Uf   SOL   DANS  L'ANTIQUITÉ  15 

(le  la  grange,  de  l'aire,  en  tout,  je  pense,  de  16  à  18  hectares.  Avec 
cela,  arrivait-il  une  mauvaise  année,  le  ménage  souffrait  du  manque 
de  pain  —  Mais...  voici  la  question  décisive  :  se  peut-il  que  généra- 
lement l'eclémore  ait  eu  la  jouissance  d'un  domaine  de  16  hec- 
tares ? 

L'Allique  avait  une  étendue  de  7:20  milles  anglais,  équivalant  à 
M  milles  géographiques  carrés  ou  à  187.000  hectares.  De  ce  chiffre, 
il  faut  certainement  retrancher  un  hon  tiers  de  montagnes  ou  de 
pentes  non  arahles,  de  forêts,  de  landes,  d'emplacements  hâlis,  etc.  : 
et  un  sixième  encore  pour  les  vignes,  prés,  jardins.  S'il  reste 
100,000  hectares  propices  à  la  culture  de  l'orge,  c'est  tout  le  heiit 
du  monde.  Or.  il  faut  trouver  dans  ce  chiffre  de  quoi  faire  une 
métairie  de  16  hectares  pour  ;20,000  ménages  à  tout  le  moins.  Mul- 
tiidions  ^)  par  16  :  cela  nous  donne  320,000  hectares.  —Pour  dire 
(ouïe  ma  pensée,  j'estime  qu'il  n'y  avait  pas  à  celle  époque  plus  de 
i  hectares  a  donner  à  chaque  ménage  d'eclémores.  Kappelez-vous 
maintenant  que  chacun  de  ces  ménages  ue  retient  que  HiO  litres 
d'orge  par  hectare.  11  devra  donc  subsister  avec  6  hectolitres  ()4  li- 
tres. C/esl  de  toute  impossibilité. 

Venons  au  premier  argument  de  Schoemann  et  Guiraud.  «  Il  est 
invraisemblable  que  le  propriétaire  du  sol  se  soit  contenté  de  per- 
cevoir une  rente  foncière  du  sixième  des  produits.»  — .\ssurément, 
si  ce  propriétaire  prétendu  était  un  propriétaire  à  la  fa(.'on  moderne. 
Mais  justement  c'est  là  une  hypothèse  que  je  me  propose  de  con- 
tester.— J'en  avertis,  je  ne  remplacerai  pas  celte  hypothèse  par  une 
certitude,  mais  par  une  autre  hypothèse,  que  je  préfère,  parce 
quelle  cadre  mieux  avec  des  faits  antérieurs  présumables  et  des 
faits  postérieurs  qui,  eux  du  moins,  sont  certains. 

# 
*  ♦ 

Je  suppose  que  les  habitants  de  lAttique,  à  l'époque  incertaine 
où  ils  occupèrent  ce  territoire,  y  prirent  les  mêmes  dispositions 
que  nous  avons  vues  adoptées  en  tant  d'endroits.  Ces  homihes  \i- 
vaient  divisés  en  clans,  ou  grandes  familles,  appelés  f/rné  [geates). 
Chaque  génos  avait  à  sa  tète  une  famille  gouvernante,  eupalride. 
Le  territoire  occupé  par  chaque  génos,  propriété  collective  par 
rapport  aux  membres  du  génos,  propriété  particulière  envei's  et 
contre  les  géué  circonvoisins,  fut  ici,  comme  ailleurs,  divisé  en 
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zones  irrégiiliùremenl  conceulriques.  Au  cenlrc,  le  village  propre- 
ment dit,  et  le  domaine  dévolu  à  l'eupatride.  IMus  loin,  le  champ 
commun,  exploité  d'abord  d"cnseml)le,  puis  bientôt  divisé,  partagé 
entre  chaque  ménage  rustique.  Plus  extérieurement  enfin,  les  pa- 
cages, bois  cl  landes  maintenus  en  jouissance  commune.  Tel  est 
le  point  de  départ  de  l'évolution. 

Cette  évolution  s'accomplit  ici  d'une  façon  essentiellement  ana- 
logue àce  que  nous  avons  vu  ailleurs  et  en  vertu  des  mômes  causes. 
La  possession  longuenvent  continuée  du  pouvoir  d'administration, 
de  réglementation  économique,  dans  une  même  lamille,  procura  à 
cette  lamille  une  autorité  morale  de  plus  en  plus  ferme,  un  respect 
presque  pieux.  —  Ici,  comme  ailleurs, de  très  bonne  heure,  il  exista 
un  impôt  destiné  à  soutenir  les  veuves,  les  orphelins,  à  prévenir  les 
disettes  par  des  achats  de  grains,  etc.,  etc.  —  Cet  impôt  fut  sans 
doule,  comme  en  tant  d'endroits,  la  dixième  partie  des  récoltes,  ou 
autrement  dit  la  dime  (je  donnerai  tout  à  l'heure,  à  ce  sujet,  non 
une  preuve,  mais  une  présomption). 

Peu  à  peu,  le  génos  multiplie  d'un  côté  et,  d'autre  part,  il  défriche 
à  proportion  ;  il  bâllt  des  hameaux  ou  de  nouveaux  villages  pour 
SCS  émigranis,  qui  n'émigrent  que  de  proche  en  proche.  Chaque 
nouvelle  domiciliation,  avec  l'exploitation  particulière  qui  la  suit, 
forme  bien  un  génos  nouveau,  mais,  le  sentiment  de  la  parenté 
subsistant,  génos  primitif  et  gêné  nouveaux  restent  unis  en  face 
des  voisins.  Des  observances  religieuses  communes,  des  fêtes  tem- 
poraires, des  assistances,  dans  les  grands  travaux  (moissons,  ven- 
danges parcours,  vaincs  pâtures,  etc.)  maintiennent  par  des 
signes  extérieurs  le  sentiment  intime.  Par  là,  le  groupement  stipi- 
rieiir  au  génos,  que  les  Grecs  appelaient  la  phratrie,  se  trouve 
formé  Les  institutions  nouvelles  ont  toujours  pour  conséquence 
des  contributions  nouvelles.  Il  en  faut  pour  indemniser  les  magis- 
trats spéciaux  qui  s'occupent  plus  ou  moins  de  faire  respecter  l'as- 
sociation ;  il  en  faut  pour  payer  les  frais  des  fêles  ou  des  cérémonies 
religieuses  (qui  d'ailleurs  se  confondent  assez  généralement).  J'in- 
cline donc  à  penser  que  la  phratrie  a  du  di'niander  aux  phratriar- 
ques  qui'lque  pari  plus  ou  moins  faible  de  leurs  produclions.  —  Plus 
tard,  la  tribu  eslpeiit-rlre  venue  se  superposer,  gi'oupement  plus 
étendu  encore,  à  la  phratrie  ;  je  dis  peut-ôtre,  car  peut-être  aussi 
bien  la  tribu,  au  lieu  d'être  un  groupement  monlant,  fut  au  con- 
traire (au  moins  en  quelques  cas)  une  division   de  la  nationalité. 
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division  officielle  et  artiûcielle  inventée  et  imposée  par  le  gouver- 
nement de  l'État. —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  tribu,  les  populations  de 
i'Attique  arrivant,  grâce  à  Tliésée  (vérité  ou  légende)  au  dernier 
degré  de  concentration  qu'elles  aient  atteinte;  elles  arrivent  à  for- 
mer ensemble  un  État,  lequel  est  constitué  par  une  royauté  planant 
sur  toutes  les  autorités  locales,  et  par  l'existence  d'un  chef-lieu, 
dune  capitale  commune,  avec  un  sanctuaire  supérieuieraent  vénéré, 
celui  d'Athéné,  sur  l'Acropele  d'Athènes.  —  Et  ici  nous  sommes 
certains  que  ce  pouvoir  supérieur  fut  pourvu  des  ressources  d'un 
impôt  spécial,  et  que  cet  impôt  fut  primitivement  un  dixième  des 
produits.  J'ai  dit,  et  je  le  répète  maintenant  :  la  dlme  de  l'État  me 
fait  présumer  fortement  que  l'impôt  primitivement  payé  à  l'eupa- 
tride  fut  également  une  dlme  (au  sens  strict). 

Revenons  à  nos  ectémores  :  ce  qu'ils  doivent  à  leur  eupalride  ce 
n'est  pas  une  rente  de  propriétaire,  car  cet  homme  n'est  pas  et  n'a 
jamais  été  propriétaire  du  canton  occupé  par  les  ectémores,  ses 
compatriotes,  et  bien  plus,  ses  parents,  rejetons  avec  lui  d'une 
même  souche  (ou  censés  tels)  ;  ce  qu'ils  doivent,  c'est  un  impôt. 
Kt  alors  tout  s'explique.  Le  paiement  d'un  sixième,  trop  faible 
comme  rente  foncière  dans  la  supposition  d'un  métayage  à  la  mo- 
derne, est  plutôt  trop  fort  comne  impôt.  En  tout  cas,  il  doit  paraître 
tel  aux  intéressés,  par  comparaison,  car  primitivement  ils  ne 
payaient  que  le  dixième;  c'est  au  moins  ce  que  disent  les  souvenirs 
traditionnels.  Et  à  l'époque  où  ils  en  étaient  quittes  par  le  dixième, 
iiicore  n'y  avait-il  pas  d'autre  charge.  Depuis  la  création  des 
phratries,  depuis  l'établissement  d'un  gouvernement  national,  ils 
sont  tenus  dune  seconde  dlme  l't  peut-être  mènn'  d'uni'  troisième. 
Aujourd'hui,  grâce  une  usurpation  (graduelle,  sans  doute,  accom- 
plie par  des  moyens  dont  nous  ne  sommes  pas  instruits),  l'eupatridc 
en  est  venu  à  réclamer,  non  plus  le  dixième,  n)ais  le  sixième  des 
produits.  L'impôt  est  à  présent  non  seulement  plus  onéreux,  mais 
il  est  une  surprise  et  un  abus. 

J'ai  dit  :  l'cupatride  n'a  jamais  été  propriétaire  à  la  moderne  des 
fonds  occupés  par  les  ectémores.  11  ne  la  pas  été  parce  qu'il  n'a  pas 
pu  l'être.  Impossible  d'expliquer  comment  à  cette  époque  un  homme 
seul  aurait  acquis  un  territoire  de  cette  étendue.  Les  historiens  anti- 
i|ues  et  modernes  s'accordent  en  ell'et,  sur  ce  point  :  il  n'a  jamais 
l'xisté  en  Altique  deux  races  d'hommes,  l'une  conquérante,  I  autre 
conquise.  L'eupatride  a-t-il  acheté  le  territoire  eu  question  à  prix 
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d'argent?  A  qui,  d'abord,  achète?  A  tous  ces  gens  qui  sont  à  présent 
ses  colons?  Comment!  il  a  évincé  à  prix  d'argent,  en  leur  imposant  ou 
leur  accordant  une  même  condition,  tous  les  occupanls  antérieurs 
de  la  terre  !  C'est  bien  étonnant.  Et  d'où  lui  venait,  à  lui,  cette  foi'- 
tune  si  considérable  relativement?  par  quelle  voie  acquise?  par 
l'agriculture  ?  par  le  commerce?  par  lindustrie?  à  une  époqm-  loin- 
taine déjà,  où  il  n'y  avait  ni  industrie  ni  commerce?  Quant  à  Tagri- 
culture  exercée  par  un  homme  ou  une  famille  (étroite,  à  la  mo- 
derne), n'en  parlons  pas,  s'il  vous  plaît,  comme  moyen  de  faire  for- 
tune.—  Ahl  s'il  n'y  avait  danslAltique  qu'un  eupatride  ou  quelques 
eupatrides,  à  la  rigueur  on  pourrait  admettre,  mais  la  constitution 
économique  et  sociale  du  peuple  attique  est  partout  uniforme  ; 
l'Atlique  est  tout  entier  occupé  par  quatre  ou  cinq  cents  gênés, 
dont  ciuu'un  a  son  chef  eupatride  et  sa  classe  populaire,  soumise 
aux  mêmes  conditions.  Ce  n'est  donc  pas  une  prise  de  posses- 
sion faite  par  quelques  particuliers  qu'il  faut  expliquer;  c'est  un 
grand  phénomène  d'ensemhle.  Et  c'est  là  une  circonstance  d'un 
poids  énorme  dans  la  question  :  les  historiens  n'ont  pas  pris  garde 
à  cela  et,  par  suite,  n'ont  pas  même  compris  le  problème. 

Quant  à  supposer  que  chaque  eupatride  ait  d'abord  trouvé  désert 
le  canton  soumis  à  sa  domination  et  y  ait  ensuite  attiré  la  popula- 
.  tion  qu'on  y  voit  plus  tard,  c'est  encore  plus  inexplicable.  D'où 
seraient  sorties  ces  foules,. s'il  vous  plaît? 

#** 

Au  temps  où  Solon  arrive  à  l'âge  d'homme,  la  situation  est  deve- 
nue, ce  semble,  intolérable  à  la  classe  populaire.  Un  grand  nombre 
d'ectémores,  sinon  tous,  sont  grevés  de  dettes  qu'ils  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  payer.  En  Attique  comme  à  Rome,  le  créancier 
d'une  dette  impayée,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  paraît  avoir  eu  le 
droit  d'exercer  sur  la  personne  de  son  débiteur  les  traitements  les 
plus  durs  ;  il  peut  l'emprisonner,  il  peut  le  vendre.  Si  le  créancier 
a  sui'  \apr)'son)if  du  débiteur  un  droit  si  rigoureux  c'est  (en  partie 
du  moins)  parce  ([u'il  n'a  pas  droit  sur  lapropriétr  de  ce  débiteur. 
Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  droit  sur  cette  propriété?  par  une  raison 
péremptoire  :  le  débiteur  n'a  pas  de  propriété.  Il  n'existe  pas  en- 
core de  propriété  privée  —  du  moins  pour  la  classe  populaire. 

D'autre  part,  qu'est-ce  que  ce  fonds  de  terre  de  quelques  hec^ 
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tares,  détenu  par  l'ectémore  et  sa  famille?  un  lot,  une  partie  de  la 
terre  collective.,  attribué  depuis  un  temps  ancien  ou  récent,  à  l'une 
des  mahoiis  de  la  collectivité  vivante,  à  lune  des  cellules  du  génos. 
Si  l'eupatride  s'emparait  de  ce  lot,  la  population  entière  récla- 
merait ;  c'est  la  loi  antique,  consacrée,  presque  sacrée,  que  tout 
lot  privé  de  ses  tenanciers  revienne  à  la  communauté.  Toute  partie 
du  r/rand  champ  appartient  au  peuple,  à  la  collcclivilé,  comme  à 
l'eupalride  appartient  son  domaine.  Il  suit  de  là  que  l'eupalride,  en 
expulsant  un  ectémore,  ne  peut  que  le  remplacer  par  un  autre. 

Au  lesle,  il  se  poiurail  iiien  qu'il  y  ait  eu,  en  celte  alTaire,  une 
complication  sérieuse,  un  conflit  de  lois  ou  plutôt  de  coutumes.  Je 
viens  d'admettre  (d'après  IMutarque)  l'existence  d'une  coutume 
permettant  de  vendre  le  débiteur,  mais,  en  Attique,  comme  dans 
tant  d'autres  cantons  de  la  Grèce,  l'eclémoie  n'était-il  pas  atlachr 
Il  son  lot  et  le  lot  attachi-  à  lui?  Bref,  l'ectémore  n'élait-il  pas  colon 
ou  serf?  Si  oui,  il  est  évident  qu'il  y  eut  conirariélé  entre  deux 
coutumes,  l'une  permettant  ce  que  l'autre  défendait, el  «etteconlra- 
riété  s'expliquerait  si  l'on  suppose  que  l'une  d'elles  élaitlancienne, 
la  primitive,  el  que  l'autre  était  d'une  date  récente  relativement. 

Les  bistoriens  (comme  Sciiœmann,  Guiraud  et  d'autres  encore) 
ne  veulent  pas  que  les  ectémores  aient  été  serfs.  Ils  arguent  du 
silence  des  textes  anciens,  comme  si  nous  avions  beaucoup  de 
textes  sur  l'époque  dont  il  s'agit.  Nous  n'en  avons  pour  ainsi  dire 
pas.  Leur  argument  vaudrait,  si  nom  savions  tout  ;  nmi^  combien 
nous  en  sommes  loin  1 

J'en  reviens  aux  dettes.  J'ai  dit  de  quelle  espèce  elles  étaient.  Et 
ici  M  Guiraud  el  moi  sommes  à  peu  près  d'accord  :  ces  délies  ne 
pouvaient  être,  pour  la  plupart,  sinon  toutes,  (juc  des  arrérages 
de  la  redevance  annuelle  (rente  foncière  selon  M.  Guiraud,  impôt 
selon  moi),  et  cela  par  deux  raisons  péremploires.  Quel  iiommi!  en 
ce  lemps-là,  quel  eupalride  eût  pu  avoir  assez  d'argent  ou  de  den- 
rées pour  en  prêter  à  tout  un  petit  peuple?  el  s'il  avait  eu  de  quoi 
prêter,  quel  impiudent  l'eût  voulu  faire,  quand  déjà  il  avait  toutes 
ces  petites  gens  pour  débiteurs  d'une  rente  annuelle  permaueute? 

#•« 

Arrivons  niainteuanl  à  la  révolution  solonieuue. 

Il  est  certain  que  l'état  attique  était  profondément  troublé  !  La 
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classe  populaire  réclamait  violemment  deux  choses  :  l'annulalioii 
des  dettes  et  le  partage  des  terres.  On  comprend  le  premier  article 
de  ce  programme,  puisque  cet  article  répond  directement  au  mal 
signalé  ;  mais  le  second  article!  On  n'a  pas  remarqué  qu'il  est,  ou 
que  du  moins  il  paraît  sans  lien  avec  le  premier.  Comment  des 
gens  qui  sont  simplement  co/o«.v  p«r</a»'e,s,  selon  l'idée  des  éru- 
dits  modernes,  osent  demander  une  chose  si  radicale,  si  révolu- 
tionnaire que  d'être  mis,  pour  partie  ou  pour  tout,  en  possession 
des  terres  dont  les  cupatrides  sont  propriétaires  !  et  nos  érudits  ne 
s'étonnent  pas  de  tant  d'audace  1  —  Elle  serait  pourtant  hien  singu- 
lière, si  les  choses  avaient  été  telles  que  le  croient  ces  érudits. 

Et  la  suite  des  événements  est  bien  faite  pour  augmenter  en- 
core notre  étonnement.  —  Solou  qui  a  probablement  conseillé  et 
en  tout  cas  conduit  la  conquête  de  l'Ile  de  Salamine,  est  devenu 
par  ce  grand  succès  l'homme  tout  à  fait  prépondérant  de  son  pays. 
L'admiration  publique  lui  confie  la  tâche  de  mettre  lin  aux  dissen- 
sions intérieures,  près  d'aboutir,  ce  semble,  à  une  guerre  civile. 
Solon  résout  le  dangereux  problème,  à  lui  dévolu,  par  ce  qu'on  a 
appelé  la  sehachtheia.  De  l'aveu  de  tous  les  historiens  la  seisacli- 
theïa  eut  le  caractère  d'une  transaction  qui  donnait  partiellement 
satisfaction  à  chacun  des  partis,  mais  gain  entier  à  aucundes  deux. 
Or,  Solon,  que  fit-il?  Aux  ectémores,  il  accorda  l'abolition  des 
dettes, et  refusa  le  partage  du  sol,  et  il  maintint  les  eupatrides  dans 
la  possession  de  leurs  domaines.  C'était  bien  là  en  effet  une  trans- 
action. 

Après  cela,  il  me  paraît  bien  qu'il  faut  entendre  la  décharge 
qu'accorda  Solon  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  qu'on  ne  le 
fait  On  estime  que  Solon  abolit  les  dettes,  au  sens  strict,"  c'est-à- 
dire  les  redevances  rchues  et  non  acquittées  ;  j'incline  à  penser 
qu'il  fit  plus,  qu'il  abolit  les  redevances  et  passées  et  futures, 
autrement  dit  qu'il  libéra  la  terre  des  droits  seigneuriaux,  qui 
pesaient  sur  elle.  —  J'ai  dit  droits  seigneuriaux,  parce  que, 
dans  mon  hypothèse,  sa  révolution  fut  assez  analogue,  au  fond, 
à  celle  qu'opéra,  dans  la  nuit  du  4  août  1789,  notre  Assem- 
blée constituante.  —  D'où  je  tire  cette  inférence?  Les  textes, 
il  faut  l'avouer,  n'en  disent  rien,  mais  les  textes  disent  si  peu! 
Je  me  fonde  sur  le  train  postérieur  de  l'histoii-e  d'Athènes. 
A  partir  de  la  seisachtheïa,  on  n'entend  plus  parler  de  dettes,  au 
moins  de  dettes  générales,  de  dettes  de  classe.  On   trouve  sans 
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doute  des  mentions  de  dettes  privées,  résultant  de  contrats  spé- 
ciaux, et  précisémentdénommées  comme  dettes  defermiers  oudettes 
d'argent  emprimté,  mais  la  preuve  que  celles-ci  diffèrent  fonda- 
mentalement des  dettes  antésoloniennes,  c'est  qu'elles  ne  donnent 
lieu  à  aucune  réclamation  populaire.  Au  surplus,  tenons  compte 
du  sentiment  traditionnel  du  peuple  athénien.  Ce  peuple  croyait 
être  redevable  à  Solon  de  l'un  des  deux  grands  faits  favorables  de 
son  histoire  :  l'autre  fait  était  celui  de  Thésée  qui  passait  pour 
avoir  opéré  la  réunion  des  gêné  et  phratries,  fondé  l'état.  Dans  la 
vénération  populaire,  Solon  allait  à  peu  prés  d'égal  avec  Thésée. 

Je  me  figure  donc  que  les  eupatrides  ont  été  traités  à  peu  près 
comme  le  furent  les  seigneurs  chez  nous.  —  Qu'on  ne  parle  pas 
de  dépossession.  ¥a\  réalité,  la  terre  sur  laquelle  ils  levaient  l'im- 
pôt, n'avait  jamais  été  leur  propriété.  Ils  auraient  pu  se  dire  dépos- 
sédés si  on  avait  touché  à  leur  do/naine  ije  rappelle  le  sens  strict 
i|ue  nous  avons  toujours  donné  à  ce  terme),  car  le  domaine  de 
chaque  seigneurie  avait  môme  origine  que  le  lot,  que  le  claros  de 
l'humble  cultivateur,  mais  ca  domaine,  Solon,  au  contraire,  le  leur 
confirma  ;  Solon  leur  en  assura  la  possession  comme  il  assurait 
d'autre  part  à  chacun  des  cctémores  la  possession  définitive  du 
claros  qu'il  se  trouvait  détenir  dans  le  moment. 

Il  assura,  dis-je,  la  possession  du  domaine  à  l'eupatride  ;  rappe- 
lons-nous, en  effet,  que  le  populaire  avait  demandé,  outre  l'aboli- 
tion des  dettes,  le  partage  ou,  à  parler  maintenant  avec  plus  d'exac- 
titude, le  repartage  des  terres.  Gardons-nous  de  croire  que  celte 
proposition  eût  le  caractère  ultra-révolutionnaire,  le  caractère  so- 
cialiste qu'une  proposition  analogue  aurait  chez  nous.  Au  temps 
de  Solon,  le  peuple  assurément  gardait  encore  assez  vivante  la  tra- 
dition de  la  première  distribution  du  sol.  Il  n'avait  pas  du  tout 
sur  le  droit  de  l'individu  détenteur  du  sol  nos  idées  d'aujourd'hui  ; 
il  ne  pouvait  pas  les  avoir.  La  possession  privée,  on  le  savait  bien, 
avait  pour  origine  et  point  de  départ,  non  une  acquisition  onr- 
vftisp,  mais  une  obtention  gratuite.  La  communauté  avait  distribué; 
i-llc  pouvait  donc  redistribuer. 

#*» 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  qu'avant  Solon  la  vente 
de  terre  n'était  pas  permise,  donc  pas  d'achat  possible.  Il  en  résulta 
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([ue,  sauf  e.vception  rare,  cliaque  famille,  fixée  sur  son  claros,  mais 
aussi  bornée  à  sou  claros,  se  trouva,  au  cours  du  temps,  enri- 
chie (relativement)  ou  appauvrie,  par  le  seul  hasard  des  nais- 
sances et  des  décès.  Les  familles  qui  avaient  multiplié,  sans  pertes 
équivalentes,  devaient  être  dans  un  état  de  gène  ou  même  de  mi- 
sère presque  intolérable.  Celles-là  devaient  demander  violemment 
un  nouveau  partage.  Et  il  est  probable  qu'elles  étaient  les  plus 
nombreuses. 

En  revanche,  les  fahiilles  que  la  mort  avait  plutôt  réduites,  de- 
vaient violemment  s'opposer  à  un  nouveau  partage.  Et  au  premier 
rang  naturellement  des  conservateurs  de  l'état  actuel,  on  rencon- 
trait, en  chaque  génos,  la  famille  eupatride.— Cette  famille  avait,  je  le 
croirais  volontiers,  une  particulière  raison  de  s'attacher  à  la  situa- 
tion présente.  —  Je  rappelle  ici  quelles  avaient  été  à  l'origine  les 
trois  grandes  divisions  du  sol  :  le  domaine,  le  champ  divisé,  la 
ceinture  des  bois  et  pacages  jouis  collectivement.  Il  est  assez  pro- 
bable, car  partout  où  nous  savons  plus  pleinement  les  choses,  cela 
s'est  produit,  il  est,  dis-je,  probable  que  l'eupatride  s'était  servi  de 
ses  pouvoirs  d'administrateur  économique  et  de  chef  politique 
pour  accroître  son  domaine  par  des  défrichements  opérés  sur  le 
commun  au  moyen  de  ses  esclaves  (encore  rares,  heureusement; 
ou  à  tout  le  moins  par  des  cantonnements  Défrichements  oucanton- 
nemenls,  ces  entreprises  n'avaient  pas  laissé  que  de  diminuer  sen- 
siblement les  aises  des  communiers,  c"est-à  dire  des  ectémores. 
Très  probablement  ceuv-ci,  en  demandant  le  repartage,  visaient 
particulièrement  les  empiétements  commis  par  les  eupalrides  et 
])ensaient  en  obtenir  l'annulation.  (le  n'était  pas  là  le  compte  des 
maisons  nobles. 

En  refusant  de  redistribuer  le  sol,  Solon  qui  avait  libéré  les  lots 
démocrali(iues  des  redevances  seigneuriales,  confirmait,  en  com- 
pensation, entre  les  mains  des  eupalrides  les  possessions  abusives 
qu'ils  avaient  ajoutées  à  leurs  domaines  primitifs. 

Je  crois,  en  revanche,  qu'il  tenta  d'empêcher  la  continuation  de 
ces  abus.  Je  touche  ici  à  un  sujet  contesté.  Le  dernier  en  date  des 
historiens  qui  ont  traité  ce  sujet,  M.  Glotz  [De  la  solidarité  de  la 
famille  en  Grèce),  écrit  :  «  Les  auteurs  modernes,  sans  excep- 
tion, admettent  l'existence  dune  loi  solonienne  destinée  à  res- 
treindre la  capacité  d'acquérir  les  terres.  Leur  source  est  un  pas- 
sage de  la  politique  d'Arislote.  »  En  effet,  dans  le  passage  allégué. 
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Arislote  classe  Solon  «  parmi  ceux  qui  défendirent  législative- 
ment  l'acquisition  illimitée  des  terres  ».  M.  Glol/  traite  légèrement, 
ce  me  semble,  le  passage  en  question  ;  il  ne  veut  pas  que  ce  pas- 
sage ait  le  sens  clair  qu'il  parait  avoir  et  qui  est,  au  reste,  le  sens 
généralement  accepté.  Mais  ce  que  j'ai  li  dire  après  cela,  c'est  que 
ceux  mêmes,  qui  acceptent  sans  chicane  le  propos  d'Aristote,  se 
tourmentent  pour  en  donner  une  explication  qui  en  atténue  la  por- 
tée. M.  Caillemer  pense  que  Solon  a  par  cette  loi  accordé  aux 
étrangers  le  droit  d'acquérir  de  la  terre  jusqu'à  une  certaine  va- 
leur. M.  Guiraud  exprime  finalement  la  même  hypothèse.  D'autres 
pensent  que  si  la  loi  a  été  portée,  elle  est  aussitôt  tombée  en  dé- 
suétude. Ce  texte  d'Aristote  qui,  visiblement,  a  quelque  peu  décon- 
certé les  érudits,  ne  m'étonne  pas:  je  me  l'explique,  comme  je 
viens  de  le  dire. 

Sans  doute,  mon  explication  est  hypothétique,  comme  les  autres 
explications.  Seulement  avec  la  mienne  ou  évite  de  torturer  le  texte 
d'Aristote  ou  de  le  tourner;  ainsi  comprise,  la  loi  soloniennc  en 
question  rentre  au  milieu  des  autres  dispositions  qui  composèrent 
la  seisachtheïa;  elle  se  lie  logiquement  à  l'état  antérieur  tel  qu'on 
l'entrevoit,  à  l'état  postérieur,  tel  que  nous  le  connaissons. 

On  verra  plus  loin  que  mon  hypothèse  fondamentale  sur  ce 
(jue  fut  en  réalité  la  condition  première  des  masses,  éclaire  ainsi 
de  temps  à  autre  (oh  !  pas  d'une  pleine  lumière  assurément)  des 
questions  où  les  historiens  tâtonnent  singulièrement. 

»*• 

Solon,  dans  un  de  ses  fragments,  s'exprime  ainsi  :  «  La  terre  au- 
paravant 'c'est-à-dire  avant  ma  réforme)  était  esclave,  et  niiiinle- 
nant  elle  est  libre  ».  Il  se  glorifie  au  même  endroit  d'avoir  ôlé  de 
dessus  la  terre  ces  bornes,  ces  oroi  qui  témoignaient  de  son  escla- 
vage. Il  y  a  dissentiment  à  ce  sujet  entre  Fustel  de  Conlanges  et 
M.  Guiraud.  Ce  dernier  voit  dans  les  oroi  des  stèles  ptthliant  les 
hypothèques  dont  les  champs  étaient  grevés.  11  faudrait  être  sûr 
d'abord  que  le  contrat  d'hypothèque  fût  connu  et  pratiqué  à  cette 
époque.  Pour  mon  compte,  je  n'eu  vois  nullement  la  |)reuve. 
M.  Guiraud  présente,  il  est  vrai,  un  autre  argimient  :  «  Il  est  indé- 
niable, dit-il,  que  pour  Solon  il  existe  un  rapport  étroit  entre  ces 
deux  faits,  la  suppression  des  dettes  et  la  destruction   des  oroi  ;  le 
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second  est  à  ses  yeux  la  conséquence  des  premiers.  »  Parfaitement 
ie  rapport  est  indéniable.  Seulement  il  s'agit  de  savoirce  quêtaient 
au  vrai  ces  dettes  ;  quelle  en  était  l'origine,  et  par  suite  l'espèce. 
On  s'obstine  à  traduire  le  mot  grec  désignant  les  dettes  avec  les 
idées  modernes  dont  on  a  l'esprit  exclusivement  rempli.  J'ai  déjà 
énoncé  mon  opinion  à  cet  égard.  Des  dettes  comme  nous  l'enten- 
dons aujourd'hui,  je  trouve  cela  inadmissible.  Des  redevances  fon- 
cières, des  droits  seigneuriaux,  a  la  bonne  heure!  Et  ici  j'ai  l'heu- 
reuse chance  de  me  rencontrer  avec  Fustel  de  Coulanges,  qui,  en 
dépit  de  son  intelligence  systématique,  a  eu  souvent  des  illumina- 
tions rapides.  Pour  lui  comme  pour  moi,  ces  oroi  sont  des  témoi- 
gnages de  la  seigneurcrie  de  l'eupatride  sur  le  territoire  du  clan,  et 
c'est  pourquoi  Solon  a  très  justement  dit  :  «  La  terre  était  esclave, 
je  l'ai  faite  libre.  »  .\  quoi  M.  Guiraud  pense  répondre  en  disant  : 
«  On  se  demande  en  quoi  le  sol  eût  été  asservi  par  cela  seul  que 
les  nobles  en  auraient  eu  la  propriété  exclusive.  »  En  effet,  l'ex- 
pression de  Solon  eût  été  alors  impropre,  car  la  terre  étant  à  l'eu- 
patride, on  pouvait  parler  de  propriété,  mais  pas  d'asservissement. 
Seulement...  l'eupatride  n'a  jamais  été  le  propriétaire  exclusif,  à  la 
moderne,  des  champs  des  ectémores  ;  il  n'a  eu  sur  eux  que  des 
droits  seigneuriaux,  —  qui  étaient  bien  un  asservissement,  —  et 
Solon  les  ôta,  ce  qui  fut  bien  une  libération'. 

P.  Lacombe. 


1.  Cos  oroi  iviivprsi's  mo  finit  iiiviplonliUiempiil  songer  à  ces  fourches  patibulaires, 
qui,  aux  coulins  de  loute  seigaeurie,  posscSilaiit  liaute  et  liasse  justice,  dénoneaieiit 
aux  geus,  avant  1789,  la  souveraineté  du  seigneur,   et  qui   furent    éuralemeut  renver- 

B!?es. 


ESSAI 

SUR  I/HISTOIRK  DES  IDÉES  FÉMINISTES 

EN   FRANCE 

DU  XV1«  SIÈCLE  A  LA  RÉVOLUTION 


Le  Ft-minisme  sons  l'ancien  Régime  !  Ces  deux  fermes  ne  parais- 
senl  guère  s'accorder.  Le  mot  de  «  féminisme  »  est  d'un  usage  l)ien 
moderne;  il  évoque  en  notre  esprit  des  revendications  toutes 
récentes,  — si  récentes  que  c'est  à  peine  si  on  commence  à  les 
écouter.  N'y  a  t-il  point  anachronisme  et  paradoxe  à  vouloir  en 
user,  hors  de  l'époque  contemporaine?  .V  vrai  dire,  il  ne  faut  point 
s  effarer  d'un  mot.  Ou  iniporte  qu'il  soit  d'un  emploi  nouveau,  si  la 
chose  qu'il  désigne  n'est  point  nouvelle?  Qu'est-ce,  à  tout  prendre, 
que  le  féminisme  ? 

Le  terme  est  vague,  comme  tous  ceux  qui  traduisent  ces  aspira- 
tions morales  et  sociales  plus  vives  que  définies,  parce  quelles  sont 
instinctives  plutôt  que  raisonuées;  il  est  complexe  parce  que  chacun 
y  voit  ce  qu'il  y  veut  hien  mettre;  c'est  un  de  ces  termes  généraux 
grâce  auxquels  la  langue  réduit  à  l'unité  une  foule  de  sen" 
limenls  divers.  Dans  son  sens  le  |)lus  large  et  le  plus  com- 
préhensif,  le  féminisme,  c'est  l'attitude  d'esprit  de  ceux  qui, 
répugnant  aux  délimitations  infranchissahles  et  aux  exclusions 
arhitraires,  se  refusent  à  admettre  une  inégalité  naturelle  et  néces- 
saire entre  les  facultés  des  hommes  et  celles  des  femmes,  par  suite 
entre  leurs  droits;  de  ceux  qui  croient  que  les  femmes  peuvent, 
dans  la  mesure  où  leur  nature  physique  le  permet,  se  livier  aux 
mêmes  occupations  que  les  hommes,  et  qu'elles  y  pourront  réussir 
aussi  bien  queux  le  jour  où,  préparées  par  une  éducation  appro- 
priée, elles  ne  verront  plus  se  dresser  devant  elles  le  mauvais  vou- 
loir, l'hostilité  jalouse  de  l'autre  sexe;  di-  ceux  qui,  désireux  dune 
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plus  complt-te  liberté,  d'une  égalité  plus  largement  étendue  et  d'une 
justice  plus  libérale,  souhaitent  que  ce  jour  vienne  le  plus  tôt  pos- 
sible, pour  le  plus  ^rand  bien  des  femmes,  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'humanité. 

Qui  ne  voit,  en  dépit  des  termes  légèrement  déclamatoires  que 
je  n'ai  pu  éviter  dans  cette  définition,  et  qui  sentent  peut-être  trop 
leur  siècle,  qui  no  voit  qu'une  telle  attitude  d'esprit  a  pu  exister 
de  tout  temps?  Et  pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  acquiert  la  certitude 
qu'en  fait,  elle  a  existé.  —  Assurément,  il  ne  faut  pas  s'attendre,  à 
des  époques  déjà  lointaines,  à  rencontrer  le  féminisme  sous  l'appa- 
rence d'une  doctrine  constituée;  il  ne  s'exprime  pas  encore  en 
revendications  nettement  formulées;  il  ne  se  traduit  pas  en  actes 
socfaux;  du  moins  apparatt-il  comme  la  tendance  d'un  assez  grand 
nombre  d'esprits.  Cette  tendance  se  manifeste  ici  et  là,  en  des  termes 
divers,  parfois  contradictoires,  comme  il  est  naturel  pour  une  doc- 
trine qui  n'a  pas  encore  pleine  conscience  d'elle-même;  elle  se 
manifeste  pourtant^d'une  façon  indubitable. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'au  cours  de  ce  travail,  devant  l'exposé 
de  quelques  théories,  on  sera  parfois  tenté  de  dire,  selon  la  formule 
vulgaire  qui  ne  va  pas  sans  mépris  :  Tout  cela,  ce  n'est  que  de  la 
littérature.  Et  comme  il  s'agit  moins  de  faits  que  d'idées,  l'étude 
que  nous  entreprenons  serait  bieu  moins  en  effet  un  fragment 
d'histoire  sociale  qu'un  chapitre  d'histoire  littéraire.  Pourlant 
comme  l'intérêt  des  œuvres  qui  nous  arrêteront,  en  l'absence  de 
toute  valeur  artistique  dans  la  plupart  d'entre  elles,  vient  tout  entier 
des  doctrines  qu'elles  expriment,  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue 
qu'il  convient  surtout  de  les  examiner  :  et  ceci  détermine  l'esprit 
dans  lequel  sera  conçu  cet  essai  sur  l'histoire  littéraire  d'une  idée 
sociale. 

L'histoire  du  Féminisme  est  encore  à  écrire,  et  même  il  n'y  a  point 
eu  jusqu'ici  de  travail  un  peu  général  snrce  sujet.  Quelques  études 
ont  éclairci  pai'tiellemeni  des  points  particuliers  ;  et  je  songe  surtout 
au  livre  de  M.  deMaulde  de  la  Glaviêre'  et  à  des  articles  de  MM.  Abel 
Lefranc^  et  Henri  Piéron'.  Cet  article  a  pour  but  de  relier  et  de 

1.  De  Maiilrle  de  la  Clavière  :  Les  femmes  de  la  Renaissance,  iii-S». 

i.  \\>c\  Lcfianc  :  articles  dans  la  Hernie  d'Histoire  lilléruire  de  1S96;  dans  la  llihlio- 
Dipcjue  de  l'Ecole  des  ('luiiies  (I897-1S9X)  et  surtout  :  Revue  des  Eludes  Rnhelai- 
siennes,  1904  :  le  Tiers- Livre  du  Piiiitai/ruelel  la  Querelle  îles  femmes. 

3.  Heiiii  PicTon  :  Revue  de  Syiilhèse  hislorit/ue,  1902.  Un  précurseur  inconnu  du 
féminisme  et  de  la  Révolution  :  Poulain  de  la  Rarre. 
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coordonner  ces  études  partielles  :  après  avoir  essayé  de  cataloguer 
toute  la  production  pour  ou  contre  les  femmes,  du  xvi«  au  xvui' 
siècle,  en  Krance,  je  me  suis  efforcé  de  dégager  de  celte  production, 
souvent  incohérente  à  première  vue,  quelques  traits  de  l'histoire  du 
féminisme  ;  et  cette  première  étude  —  fragmentaire  encore,  puis- 
qu'il ne  s'y  agit  que  d'un  pays  et  que  de  trois  siècles  —  n'a  point 
d'autre  ambition  que  de  servir  de  point  de  départ  à  l'étude  plus 
approfondie  d'une  question  aussi  complexe  quelle  est  intéressante 
et  neuve.  C'est  jin  premier  voyage  d'exploration,  où  l'on  place 
quelques  repères,  afin  de  pouvoir  revenir  plus  sûrement. 

PREMIKRE   PARTIR 

LE    FÉMINISME    Al"     XVI»    SIÈCLE 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  déterminer  le  véiitable  caractère  des 
théories  féministes  qu'on  pourrait  trouver  dans  l'antiiiuité,  chez 
Platon  par  exemple,  ni  de  montrer  comment  la  société  antique  ne 
se  pouvait  prêter  à  leur  diffusion  et  à  leur  développement.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  davantage  de  caractériser  l'influence  des  idées  chré- 
tiennes sur  la  condition  de  la  femme  dans  le  monde,  ni  de  recher- 
cher comment,  si  les  Ecritures  judaïques  dans  Leur  rigueur  ne  lui 
étaient  pas  plus  favorables  que  les  doctrines  païennes,  l'esprit  nou- 
veau de  la  morale  chrétienne  devait  tendre  du  moins  ci  la  réhabi- 
liter; comment  le  sacrifice  de  Jésus,  accompli  en  faveur  de  toute 
l'humanité,  donnait, eu  dépit  des  contestations  qui  ne  firent  pas 
défaut  au  Moyen  Age,  une  égale  dignité  à  toutes  les  créatures 
humaines;  comment  le  culte  de  la  Vierge  devait,  tout  en  en  profitant 
lui-même,  aider  au  développement  des  idées  favorables  aux  femmes. 
Sans  nous  attarder  non  plus  à  préciser  dans  quels  termes  la  ques- 
tion des  femmes  put  se  poser  au  Moyen  Age',  il  nous  suffit  de  savoir 
qu'au  début  du  xvi*  siècle  elle  se  posait  déjà  m-ttement  :  et  c'est 
ce  qui  ressort  de  l'étude  que  M.  Lefianc  a  donnée  sur  la  <<  Querelle 
des  femmes  »  à  propos  du  Tiers-Livre  du  Pantagruel'. 

1.  C.  CaDipaux  :  La  quetlioii  des  feinmes  au  XV'iiiècle,  Paris  1865,  uni'  pla<|UfUe 
in-8'. 

i.  Au<6i  inc  hurner.ii-jc,  iri.  à  propot  de  U  |ir>-tniére  moitit-  ilii  xvi*  siritle,  à  dire 
l'eiMiitiel,  reoTovant  pour  le  délai!  â  cet  article,  el  doonaiit  quelques  iiidiratiuus  pour 
qu'oo  puiiiie  8°v  retrouTrr  :  comme  il  est  plein  de  chcees,  un  ris<|u«  un  peu  de  s'y 
perdre. 
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I.  -^  DES  DIVERS  TERMES  DAJJS  LESQl'KLS  SE  POSE  LA  QUESTION   DES   FEMMES 
ET  COMMENT  SE  DÉGAGE  l'iDÉE  FÉMINISTE 

La  plupart  des  productions  de  ce  temps  semblent  d'ailleurs  avoir 
été  des  attaques  contre  les  femmes.  Mais  la  fréquence  et  la  véhé- 
mence même  de  ces  attaques  indiquent  qu'il  y  avait  déjà  dans  cer- 
tains esprits  une  tendance  favorable  aux  femmes  ;  et  c'est  de  ces 
attaques,  par  les  défenses  qu'elles  ont  provoquées,  que  s'est  peu  à 
peu  dégagée  l'idée  féministe. 

L'esprit  gaulois  de  nos  pères  était  très  favorable  au  succès  de  ces 
querelles.  On  a  maintes  fois  tenté  de  définir  ce  mot  et  rien  n'est 
plus  difficile  que  d'embrasser  sa  signification  dans  toute  sa  com- 
plexité. Pourtant  il  semble  qu'un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  l'esprit  gaulois,  c'est  d'être,  essentiellement,  un  esprit  masculin. 
Le  Français,  dans  la  mesure  où  l'esprit  gaulois  est  le  fonds  de  son 
caractère,  est  donc  l'individu  chez  qui  les  penchants  et  les  sentiments 
masculins  seraient  le  plus  expressément  et  le  plus  librement  déve- 
loppés. Or  les  sentiments  de  l'homme  pour  la  femme  sont  de  deux 
sortes  et  répondent  naturellement  aux  deux  moments  qu'il  y  a  dans 
leurs  rapports.  D'abord  l'homme  doit  oublier,  ou  du  moins  faire 
semblant  d'oublier  sa  confiance  en  la  supériorité  masculine.  Amou- 
reux et  désireux  de  plaire,  il  courtise  comme  un  être  supérieur, 
celle  de  qui  il  attend  son  plaisir.  La  femme,  ou  du  moins  une 
femme,  est  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de 
plus  excellent  dans  le  monde  ;  du  moins  il  le  dit  ;  il  le  croit  même. 
Envers  et  contre  tous,  il  défend  sa  dame  :  il  défendrait  toutes  les 
dames!  —  Mais  un  second  moment  vient,  que  l'homme  ait  d'ail- 
leurs été  rebuté  ou  satisfait.  Jusque-là  dominé,  il  se  reprend  ;  le 
goût  de  la  supériorité,  qu'il  n'a  jamais  complètement  perdu,  lui 
revient;  honteux  d'avoir  été  asservi,  de  s'être  volontah'ement 
asservi  à  un  être  dont  il  voit  maintenantlesfaiblessee  et  les  travers, 
il  sent  le  besoin  d'affirmer  sa  propi-e  excellence,  et  le  meilleur 
moyen  qu'il  ait,  c'est  d'abaisser,  c'est  d'humilier  ce  qu'il  exaltait 
peu  auparavant.  De  ces  deux  sentiments  que  j'ai  peut-être  sim- 
plifiés à  l'excès,  devait  naturellement  naître  un  double  état  d'esprit 
—  aisément  satisfait   parcelle  double  production  littéraire,  à  la 
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louange  et  au  mépris  des  femmes  dont  les  traditions,  d'ori- 
gines diverses  d'ailleurs,  étaient  fortement  établies  en  Franco. — 
C'est,  aussi  bien,  exclusivement  sur  les  qualités  et  sur  les  défauts 
féminins  considérés  par  rapport  à  l'amour,  ([ue  s'élevèrent  les 
premières  discussions.  Dès  le  Roman  de  la  Rose  nous  pouvons 
saisir  la  manifestation  de  ces  deux  états  d'esprit,  et  M.  Lefranc 
a  montré  comment  Guillaume  de  Lorris  soutient  les  femmes, 
tandis  que  son  continuateur  Jean  de  Meung  se  range  nettement 
parmi  leurs  adversaires  Le  double  courant  se  marque  dans 
toute  la  production  postérieure,  et  l'éducalion  scolastique,  qui  for- 
mait alors  les  gens  éclairés,  les  rendait  fort  propres  à  goûter  l'inté- 
rêt de  ces  œuvres  contradictoires  où  Ion  voyait,  sur  le  môme  sujet, 
le  pour  et  le  contre  alternativement  soutenus.  Au  reste,  s'il  s'agis- 
sait de  conclure,  ils  devaient  être  aussi  embarrassés  qu'allait  bientôt 
l'ùtre  l'anurge,  en  se  demandant  s'il  lui  fallait  prendre  femme. 

1.  La  production  cour loisp.  —  La  <<  découverte  de  l'Italie  »  et, 
derrière  elle,  de  l'antiquité,  «  l'Iiumanisme  »,  en  un  mol,  en  polis- 
sant les  mœurs  et  en  élargissant  les  idées,  allait,  sur  cette  question 
comme  sur  tant  d'autres,  modifier  le  point  de  vue,  et  du  même  coup 
étendre  l'horizon,  d'une  fa(;on  non  encore  soupçonnée  '.  —  Tandis 
que  quelques-uns  ne  prenaient  à  l'Italie  que  de  quoi  renforcer 
leur  gauloiserie,  des  crudités  et  des  polissonneries  nombreuses, 
certains  Français  semblèrent  pour  un  temps,  oublier  toute  gauloi- 
serie ;  ils  italianisèrent  l'amour,  je  veux  dire  qu'ils  l'épurèrent.  Et 
c'est  ainsi  qu'en  notant  concurremment  et  la  place  qu'on  voit 
prendre  aux  femmes  à  la  Cour  et  dans  les  Lettres,  au  premier 
quart  du  xvi"  siècle,  place  que  Rabelais  lui-même  leur  fera  très 
grande  dans  son  abbaye  de  Thélèmc,  et  le  courant  de  courtoisie 
(jui  se  marque  dans  la  production  romanesque,  particulièrement 
de  lo30à  loîJO,  on  doit  conclure  sur  ce  point  aussi,  à  la  grande 
influence  en  France  du  pétrarquisme  et  du  néo-platonisme-. 

Le  platonisme  attachait  son    nom   à    une    espèce    d'amour, 

1.  Sur  le  rémiiiisniv  ea  Italie,  il  y  aurait  aussi  un  travail  à  faire.  M.  Lcrranc  ilaiis  son 
élude  signale  i|ui'lque»  iiuvras-'i'is  italiens.  On  eu  pourrait  rcli'vcr  hcaui'oup  d'aulns. 

Otte  prwluclion,  qui  se  praloni.'e dans  le  xvii'siéelc,  devrait  (5tri' étudiée  de  très  prés, 
si  l'on  vonlalt  faire,  de  faeou  complète,  l'histoire  du  féminisme  eu  France,  car  on  sait 
romliien  la  lanirue  italienne,  du  xvi*  au  xviir  siècle,  fut  familière  aux  Français  ni>tniits. 

2.  Voir  le»  articles  de  H.  Lefranc  ilaiis  la  Hei'ue  d'Ilixtoive  lilléraiie  île   lit  Fiiiiice 
I8%J  sur  le  platonisme  et  la  littérature  eu  France  il  l'époque  de   la  Renaissance  —  et 

danj  la  Hibliolhèrjue  Ue  l'École  des  Charles  (1897-1898    sur  Marguerite  de  Navarre  et 
le  plntouisme  de  ia  Renaissance, 
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jusque-là  peu  connue  de  nos  pères,  une  adoration  toute  spirituelle, 
exclusivement  fondée  sur  le  respect.  De  celte  nouvelle  conception 
la  femme  allait  bénéficier;  son  rôle  s'ennoblissant,  sa  condition 
devait  s'améliorer.  Aussi  voit-on  reparaiire  avec  succès,  en  1330,  le 
Champion  des  Dames,  l'ouvrage  presque  centenaire  de  Martin  Franc; 
et  si  le  seigneur  de  Drusac,  Gratian  Dupont,  dans  ses  Controverses 
des  sexes  masculin  et  féminin  rappelle  la  verve  libi'e  d'autrefois 
contre  les  idées  nouvelles  (1334)*,  un  AntiDrusac  ou  Livret  fait  à 
l'honneur  des  femmes  nobles,  bonnes  et  honnêtes  par  manière  de 
dialogues. . .  (Toulouse  1504)  ne  laisse  pas  sans  réplique  celte  atta- 
que violente  et  grossière. 

C'est  l'époque  où  i)araît  aussi,  avec  un  grand  retentissement,  cet 
aimable  poème  de  la  Parfaicte  Amije  qu'Héroël  donne  en  134'2,  à 
la  glorification  de  la  «  pure  et  honnôlc  amitié  ».  L'amie  parfaite 
expose  son  amour  et  dit  pourquoi  elle  aime,  pourquoi  elle  est  aimée  : 
c'est  un  code  complet  de  vertu,  de  délicatesse  el  d'bonnèteté,  tout 
à  la  louange  du  beau  sexe.  Mais  c'est  surtout  par  la  polémique 
qu'elle  souleva  que  la  Parfaicte  Amye  marque  une  date  intéressante 
dans  la  «  Querelle  des  femmes  »  :  contredite  par  YAmije  de  Court 
de  La  Borderie  (1343)  qui  prétend  n'accordej:  aux  femmes  que  la 
coquetterie,  l'artifice  et  une  certaine  sensualité  cynique  qui  est 
plutôt  le  fait  de  l'auteur  etde  quelques-uns  de  ses  contemporains 
que  de  la  généralité  de  ses  contemporaines,  la  thèse  d'Héroët  se 
voit  soutenue  au  contraire  par  la  Contre  Ami/e  de  Court  de  Charles 
Fontaine,  le  Nouvel  amour  de  Papillon,  surtout  par  Le  Fort 
inexpugnable  de  l'honneur  féminin  de  Billon  (1330)  et  par  le  livre 
de  Maurice  Scève,  sur  Délie,  objet  de  plus  haute  re?-/»  (1344)  qui  ne 
tend  à  rien  moins,  s'il  faut  se  fier  à  l'anagramme  séduisant  du  titre 
(Délie,  l'Idée';,  qu'à  faire  de  la  femme  le  symbole  à  la  fois  et  l'inspi- 
ratrice des  sentiments  les  plus  purs,  des  passions  les  plus  nobles, 
des  aspirations  les  plus  élevées.  Et  c'est  aussi  le  temps  où  parleurs 
écrits  comme  quelquefois  par  leur  exemple,  Marguerite  de  Navarre 
et  des  poétesses  vibrantes  et  intelligentes  comme  Clémence  de 
Bourges  el  Louise  Labé  soutiennent,  sinon  toutes  la  cause  de 
l'amour  platonique,  celle  du  moins  de  l'amour  dégagé  du  liberti- 
nage, d'un  amour  complet  où  la  femme  ne  serait  point  seulement 
un  jouet  de  chair  destiné  à  l'amusement  de  l'homme. 

1.  Voii'  l'article  île  M.  Oulinont  dans  la  Revue  des  ÉtH<i»s  Rabelaisiennes  (1906,. 
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2.  Les  compilateurs.  —  L'humanisme  devait  avoir  aussi  et  a  eu 
en  effet  une  autre  inlluence  que  celle  que  nous  venons  de  signaler. 
Non  pas  que  le  retour  à  lanliquité  dût  amener  directement  un  pro- 
grès des  idées  féministes,  puisque,  au  contraire,  la  presque  totalité 
des  écrivains  anciens  avait  déclamé  contre  les  femmes,  et  les  avait 
réduites  dans  la  société  humaine  aux  soins  les  pins  humhles  de  la 
maison.  Mais,  comme  avecrhumanisme  naissait  le  goût  de  la  com- 
pilation, on  vit  sur  le  sujet  des  mérites  des  femmes  et  de  leurs 
belles  actions,  comme  sur  toutes  les  autres  matières,  paraître  de 
nombreux  et  de  gros  catalogues.  Aucune  pui)lication  ne  me  semble 
plus  caractéristique  à  cet  égard  qu'un  livre,  paru  chez  Simon  de 
Colincs  en  1521  '  :  De  Memorabilihus  et  Claris  Mulieribiis  aliquot 
(liversoruni  scriptoruni  opéra.  Parisiis,  Ex  a'dibus  Simonis  Colinii'i, 
MDXKI.  Le  recueil,  formé  par  JeanTixier,  seigneur  de  Ravisy  (Ra- 
vlsius  Textor),  ne  comprend  pas  moins  de  quatorze  ouvrages  latins 
dillérents,  dont  (|uelques  uns  sont  eux-mêmes  d'assez  importantes 
compilations.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  une  traduction  du  traité  de 
Plutarque  :  Z)c  Virtiilibus  Muliertim,  traductio  per  Alamanum 
Ramutinum  civem  Florentinum  :  le  traité  de  Jacques  Philippe  de 
Bergame  :  De  Claris  .Mulieribus  (imprimé  pour  la  première  fois 
en  1497)  ;  Divai  Catharinse  Senemis  vila...,  per  Joannem  Pinum 
Tolosanum  édita  (1"  impression  :  130o);  Aliitd  de  illustribns  Fœ- 
tniiiis  opusciiltiin,  incerto  authore;  une  vie  de  sainte  Monegonde, 
d'après  Grégoire  de  Tours  ;  De  Fœminis  quœ doctrina  ercellueruiit, 
authore  Baplista  Fulgoso  ;  De  Moribus  mulieritm,  ex  commentariis 
Raphaelis  Volaterranl  (extrait  du  livre  paru  en  loOO,  à  Rome  : 
liap/iaelis  Volaterrani  cominentarioruin  arbanorum  libri  xxxv)  ; 
un  opuscule  sur  Blanche  de  Castille,  un  autre  sur  Jeanne  de  Bour- 
gogne, reines  de  France  ;  Capita  quxdam  de  Claris  mulieribus, 
authore  Ravisio  Textore  Niverncnsi  ;  un  poème  latin  en  quatre 
chants,  de  Valerandus  Varanius  :  Ife  (lesitis  Joanna'  viri/inis 
Francise,  egref/ix  bellatricis  (ce  poème,  sur  Jeanne  d'Arc, avait  déjà 
été  iniprimé  séparément  à  Paris,  sans  date)  ;  une  vie  de  sainte  Clo- 
lilde ,  une  vie  de  sainte  Geneviève  ;  des  pièces  relatives  à  .Vnne  et 
à  Charlotte  de  Bourbon.  —Tous  les  recueils  de  ce  genre,  et  ils  sont 

1.  On  trouve  l'analyse  .le  cet  ouvraije,  au  début  du  xviii»  siècle,  dans  les  Mémoires 
de  liltérature  de  Sallcnerc  (tome  I,  p.  16.j).  La  description  liililioi-Tapliiiiue  de  cet 
ouvrage  »e  trouve  ilansia  Bibliographie  îles  éditions  de  S.  de  Câlines,  par  Renouard, 
1894.  p.  20-22. 
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fréquents,  sont  dressés  au  hasard  des  souvenirs,  des  lectures,  des 
rencontres.  L'éloge  de  Sémiramis  y  voisine  avecci-lui  de  la  Vierge; 
Eve,  les  Saintes  et  les  Déesses  païennes  sont  citées  sur  le  même 
plan  et  avec  un  égal  respect;  au  reste,  les  auteurs  ouvrent  libéra- 
lement leurs  listes  :  à  côté  des  femmes  vraiment  illustres  par  leurs 
mérites,  ou  y  voit  entrer  celles  qui  ont  fait  beaucoup  parler  d'elles, 
mais  en  mal,  celles  aussi  dont  on  ne  c:)nnalt  guère  que  les  noms. 
Tels  de  ces  respectueux  compilateurs  n'hésiteront  pas  à  présenter 
Tullia,  la  fdle  de  Cicérdn,  comme  bien  plus  distinguée  que  son  père 
dans  l'art  de  l'éloquence  !  C'est  un  fatras  historique  et  biblique,  un 
ramassis  de  noms  et  de  faits  réunis  toujours  sans  ordre,  et  sou- 
vent sans  but.  Pourtant,  ces  ouvrages,  qui  seront  très  lus  et  très 
nombreux  jusqu'au  xviii»  siècle,  fourniront  les  matériaux  où  les 
auteurs,  favorables  ou  hostiles  aux  femmes,  trouveront  leurs 
exemples  et  leurs  arguments  ;  sans  appartenir,  à  vrai  dire,  à  la 
production  féministe,  ils  la  préparent  donc,  ils  la  permettent. 

Dès  le  milieu  du  xvi°  siècle,  d'ailleurs,  certains  de  ces  ouvrages 
prennent  un  caractère  nettement  apologique,  comme  celui  de 
Poslel,  en  lo33  :  Les  très  merveilleuses  victoires  des  femmes  du 
nouveau  monde,  et  comme  elles  doivent  à  tout  le  monde,  par  rai- 
son, commander,  et  même  à  ceux  qui  auront  la  monarchie  du 
monde  vieil',  l'oslel,  qui  d'ailleurs  s'ohstine,  en  singulier  apolo- 
giste, à  appeler  la  femme  «  la  partie  inférieure  de  l'homme»,  laisse 
de  côté  les  exemples  trop  anciens;  c'est  à  l'histoire  moderne,  et 
même  contemporaine,  qu'il  emprunte  ses  exemples.  De  plus,  on 
sent  ciiez  lui,  eu  dépit  de  son  obscurité  extrême,  un  effort  pour 
faire  un  tout  complet  et  cohérent  ;  il  croit  pouvoir  y  arriver  en 
entremêlant  ses  exemples  de  discussions  théologiques,  et  c'est 
ainsi  qu'on  lui  voit  tenter  de  tirer  des  textes  sacrés,  les  plus  opposés 
en  apparence  à  sa  tbèse,  la  preuve  de  l'excellence  du  sexe  féminin. 

En  vers  comme  en  prose,  ces  inventaires  apologétiques  se  multi- 
plient dans  tout  le  cours  du  siècle,  et  d'ailleurs  ils  lui  survivront  ; 
outre  ceux  qu'on  peut  distinguer  dans  la  bibliographie  deM.  Lefranc, 
je  me  bornerai  à  citer  ici  la  réponse  poétique  que  Mademoiselle  de 
Romieu  fit,  en  lî^H\,  à  son  frère  J.icques,  auteur  de  satires  et  d'in- 
vectives contre  les  femmes-,  dans  la  Brie f  discours  que  Vcxcellence 

\.  Sur  ce  livre  aussi,  voir  l'analyse  dans  les  Mémoires  de  lillénilure,  de  Sallengrp 
(tome  11,  p.  d9(i). 
2.  Ces  pièces  satii  iijius,  signalées  par  La  Croit  du  Maine,  et  à  qui  Mademoiselle  de 


LES  IDEES  FÉMINISTES  EN   FRANCE  33 

de  la  femme  surpasse  celle  de  l'homme,   autant  récréatif  que 
plein  de  beaux  exemples  ' . 

3.  La  question  du  mariage.  —  Il  y  a  tout  un  groupe  d'ouvrages 
qu'il  convient,  je  crois,  de  distinguer  de  la  production  contempo- 
raine, car  ils  se  dégagent  de  la  pure  spéculation  amoureuse  de  la 
compilation  désordonnée  et  de  l'apologie  froide  et  vaine  ;  des  au- 
teurs songent  que  la  question  des  femme^e  pose  dans  la  vie  quo- 
tidienne, et  qu'elle  y  soulève  un  problème  très  grave,  le  problème 
du  mariage  :  que  sont,  que  doivent  être,  à  l'égard  de  l'un  et  de 
l'autre  des  contractants,  les  devoirs  et  les  droits  conjugaux?  On 
trouve  la  trace  de  ces  préoccupations  dans  un  gi-and  nombre  des 
ouvrages  contemporains,  que  M.  Lefranc  cite  dans  son  article  sur 
la  Querelle  des  femmes,  et  c'est  bien  les  controverses  des'graves 
juristes  que  Rabelais  songeait  surtout  à  parodier  au  Tiers  Livre  de 
son  Pantai/ruel. 

Un  des  plus  anciens  de  ces  ouvrages  est  à  coup  sûr  celui  de 
Barbaro  :  De  reuxoria  libelli  duo^.  Écrit  dès  le  premier  quart  du 
xv'  siècle,  te  livre,  à  partir  de  l'édition  qu'en  donna  Tiraqueau,  en 
1313,  eut  une  fortune  singulière.  Il  nous  parait,  parfois,  ridicule- 
ment puéril,  et  cependant  il  y  a  bien  des  observations  justes  et 
neuves,  et  beureusement  coordonnées  dans  les  chapitres,  qui  for- 
ment les  deux  livres  de  l'ouvrage.  Le  premier,  «  auquel  il  est  parlé 
des  qualités  de  la  femme  qu'on  veut-épouser  »,  débute  par  un  essai 
intéressant  d'une  définition  naturelle  et  juridique  de  l'étal  du  ma- 
riage, et  dans  ce  cbapitre  initial  :  Ce  que  crut  que  marlat/e  et  de 
ses  ôieiui,  fauteur  joint  à  des  préoccupations  de  juriste  évidentes, un 
très  curieux  parti  pris  d'apologie  morale  de  la  société  conjugale: 
Si  l'homme  nedoitpointhésitersurla  question  préciseque  se  posera 
l'anurge,  et  s'il  doit  assurément  se  marier,  il  ne  doit  point  se  dissi- 
nuder  la  gravité  de  cette  décision  ;  bien  des  considérations  doivent 
l'arrêter  avant  qu'il  fixe  définitivement  sou  choix;  et,  dans  les  sub- 
divisions du  premier  livre,  Barbaro  les  étudie  toutes  :  De  la  dot  et 


Roiuieu  fait  allusion  daui   l'épltre  déilicaloire   i|u'uii  trouve  dans   l'édition  de   l.'iSl, 
n'ont  pas  été  publiées  dans  les  mélan^çes  de  J.  di'  Rumieu,  parus  à  Lyon  en  158i. 

1.  Voir  la  llibliograpliie  pour  servir  à  l'histoire  des  idées  féministes,  depuis  le 
milieu  ilu  xvr  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  (aux  Soles,  f/uestions  et  discus- 
sions de  ce  numéro),  n*  3. 

2.  Voir  1.1  note  du  u"  2'J  de  cette  bihliograpliic.  Je  cite  l'ouvrajfe  d'après  la  traduction 
eu  Trani.ais  de  Joly. 

«.  S.  H.  —  T.  XIII.  y  37.  a 
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des  mœurs  d'une  femme  qu'on  veut  épouser;  de  son  âge;  de  sa 
noblesse;  de  sa  beauté  ;  de  ses  richesses.  Gomme  il  convient,  c'est 
bien  sur  la  question  des  mœurs  qu'il  insiste  avant  tout,  mais  son 
esprit  pratique  et  précis  ne  perd  point  de  vue  non  plus  rimporlance 
des  questions  d'argent  et  de  condition  sociale.  Rien  de  plus  sage, 
de  plus  avisé,  de  plus  prudent  que  tous  ces  conseils  où  Barbaro 
s'arrûlc  longuement  et  complaisammenl.  Mais  c'est  avec  plus  de 
détails  encore,  s'il  est  possible,  qu'il  énumère,  dans  son  second  livre, 
les  devoirs,  «  les  ofllces  »  de  la  femme  mariée  ;  avant  tout,  l'union 
se  fonde  sur  l'amour,  el'il  détermine  la  qualité  de  raifection  dont 
la  femme  doit  entourer  son  mari;  il  insiste  ensuite  sur  la  vertu 
irréprochable  dont  elle  ne  doit  point  se  départir,  sur  la  discrétion 
dont  elle  doit  faire  preuve  dans  sa  conduite,  dans  son  langage,  dans 
son  costume,  sur  la  mesure  quelle  doit  apporter  dans  tout  son 
M  vivre  ».  Il  ne  craint  point  de  s'appesantir  à  préciser  comment  elle 
doit  remplir  ses  devoirs  d'épouse  les  plus  intimes,  et  surtout  il 
montre  comment  elle  doit  faire  marcher  la  maison  et  diriger  la 
famille,  tout  naturellement  placée  pour  assurer  «  la  nourriture  et 
l'éducation  de  ses  enfants  ». 

Ce  livre,  intéressant  par  le  succès  qu'il  a  eu,  du  xvi«  à  la  (in 
du  xvii"  siècle,  dans  le  texte  lalin  ou  dans  les  traductions  fran- 
çaises, et  parce  que  c'est  un  des  premiers  où  l'on  voie  mar- 
quer l'importance  de  la  -société  conjugale,  est  au  reste,  sans 
être  pour  cela  un  livre  de  parti  ou  de  polémique,  nettement  favo- 
rable à  la  toute  puissance  masculine  dans  le  ménage;  la  conviction 
de  l'auteur  n'est  pas  effleurée  mémo  par  l'apparence  d'une  hésita- 
tion :  toute  la  conduite  et  les  qualités  de  la  femme  sont  telles  que 
les  hommes  y  doivent  trouver  le  plus  de  plaisir  et  de  profit;  et 
c'est  en  des  formules  naïves  et  pittoresques  que  s'exprime  parfois 
cet  anliféminisme  radical  et  férocement  inconscient.  C'est  ainsi 
que  d'un  mot  de  Plutarque  qui  ne  prétendait,  dans  le  texte  grec, 
qu'à  affirmer  l'égalité  du  mari  et  de  la  femme  et  la  nécessité  de 
leur  union  indissoluble,  il  tire  un  précepte  implacable  de  préémi- 
nence maritale.  «  Comme  quand  nous  avons  mis  de  l'eau  dans  du 
vin,  nous  ne  laissons  pasd'appelerce  mélange-là  vin,  encore  qu'il  y 
ai  t  moins  de  vin  que  d'eau,  ainsi  nous  appellerons  toujours  les  riches- 
ses d'une  maison  les  biens  de  l'homme  et  non  pas  de  la  femme,  quoique 
la  femme  en  ait  apporté  laplus  grande  et  meilleure  partie  :  n'estimant 
pas,  au  surplus,  que  celui-là  qui  en  a  apporté  davantage  doive  être 
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répulé  en  avoir  plus  fourni,  mais  Ijien  celui  qui  sest  appliqué  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'induslrle  a  les  conserver  et  à  les  accroître  '.  » 
Cest  dans  le  même  esprit  qu'était  conçu  le  livre  que  Tiraqueau 
lui-ni6nic,  lôditeur  de  Barharo,  publia  aussi  en  lol3,  et  remania 
plusieurs  fois,  par  la  suite-,  D^"  h'gibus  coniuibialibus  Ses  conclu- 
sions étaient  voisines  de  celles  que  Jean  Névizan,  malgré  des  appa- 
rences d'impartialité,  prétendait  établir.  Dans  son  ouvrage  :  Sylvœ 
nujtlialis  libri  scx  (15:21),  celui  ci  consacrait  bien  à  la  tlièsee»/  nu- 
benditm  un  nombre  de  livres  égal  à  celui  qu'il  accordait  à  la  thèse 
contraire  non  est  niiben(/itin  ;  pourtant,  au  milieu  des  histoires 
scabreuses  qu'il  se  plaisait  à  détailler,  on  peut  sentir  le  mépris  dans 
lequel  il  tenait  tout  le  sexe,  bien  qu'il  fût  obligé  de  lui  reconnaître 
quelques  mérites;  et  c'est  avec  raison  que  certains  chevaliers  des 
(lames  allaient  voir  en  lui  un  de  leurs  plus  acharnés  détracteurs'. 
Tiraqueau  et  Névizan  voyaient  d'ailleurs  parmi  leurs  adversaires, 
non  seulement  de  courtois  champions  des  dames,  mais  encore  de 
graves  personnages,  qui  parlaient  au  nom  du  droit;  tel  Amaury 
Bouchard,  président  à  Saintes,  dans  son  livre  :  r?,;  Y'jvzixsix;  ^ûtàt,; 
Fœminei  sexiis  apoloffia  adicrsus  A.  Tiraf/uellum  [ISoi].  —  Le 
;oût  de  ces  productions  ne  se  perdit  pas  tout  de  suite;  c'est  au 
Miôme  souci  que  répond,  en  I.W4,  l'ouvrage  curieux  et  significatif 
de  Jean  de  Marconville  :  L'heur  d  malheur  du  mar'uKje,  ensemble  les 
Lois  connu bial es  de  Plutarr/ue^:  hostile  aux  femmes,  lui  aussi,  tout 
en  prétendant  tenir  la  balance  égale,  cet  ouvrage  continue  la  tradi- 
tion de  ces  traités  sur  la  question  du  mariage,  où  s'allient  au  souci 
des  questions  de  droit  conjugal  et  de  morale  sociale,  et  une  gauloi- 
M-rie  libertine,  et  la  curiosité  d'un  humaniste  "'. 

4.  Le  féminisme  proprement  dit  et  Cornélius  Atjrippa.  — 
C'était  même  peu  que  d'étudier  la  condition  de  la  femme  dans  la 

I.  C.r  trailuctiim  Joly  :  i)e  l'Elul  de  uuinuye,  I6t)7,  livre  I,  p.  'le.  CeUe  |ilirase  rst 
radaption  ilu  g  iO  des  règles  ilii  mariaue  <lo  Pliitanpie. 

i.  il  fut  réédili',  cil  parlkulicr.  l'n  ISI.";,  I5ii,  l'U6. 

■I.  Voir  Billoii  :  i«  t'orl  inexpwjnable  de V Itonneur  féminin;  Névizan  «y  trouve  cilé 

iinmc aussi  iiudisaiit  <|uc  lloccacect  ijucGratiaii  Dupont,  seigneur  (Je  Drusae.  C'est  de 
lui  (|u  est  celte  phrase  terrible  de  cjuisme  et  d'insolence  :  «  In  inulierc  deus  liene  fecit 
inamillas.  veutrem  et  alia  qua;  tuut  dukia  et  aniicahilia  ;  sed  de  cit/jHe  nohiit  se 
iiiipediie,  sed  iiermisit  itlud  facere  diemo'ii.  " 

4.  Voir  la  Bibliofjiaphie,  n«  2. 

■■I.  Au  ïvir  siècle,  cette  question  ilu  niariiiuc  provoquera  encore  quel(|ues  iiuviai^es, 
(■oninie  le  Tableau  de  inunaije,  de  Caillet  ^IGS^J;  ;  le  Traité  de  l'Excellence  du 
mariage,  de  Jaei)ue«  Cliauué  (n«*  ÎU  cl  35  de  la  Bibtioyraphie:,  et  le  o*  discours  des 
Dincours  académique$,  A*  Hampalle  (1643}  :  S'il  se  faut  marier  ou  non;  elCi 
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société  conjugale  ;  on  avait  déjà  songé  à  déterminer  ce  que  devait 
être  sa  place  dans  la  société,. d'une  façon  plus  générale.  Dès  lors, 
le  «  féminisme  »  proprement  dit  était  né.  L'auleur,  dont  l'œuvre 
est,  à  ce  point  de  vue,  le  plus  typique,  est  assurément  Cornélius 
Agrippa,  de  Nettesheim.  C'est  lui  qui,  au  milieu  de  toutes  les  pro- 
ductions dont  j'ai  jusqu'ici  tenté  de  dégager  les  caractères  divers  et 
les  véritables  tendances,  c'est  lui  qui  apparaît  comme  l'ancôtre, 
comme  le  véritable  père  du  féminisme. 

Son  ouvrage  :  De nobilitate  el prœcellentia  fœminei  seuns,  a  eu 
un  succès  considérable  et  durable  '.  Et  cela  s'explique,  car  il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  clialeur  et  de  bardiesse.  Si  le  bon  Agrippa 
se  contente  parfois  d  arguments  trop  ingénieux  ou  trop  naïfs,  et 
qui  prêtent  à  sourire,  comme  lorsqu'il  emprunte  à  de  nombreux 
apologistes  cette  preuve  de  l'excellence  du  sexe  féminin,  que  presque 
tous  les  noms  de  vertus  sont  des  mots  de  genre  féminin  dans  la 
langue  latine,  il  y  a  déjà  cbez  lui  certains  traits,  certains  dévelop- 
pements véhéments  el  décisifs  ;  si  parfois,  comme  on  vient  de  voir, 
il  accumule  sottement,  à  la  mode  de  ses  contemporains,  les  argu- 
ments valables  ou  non,  le  plus  souvent  il  ne  s'embarrasse  pas, 
comme  ils  font  tous,  d'exemples  légendaires  et  merveilleux;  avant 
tout,  il  fait  appel  au  bon  sens  de  son  lecteur,  et  à  son  cœur.  Pour 
la  première  fois,  nous  découvrons  dans  sou  livre  des  idées  qu'on 
retrouvera  chez  les  féministes  cohérents  des  siècles  suivants.  J'en 
veux  citer  la  page  capitale,  où  il  essaie  de  rendre  compte  du 
malheureux  état  de  la  femme  dans  la  société^  :  «Pourquoi  donc, 
direz-vous,  les  femmes  sont-elles  réduites  partout  à  la  quenouille 
et  aux  simples  soins  du  ménage?  Le  voici.  La  tyrannie  des  hommes, 
qui  prévaut  sur  tout,  agissant  contre  le  droit  divin,  violant  impu- 
nément l'équité  naturelle,  a  privé  notre  femelle  delà  liberté  qu'elle 
reçoit  en  naissant  :  oui,  par  des  lois  iniques,  on  lui  en  interdit  la 
jouissance,  on  l'abolit  par  l'usage  et  par' la  coutume;  enfin,  on 
l'éteint  absolument  par  l'éducation.  Car,  dès  qu'une  femme  est 
entrée  sur  la  terre,  du  moins  dans  ses  premières  années  et  lors- 
([u'elle  est  sortie  de  l'enfance,  on  la  tient  comme  prisonnière  au 
logis,  et,  comme  si  elle  était  entièrement  incapable  d'une  occupa- 
tion plus  solide  et  plus  élevée,  on  ne  lui  fait  apprendre  qu'à  manier 

1.  Voir  n"  56  de  la  BibliograpUie  et  la  note. 

•2.  Je  le  cite  d'après  la  traduction  GueudeviHe,  pas  très  fidèle  peut-être,  mais  agréable 
cl  facile  à  lire. 
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laigiiille.  Ensuite,  esl-elle  propre  au  joug;?  A-t-elle  atteint  l'Apie 
mùr  et  compétent  pour  la  multiplication  de  lespùce?  On  vous  la 
livre  en  esclavage  à  un  mari  qui  trop  souvent  par  la  fureur  de  la 
jalousie  ou  par  cent  autres  travers  d'humeur,  la  met  dans  une  con- 
dition déplorable;  ou  bien,  on  l'enferme  pour  toute  sa  vie  dans  une 
vraie  prison,  en  une  retraite  de  soi-disant  vierges  et  vestales,  où 
elle  essuie  mille  chagrins,  et  surtout  un  repentir  rongeant  qui  ne 
finit  que  par  la  mort'.  »  Agrippa  énumère  to:is  les  emplois  qui  leur 
sont  injustement  fermés  :  «  Ce  qui  se  fait,  ajoule-t-il,  non  sans 
doute  par  Tordre  de  Dieu  ou  de  la  nature,  non  par  nécessité  ni  par 
raison,  mais  par  la  force  de  l'usage,  par  l'éducation,  par  le  hasard, 
et  principalement  par  la  violence  et  par  l'oppression  -.  »  Agrippa 
ne  se  contente  pas  d'ailleurs  de  raisonner;  il  n'oublie  pas  la  réalité, 
la  vie,  et  il  donne  aux  idées  qui  lui  sont  chères  des  conclusions 
pratiques.  Dans  son  petit  traité  sur  le  Sacrement  du  mariar/e,  qui 
fut  édité  avec  l'autre,  et  qui  en  est  l'achèvement,  il  montre  com- 
ment c'est  dans  son  ménage  que  la  femme  doit  voir  venir  l'heure 
de  ses  premières  revanches  :  «  Recevez  votre  femme,  dit-il  aux 
maris,  recevez-la  comme  une  compagne  inséparable  et  non  pas 
comme  une  servante.  Il  est  vrai  que  vous  devez  dominer  sur  elle, 
mais  que  ce  soit  avec  toute  grâce  et  révérence.  Quoique  votre  infé- 
rieure..., qu'elle  soit  à  côté  de  vous,  et  vous  assiste  toujours  par  sa 
fidélité  et  par  son  conseil.  Qu'elle  soit  donc  chez  vous,  non  pas  comme 
une  esclave  mais  comme  la  maîtresse  du  logis  ;  qu'elle  soit  dans 
votre  domestique,  non  pascomme  la  première  et  maîtresse  servante, 
mais  comme  mère  de  famille,  comme  celle  q«i,  par  vos  efforts 
amoureux  et  sa  fécondité,  vous  donnera  ces  beaux  enfants  qui, 
possédant  un  jour  votre  bien,  entreront  dans  toutes  vos  alTaires  et 
transmettront  votre  nom  à  la  postérité.  Par  cette  voie-là,  il  est 
presque  impossible  que  vous  n'ayez  pas  le  gros  lot  d'une  bonne 
femme  et  d'une  brave  lignée,  car,  ordinairement,  la  mauvaise 
épouse  n'échoit  et  n'arrive  qu'au  méchant  époux'.  » 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  par  ces  citations  que  si,  vé- 
ritablement, nous  nous  trouvons  en  présence,  cette  fois,  d'un  fémi- 
niste, comme  nous  n'avons  encore  affaire  qu'à  un  précurseur,  qui 
n'est  point  un  grand  esprit,  les  idées  justes,  chez  lui,  sont  encore 

1.  Tradurtjon  Gueudctille,  p.  147-148.   ^ 

:!.  M.,  p.  »r,o. 

3.  1(1.,  p.  191  Pt  suivantPi. 
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toutes  mêlées  d'erreurs,  de  faiblesses,  de  sophismcs.  Inconsciem- 
ment il  fait  des  concessions  à  ceux  à  qui  il  s'oppose.  On  trouve 
chez  lui  de  ces  plaisanteries  gaillardes  dans  le  goût  de  celles  qu'on 
trouve  dans  les  diatribes  gauloises,  et  qui  sont  le  fonds  de  l'argu- 
mentation de  ses  adversaires.  Que  dire  surtout  des  incohérences 
de  sa  pensée  qui  est  la  preniit-re  à  reculer  devant  sa  propre  audace, 
et  qui,  par  exemple,  quand  il  a  parlé  pendant  tout  un  traité  de  la 
((  précellence  »  des  femmes,  lui  fait  cependant  admettre  tout  à  coup 
que  l'homme  doit  dominer  sur  elles,  pourvu  qu'il  le  fasse  avec  ré- 
vérence et  grAce  !  Les  idées,  une  première  fois  affirmées,  ont 
encore  à  s'affermir.  Elles  sont  affirmées  pourtant,  et  les  esprits  les 
l)lus  intelligenis  s'y  arrêtent. 

II.  —  KTAÏ  DE  LA  OfESTION  A  LA  FIN  DU  SIKCLK 

Un  peu  avant  Agrippa,  presque  au  début  du  siècle,  mais  sans 
prendre  aussi  nettement  parti,  un  autre  humaniste,  d'un  esprit  plus 
large,  avait  dit  aussi  son  mot  sur  la  question  des  femmes,  comme  il 
l'a  dit  sur  toutes  choses.  C'était  Erasme.  Et  son  attitude  rend  assez 
bien  compte  de  ce  que  pensèrent  en  somme  les  générations  immédia- 
tement suivantes,  celles  de  la  fin  du  siècle.  Prudent  et  mesuré, 
Erasme  avait  esquivé  la  difficulté  d'une  conclusion  délicate,  s'était 
souvent  retranché  derrière  des  railleries.  Pourtant  en  maint  en- 
droit on  peut  saisir  sa  pensée,  comme  dans  son  Dialogue  du  Sena- 
ttiliis,  sive  l'uvatxçîuvéBfiov.  Plaçant  les  doléances  des  femmes 
dans  leur  propre  bouche,  il  les  montre,  dans  une  assemblée,  dési- 
reuses de  sortir  de  la  servitude.  Voici,  d'après  la  tradition  Gueude- 
ville,  qui  popularisa  Erasme  au  xvin»  siècle',  quelques  mots  de 
leurs  discours:  «  Il  n'y  a  pas  une  de  vous  qui  ne  sache...  quelle 
horrible  brèche  nous  avons  faite  à  notre  intérêt  et  à  notre  réputa- 
tion lorsque,  voyant  nos  maris  tenir  des  assemblées  pour  délibérer 
sur  leurs  affaires,  nous,  attachées  exclusivement  à  la  quenouille  et 
au  lilage,  nous  avons  eu  l'imprudence  d'abandonner  notre  cause. 
Uu'est-il  donc  arrivé  de  celle  négligence  et  de  cet  aveuglement? 
C'est  que  nous  n'avons  parmi  nous  aucune  forme,  aucune  disci- 
pline de  République  :  et  les  hommes  ne  nous  regardent  presque 
que  comme  do  jolies  machines,  faites  parle  grand  artisan  de  la  na- 

1.  V.  la  Bibliographie,  n°  54. 
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tiiro  pour  leur  plaisir  et  pour  leur  amusement;  ces  tyrans,  ces 
usurpateurs  daignent  à  peine  nous  donner  une  petite  part  dans 
l'espèce  humaine,  et  loin  de  nous  faire  entrer  de  moitié,  comme 
c'est  notre  droit  incontestable,  dans  la  coindividualiti-  de  cette 
même  espèce,  quelques-uns  vont  jusqu'à  nier  tout  net  que  nous 
soyons  les  femelles  de  ces  beaux  messieurs  les  mâles,  ne  méritant 
pas,  selon  eux,  le  nom  d'bommes'.  »  Plus  loin,  la  môme  haran- 
gueuse dont  la  véhémence  prouve  la  sincérité  d'Erasme,  énumèro 
les  emplois  auxquels  les  f«;mmes  pourraient  prétendre  et  accéder 
à  bon  droit,  cl  termine  par  ce  mot,  qui  me  parait  fort  bien  carac- 
tériser la  propre  pensée  d'Krasmc  :  «  Voilà,  mesdames,  en  abrégé, 
en  raccourci,  sur  quoi  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  nous  délibé- 
rions, il  n'ij  a  rien  de  tout  cela  qui  ne  mi'-rite  une  sérieune  et  très 
mi'ire  attention'.  » 

Tout  cela  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse  :  voilà  quelle  était  la 
pensée  sincère  d'Erasme,  et  on  la  dislingue  aisément,  à  travers  les 
plaisanteries  qui  tempèrent  la  hardiesse  des  idées  neuves;  voilà  qui 
devait  être  plus  obscurément,  mais  de  façon  indéniable,  la  pensée 
générale  à  la  fin  du  xvi»  siècle.  Tout  le  monde  reconnaît  que  «  la 
question  se  pose  •;  on  commence,  après  quelques  tâtonnements,  à 
apercevoir  de  quelle  façon  elle  se  pose  :  c'est  beaucoup  pour  le  succès 
d'une  idée  jusle;on  n'a  plus  maintenant  qu'à  bataillerautourdelle. 

Tous  ne  vont  point  aussi  loin  qu'Henri  Estienne,  dans  son  Car;y*i?;j 
de  Senatulo  F^niinaruni'  visiblement  inspiré  d'Erasme,  et  n'en- 
visagent point  comme  possible  et  désirable  la  création  d'un  Sénat 
féminin  que  les  magistrats  du  sexe  masculin  consulteraient  à  l'oc- 
casion, et  qui  traiterait  les  affaires  avec  autant  de  clairvoyance  et  do 
compétence  qu'eux,  avec  plus  de  cœur  et  plus  d'humanité.  Au  reste, 
ceux  qui  vont  le  plus  loin  ne  font  pas  entendre,  à  proprement 
parler,  de  «revendications».  L'auteur  du  Triomphe  des  Dames, 
qui  parut  à  Rouen,  en  1599',  n'entreprend  pas  son  ouvrage,  dit-il 
aux  dames.  ■»  en  intention  que  cela  vous  serve  d'épée,  mais  de  ron- 
delle: je  n'entends  ni  attends  que  vous  en  offensiez,  mais  seuie- 

1.  p.  l.1H:t5.  I..1  iliTiiiiTe  p.irtie  de  n'Uc  ritalioii  fait  allusion  h  cetti>  (rr.imle  illsciis" 
•ion,  ,'i  demi  tlir-alo^.'ii|ue.  i|ni  durait  depuis  ili-ux  ou  tmis  sii'cles,  et  ipii  iT|ii'onait  de 
temps  l'ii  temps.  Cr  plus  loin,  le  pamphlet  atlrihné  à  Aeidalius  Valens  (n*  ti  de  l,i 
Bihliogrnphie)  et  se»  traductions  au  cours  ilii  ivii*  ou  du  iviii*  siècle  di*,  68  et  9U). 

2.  P.  tSO  «t  suivantes. 

3.  V.  n«  5  de  la  liibliographie . 
i.  V.  la  Bihliograpliie,  n*  9. 
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ment  que  vous  on  repoussiez  l'insolence  de  ceux  que  la  témérité 
transportera  à  procurer  à  votre  désavantage'.  »  En  somme,  sauf 
peut-être  chez  Agrippa,  le  féminisme  au  xvi«  siècle  se  contente 
d"ôtre  passif,  si  je  puis  dire,  et  Ion  songe  plutôt  à  défendre  les 
femmes  qu'à  leur  faire  prendre  l'offensive. 

Certains  s'inquiètent  pourtant  déjà  du  danger  qui  pourra  résulter 
de  ce  mouvement  d'idées,  et,  avant  que  l'attaque  soit  commencée, 
avant  que  les  réclamations  soient  formulées,  ils  tentent  de  lutter 
contre  lui.  Comme  l'auteur  de  la  Dispulatio  pci-jitcunda,  qui  parut 
en  1595'-,  quelques-uns  font  flèche  de  tout  bois  et  s'essaient  vai- 
nement à  reprendre  des  arguments  excessifs  —  déjà  périmés  — 
qu'on  appuie  tant  bien  que  mal  sur  les  l^ivres  Saints,  et  qui  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  retrancher  la  femme  de  la  communion 
humaine;  ils  sont  d'ailleurs  vivement  repris  et  contredits,  comme 
dans  la  Defcnsio  Sextis  muliebris,  qui  parut,  en  réponse,  la  même 
année  ^. 

On  se  tient  habituellement  entre  ces  opinions  extrêmes.  Ceux 
qui,  comme  Tahureau'',  ont  le  plus  à  cœur  de  s'opposer  au  mou- 
vement féministe,  tout  en  chargeant  la  femme  d'une  quantité  de 
défauts,  tout  en  la  réduisant  brutalement  au  rôle  secondaire  et 
effacé  d'une  «  créature  engendrée  de  la  nature  seulement  par  une 
nécessité  de  la  conservation  humaine  »,  rendent  eux-mêmes  témoi- 
gnage que  la  question  vaut  d'être  discutée.  On  sent  partout  un 
certain  besoin  d'impartialité.  Si  Marconville,  dans  son  Traité  de  la 
bonté  Ht  inauvahliè  des  femmes  ■'  emploie  les  onze  derniers 
chapitres  du  livre  à  établir  la  «  mauvaislié  »  des  femmes,  et  conclut 
par  un  anathème  inspii('  de  Marc-Aurèle,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  douze  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'éloge  de  leurs  ver- 
tus et  de  leur  bonté.  De  même,  et  en  sens  contraire,  Pont-Aymery, 
dans  l'ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  lo9t),  tempère  la  hardiesse  de  ses 
éloges  et  de  son  apologie  des  femmes,  en  l'intitulant  paradoxe". 


1.  Paire  3. 

2.  V.  la  Dililior/rap/iie.  n'  fi. 
:t.  Id.,  Il»  7. 

■4.  Ses  Dialogues,  jiubliés  en  1563,  ont  été  réimprimés  par  Conscience.  Paris,  in-12, 
1870.  Le  |iremier  d'eritie  eux,  «  du  Déinocritie  remonstrant  au  Cosmophile  »,  roule 
presque  liiut  entier  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

5.  V.  \sl  Itihlior/rapliie,  n»  1. 

G.  V.  la  lHôlionrapItie,  n«  8.  A  ce  piopos,  rappelons  que  dans  les  Paradoxes,  attri- 
bués à  Cliarles  Estienne  «  ce  sont  propos  contre  la  commune  opinion,  délmltus  en 
forme  de  déclumalions  forenses  »  '1554)    la  24''  déclamation  avait  pour  titre  et  pour 
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Enfin,  lopinion  commune  est  bien  colle  de  M.  de  Cholières  dans 
ses  dialogues  de  la  Guerre  des  mâles  contre  les  femelles^  opinion 
moyenne  et  mitigée  qui,  sans  s'y  rendre  encore,  écoute  avec  calme, 
discute  et  cherche  à  comprendre  les  arguments  féministes,  qui 
consent  enfin,  progrès  remarquable,  à  juger  les  choses  au  sujet  des 
femmes  du  même  point  de  vue  que  lorsqu'il  s'agit  des  hommes'-. 

On  le  voit,  la  question  des  femmes  •«u  xvi=  siècle  a  préoccupé 
bien  des  gens,  et  de  ce  que  certains  esprits,  comme  Montaigne, 
semblent  bien  ne  s'y  être  jamais  arrêtés,  ou  ne  doit  point  conclure 
à  l'insignifiance  du  problème  3.  On  se  rendra  même  mieux  compte 
encore  du  point  où  ces  idées  étaient  répandues,  pénétraient  dans 
b-s  esprits  et  marquaient  les  mœurs  du  temps,  en  surprenant  leur 
apparilion  dans  une  œuvre  toute  littéraire,  écrite  sans  parti  pris, 
en  dehors  des  controverses  que  nous  venons  de  rapporter.  Dans  la 
Franciade  de  Ronsard,  au  livre  III,  voici  en  quels  termes  Clymène 
rappelle  à  sa  sœur,  la  fière  et  hautaine  Hyanle  qui  va  succomJ»er  a 
l'amour,  le  mépris  qu'elle  avait  autrefois  pour  les  hommes,  et  l'on 
entend  dans  ces  vers  comme  l'écho  aiïaihii,  mais  net  encore,  de 
toutes  les  discussions  passionnées  du'temps  : 

Quoi,  disais-tu,  comme  un  superbe  roi 
L'homme  contraint  les  femmes  à  sa  loi 
Non  seulement  les  estime  inutiles 
A  gouverner  les  sceptres  et  les  villes, 
.Mais  loin  d'honneurs  et  loin  de  commander 
Les  fait  ourdir,  les  laines  écardci'. 
Coudre,  filer,  et  de  paroles  graves 
Kn  son  foyer  les  lance  comme  esclaves. 
Qu'heureuse  fut  Lemnos,  au  temps  passé, 
Où  le  pouvoir  des  hommes  fut  cassé 
Par  la  (inesse  cl  prouesse  des  femmes. 
Si  que  les  noms  des  hommes  étaient  blâmes. 
K  labourer  les  terres  ils  servaient, 
Sans  autre  charge,  cl  les  dames  avaient 
Le  magistral,  et  seules  la  police, 
Administraient  le  sceptre  et  la  justice...* 

«ujet  «  que  l'eieellence  de  la  femme  e»t°plii8  grande  que  celle  de  l'homme  ».  Cf  ii'iUait 
ail  reste  i|«"uiie  compilaUun  d'iiumaiiisle,  «ans  ^'raiid  intérêt. 

t.  V.  la  fiihlinqraphie,  »•  i. 

2.  V.  pnriiciilii-remi'iit  GlioliiTes.  pp.  ;U  l'I  ~i9  verso. 

:i.  I.a  Sa^emie.  île  Cliarroii  |l,ivri'  I.  cliap.  M  :  ilii  llariagnl,  no  sn  pivori-npr  ifinn' 
lie  la  i|ueslion,  et  jiu-e  légitime  cl  louli-  nalinvll.-  la  préémiiicni-e  de  riioirmii-  dans 
la  SDciélé  conjiiiiale. 

■l.  f*:nvn'«  de  Ronsard.  Kdition  Blancliomain.  t.  lll,*p.  lii. 
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Je  me  suis  poiil-ètre  attanlô,  plus  qu'à  première  vue  il  ne  seuihlait 
nécessaire, sur  les  origines  du  féminisme  au  xvi"  siècle;  mais  il 
était,  je  crois,  tout  à  fait  utile  d'insister  sur  les  observations  et  les 
distinctions  que  j'ai  présentées.  De  même,  en  effet,  qu'il  serait  inexact 
de  penser  que  le  féminisme  fi\t  l'invention  récente  d'utopistes  con- 
temporains,il  serait  faux  d'attrihuerà  toute  la  production  du  xvi'siè- 
cle  la  môme  signification  et  la  môme  importance,  de  mettre  toutes 
ces  œuvres  sur  le  même  plan,  comme  l'a  peut-être  un  peu  trop  fait 
M.  Lefranc,  et  de  n'y  point  dégager  les  tendances,  presque  paral- 
lèles et  finalement  concurrentes,  mais  nettement  distincles,  dont 
j'ai  tenté  de  préciser  le  sens  et  les  divergences,  sans  en  oublier 
d'ailleurs  la  liaison.  De  plus,  c'est  sur  ce  qui  a  fait  le  fonds  de  cette 
production  du  xyrsiècle  que  vivra  presque  tout  le  siècle  suivant.  Nous 
aurons  bien  l'occasion  de  noter  deux  ou  trois  traits  distinctifs  qui  vont 
donner,  dans  ce  lemps,  un  caractère  nouveau  à  certains  problèmes. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  des  œuvres  qu'on  y  peut 
relever,  les  productions  les  plus  courantes,  reprendront,  en  les 
clarifiant  peut-être  un  peu,  et  sans  en  tirer  d'aussi  hardies  consé- 
quences que  chez  les  liomnies  plus  spontanés  et  plus  irréfiéchis  d'au- 
trefois, ces  mêmes  discussions,  ces  mêmes  argimients,  ces  mêmes 
exemples  dont  nous  avons  vu  tirer  parti  au  siècle  précédent. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


IK    FÉMINISME  AL'  XVII«   SIÊCLK.   —    LE    PROBLÈMF:    DE   LÉDITATION 
DES   FEMMES. 

Toiilc  une  partie  de  la  prodiiclioii  sur  les  femmes,  au  xvu"  siècle, 
si  elle  demeure  intéressante  au  point  de  vue  historique,  car  elle 
nous  permet  do  voir  que  tout  le  louf^  du  siècle  la  question  des  fem- 
mes fut  agitée  à  mainte  reprise,  na  point  pour  nous  d'autre  valeur, 
et  n'oiïrirait  aucun  inténH  à  ceux  qui  désireraient  trouver  des 
traces  de  progrès  dans  l'idée  féministe.  Elle  semblerait  plutôt  mar- 
quer un  recul,  car,  se  bornant  à  répéter  du  «  déjà  dit  »,elle  n'a  plus 
les  qualités  de  hardiesse  aventureuse  (|ui  caractérisent  les  œuvres 
originales. 


I.    —    l'HODL'CTIONS   SANS   ORIGINALITÉ 

I.  Compilateurs.  —  Ce  sont  des  femmes  el  des  religieux,  pres- 
que exclusivement,  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  travaux.  Les  uns 
ou  les  autres  affirment  doctement  la  supériorité  de  la  femme;  niais 
les  arguments  qu'ils  ressassent  sans  cesse  pour  soutenir  leur  thèse, 
c'est  l'excellence  même  du  nom  de  la  première  femme,  ce  sont  les 
circonstances  de  sa  création  :  le  lieu  où  elle  fut  formée,  la  matière 
dont  elle  fut  faite  ;  toutes  choses  qui  doivent  la  mettre,  elle  et  ses 
descendantes",  ils  n'en  doutent  pas,  fort  au-dessus  des  hommes; 
leur  grand  recours  pour  illustrer  cette  thèse  consiste  surtout  dans 
les  exemples  de  l'histoire  profane  et  de  l'histoire  sacrée.  On  ne 
trouve  rien  de  plus,  ni  dans  les  brochures  de  Mademoiselle  de 
Gournay'  ou  de  Suzanne  de  Nervèse*.  ni  dans  l'ouvrage  iiuiigesle 
et  compact  de  Jacquette  Guillaume*.  C'est  aussi  ce  dont  se  contente. 


1.  N»  16  de  la  Bibliographie. 

2.  1(1..  n'ii. 
X  til.,  n»  m. 
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avec  tant  d'autres,  l'auteur  d'un  manuscrit  :  De  l'excellence  et  no- 
blessedu  sexe  /"/'/«/«m,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale'.—  Les 
catalogues  d'exemples  illustres  conlinucnt  aussi  à  paraître,  et  ils 
ont  presque  tous  une  tendance  apologétique,  comme  ceux  du  mi- 
nime Hilarion  de  Cosie  et  du  jésuite  Pierre  Le  Moyne-;  Ménage,  lui 
aussi,  donnera  en  1690  un  répertoire  et  uue  histoire  latine  des 
femmes  philosophes^  C'est  cucore  un  catalogue  de  ce  genre  que 
Guyonnet  de  Vertron  dédiait  à  la  dauphine,  sous  le  titre  :  La  Mi- 
nerve Dauphine  ou  l'Excellence  du  sexe  féminin'  ;  c'en  est  un 
autre  qui  se  trouve  à  la  Bihliotiièque  Mazariue,  dans  un  manuscrit 
antérieur  à  1689,  intitulé  :  Mul'ieres  virtulibiis  et  scientia  prœditœ 
cum  pra'fx'ts  auctor'ibiis  qui  earum  laitdem  scripserunt,  item  tin 
traité  de  la  perfection  des  femmes  comparée  à  celle  des  homm,es~'. 
Parmi  les  femmes  illustres  et  glorieuses  dont  se  réclamaient  ces 
apologistes  du  sexe  féminin  il  n'y  en  avait  point  dont  ils  tirassent  un 
plus  grand  parti  que  des  Amazones.  On  en  parlait  si  souvent,  mais 
avec  tant  d'incertitude,  qu'un  certain  Petit,  «  philosophus  et  doctor 
medicus  »,  publia  en  168»,  à  Paris,  une  :  Dissertatio  de  Amazoni- 
bus,  qua  an  vere  exliterint  nec  ne,  variis  iiltro  citroque  conjectu- 
ris  et  arç/timentis  disputatur.  L'ouvrage,  qui  fut  fort  lu  et  eut  un 
grand  succès,  mit  les  Amazones  encore  plus  à  la  mode''.  L'auteur, 
antifémiuiste,  avait  d'ailleurs  nié  que  l'on  pût  tirer  de  leur  exemple 
des  arguments  en  faveur  des  femmes,  tant  il  y  avait  de  difl'é- 
rence  entre  elles  et  les  femmes  de  sou  temps.  Mais  Bayle,  dont  il 
est  intéressant  de  noter  au  moins  les  sympathies  et  les  tendances 
féministes,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage,  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres,  d'août  1685,  discutait  ses  conclusions, 
désireux  de  fournir  au  beau  sexe  «  l'occasion  défaire  son  apolo- 
gie, ou  parle  moyen  de  quelqu'une  de  ces  dames  qui  écrivent  si 
bien  présentement,  ou  si  elles  n'en  veulent  pas  prendre  la  peine, 

i.  F"' français  2423,")  (1'°"  2a8-2G3).  C'est  fort  probablement  radaptation  d'un  ouvrage 
italien  de  l.ucrezia  Marinella,  jiaru  en  1601. 

2.  Voir  la  llihtior/rujjliie,  n"  17  et  2:1. 
:i.  Iil.,  n»  .-is». 

4.  CI.  manuscrit  de  la  Rihliolluque  de  l'Arsenal,  n"  5163. 

3.  Manuscrits  Dubuisson-Aubenav,  n»  4:î98. 

0.  Uriinel   en    sii-'nale   une   trailuction  :  Traité  sur  tes  Amazùne.i,  où  l'on    prouve 

//u'elleK  oui  e.risié Levde  1718,   in-12.  —   On   trouverait   de  fréquentes   allusions 

aux  Amazones  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriplions  el  Ilelles-Lellres. 
—  Noter  i)ue   c'est  en  1718  (jne  l'on  compose  pour  le  Tliéfttre  Italien  i'Ile  des  Ama- 
zones et  qu'en   1727,  on  jouera  au  Théâtre   Français,  la  pièce  de  Leijrand  :  les  Amn 
zones  modernes  (v.  n°'  35  et  37  de  la  ISibliographie). 
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par  le  moyen  de  cent  écrivains  officieux  qui  se  feront  une  joie  de 
leur  fournir  toutes  sortes  d'armes  offensives  et  défensives  »'. 

:2  Les  défenseurs  des  mérites  des  dames.  —  Ces  écrivains  ofli- 
cieux  devaient  se  recruter,  comme  pouvait  penser  Bayle,  dans 
celte  milice  {jalanlc,  d'humeur  batailleuse  et  rude,  très  chevale- 
resque dès  le  temps  du  roi  Henri,  bientôt  polie  et  adoucie  dans  les 
«  chambres  »  ou  les  «  luieUes  »,  et  qui,  pendant  tout  le  ww-  siècle, 
continua  l'œuvre  courtoise,  dont  la  tradition,  nous  lavons  vu, 
remontait  au  siècle  précédent.  Sans  autre  but  que  l'apologie  des 
«  mérites  »  des  dames,  ces  œuvres,  à  demi  galantes  et  quelque- 
fois libertines,  sont  intéressantes  à  noter  eu  marge  de  la  production 
proprement  féministe,  car  elles  tenaient  le  public  en  haleine, 
riiabiluaient  à  entendre  disserter  des  qualités  des  femmes  et,  par 
occasion,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

Dès  le  début  du  siècle  une  polémique  très  vive,  qui  fit  grand 
bruit  et  dont  les  échos  se  prolongèrent  jusque  dans  le  siècle  sui- 
vant, s'engagea  sur  ce  sujet.  Ce  fut  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  la 
Querelle  des  Alphabets*  »,  car  c'est  Olivier  qui  la  souleva,  en  1617, 
avec  son  Alphabet  de  l'imperfection  et  malice  des  femmes.  On 
jugera  du  scandale  que  fit  ce  livre  et  du  succès  ([uil  obtint,  en  son- 
geant qu'en  1046,  une  quatrième  édition  en  paraissait,  qu'il  fut  à 
nouveau  publié  en  1638,  et  qu'aux  environs  de  1780,  c'est  encore 
un  extrait  de  ce  livre  qu'on  réédite  plusieurs  fois  à  ïroyes  sous  un 
titre  abrégé'.  Olivier  est  un  des  derniers  représentants  de  la  verve 
gauloise,  libre,  désobligeante,  voire  insolente  et  grossière,  et  il 
s'amuse  à  trouver  chez  toutes  les  femmes  autant  de  défauts  qu'il  y  a 
de  lettres  à  l'alphabet.  Parmi  ceux  qui,  avec  Vigoureux,  répondent 
«  avec  le  bec  et  les  ongles  »  à  ses  attaques  et  à  celles  de  sou 
champion,  le,  Béarnais  La  Bruyère,  le  Chevalier  de  l'Escale  me 
semble  le  plus  typique  :  «  Bien  que  ma  profession  ne  soit  pas  de 
haranguer  en  public,  dit-il  aux  dames  dans  une  des  multiples  pré- 
faces de  son  Champion  des  Femmes,  ni  moins  d'écrire  des  livres, 
toutefois,  considérant  qu'un  barbare  incirconcis,  un  philistin  ré- 
prouvé ose  insolemment  taxer  votre  honneur  et  médire  impudem- 
ment de  votre  sainte  troupe  tant  chérie  de  Dieu,  je  ne  saurai  plus 

1.  Vi^K  824  et  stuivaiites. 

■1.  V.  les  II"  10,  11,  12,  13,  U,  15,  18  de  la  Bibliographie. 

3.  V.  le  n-  62. 
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tenir  mon  silence,  il  faut  que  je  réponde,  que  j'éclale,  que  je  crie'.» 
Tout  l'ouvrage  est  sur  ce  ton.  A  Y  Alphabet  de  limperfection  et 
malice  des  Femmes,  il  réplique  [lar  lAlpliabet  de  leur  «  perfection 
et  c.icellence  ».  Rien  n'est  plus  puéril  dans  le  fond  que  cette  lutte, 
dans  ratta<iue  comme  dans  la  riposte  ;  ici  et  là,  on  ne  trouve  que 
du  verbiage  et  de  la  compilation.  Pourtant,  chez  de  l'Escale,  tout 
s'anime  par  l'efTel  de  son  ardeur  et  de  sa  véhémence  ;  sa  crâneric 
et  son  panache  ne  vont  pas  sans  esprit,  cl  il  est  de  ceux  qui  savent 
faire  triompher  leur  cause  dans  l'esprit  du  public,  comme  on  en 
pourra  juger  par  ce  défi  qui  clôture  son  livre,  contre  le  «  miso- 
gynes anonyme  »  :  « Je  m'offre  donc  de  me  battre  contre  toi 

en  camp  clos,  avec  un  bon  second  et  armes  égales,  à  la  charge  qui 
succombera  de  nous  deux  sera  tenu  de  se  rendre,  se  rétracter  et 
déclarer  publitpiement  devant  le  monde  sa  méchanceté  et  igno- 
rance. Mais  j'entends  que  le  camp  sera  dans  quelque  Chambre  ou 
Monastère,  ou  bien  la  Sorbonne  même  ;  que  mon  second  sera  un 
Père  Jésuite',  et  le  lien  de  tel  ordre  que  tu  le  voudras  choisir.  En 
présence  desquels  je  te  soutiendrai  que  ton  alphabet  de  malice  est 
un  pernicieux  livre,  faisant  contre  les  bonnes  mœurs,  plein  d'infi- 
nies saletés,  vilenies  et  ordures  dénaturées,  que  tu  y  as  falsifie  et 
corrompu  |)lusieurs  passages  de  la  Sainte-Ecriture,  qu'il  est  diffa- 
matoire eu  général  et  en  particulier  farci  de  tant  de  méchancetés 
cl  impiétés  qu'il  doit  être  brûlé  et  toi  chAtié  exemplairement,  si  la 
Justice  n'aime  mieux  te  pardonner'...  » 

Malgré  sa  belle  assurance,  de  l'Escale  n'eut  peut-éire  pas  autant 
de  succès  (juc  son  adversaire;  les  dames  n'étaient  pas  encore  aussi 
généralement  appréciées  qu'elles  allaient  l'être  bientôt.  H  eut  pour- 
tant des  continuateurs,  La  Martinière,  eu  1021,  avec  le  Bouclier 
des  Dames  et  bientôt  après,  le  sieur  de  Saint-Gabriel,  dans  son 
Mf'rile  des  Dames*.  Celui-ci  ne  se  contente  déjà  plus  d'être  un 
ardent  et  véhément  champion  de  la  beauté  et  des  vertus  aimables 


l.  I.e  Cluiiiiiiion  (hx  Femmes,  \>.  111,  verso. 

■2.  (",o  ili'tail  mérild  liVIie  roleiiu.  Pint-on  v  voir  l'iiulieaUoii  que  les  jésuites  .lieiil 
eu  une  iiillueuee  sur  le  ilOvelii|ipeuieiit  des  idées  fiivur.ibles  aux  feniuies  ?  L'liyputl!i>sc 
est  seduisttiite  :  leur  morale  adoueie  était  eoufornie  à  ees  idées  libérales  ;  et  daulre 
part,  ees  directeurs  avaient  peut-être  intérêt  à  ce  ([ue  «'Iles  sur  (|ui  ils  doniiuaieut  le 
plus  aisément,  tinssent  dans  le  monde  une  plus  grande  plaec.  J'avoue  d'ailleurs  (jne 
je  n'ai  rien  tiouve  cpii  jnstilickt  eette  liypotlièse.  Les  jésuites  n'ont  pas  écrit  plus 
ipie  d'autres  religieux  sur  la  (|uestion  des  t'emntes.  C'est  un  point  (|ui  reste  à  éclaircir. 

;t.  Le  C/iiimpioii  des  /'emmes,  p.  181  et  suivantesi 

4.  V.  la  Itilitioi/rop/ile.  n"  2ti. 
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de  la  femme  ;  et  mieux  qu'aucun  autre,  il  nous  permet  de  voir  en 
quelle  mesure  ce  genre  d'ouvrages  se  rattache  au  mouvement 
féministe;  si  cest  encore  en  cavalier  courtois  et  galant  qu'il  aflirme 
que  les  femmes  sont  «  toutes  nées  pour  commander  »',  il  entre  un 
autre  sentiment  sincère  dans  l'indignation  avec  laquelle  il  constate 
qu'elles  sont  tenues  à  l'écart  de  Ions  les  emplois,  dans  l'espoir  qu'il 
a  (lu'un  temps  viendra,  un  Age  dor,  où  toutes  les  femmes  seront 
remises  dans  leurs  droits  et  dans  tous  leurs  pouvoirs'. —  Au  reste, 
pour  bien  apprécier  ce  livre,  il  faut  se  rappeler  qu'il  paraissait  au 
moment  où  certaines  femmes,  dans  les  événements  de  la  Fronde, 
venaient  de  jouer  un  rôle  important,  que  leur  avaient  assuré  leur 
charme  à  la  fois  et  leur  énergie. 

Jusquà  laflii  du  siècle,  cette  production  chevaleresque  en  l'hon- 
neur des  femmes  se  poursuit;  c'est  à  elle  que  se  rattache  le  Triviii- 
phe  des  Dames,  comédie  à  grand  spectacle  que  Thomas  Corneille, 
toujours  aux  aguets  de  l'actualité,  lit  jouer  en  1(370,  et  qui  se  termi- 
nait par  un  grand  tournoi  où  les  champions  luttaient  pour  les  mérites 
des  dames'.  La  fréquence  de  ces  publications  est  attestée  d'ailleurs 
dans  une  scène  plaisante  d'une  comédie  de  Dancourt,  jouée  eu  1098, 
l&Gazetle  :  La  scène  se  passe  chez  un  libraire, et  les  premiers  livres 
que  la  marchande  trouve  à  ollrir  sont  naturellement  de  ces  ouvrages 
qui  vantent  les  belles  qualités  des  femmes*.  C'est  un  peu  parce 
qu'il  avait  les  oreilles  rebattues  de^  leurs  louanges  que  Boileau, 
eu  101)4,  un  peu  bilieux  et  tout  nourri  de  souvenirs  antiques, 
lançait  contre  elles  sa  méchante  et  mordante  Satiir  (liiièinc.  Le 
lhé<\tre,  ici  comme  toujours,  reQèle  les  opinions  courantes  du  pu- 
blic et  ses  préoccupations  ;  et,  en  moins  de  sept  ans,  de  108"  à  1095, 
le  Théâtre  Italien  de  Gherardi  nous  fournil  au  moins  quatre 
pièces  inspirées  de  la  ((uestion  à  l'ordre  du  jour'. 

Mais  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  où  le  public  prend  goût, 
comme  nous  en  avons  la  preuve,  il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau,  rien 
qui  ne  soit  dans  la  tradition  des  productions  du  xvi»  siècle.  En  dé|)it 
des  promesses  du  titre,  ce  n'est  pas  une  œuvre  plus  originale  ni 
plus  intéressante  que  celle  de  Louis  Machon  :  Sermon  apolof/étit/ue 

l.  Le  Mérite  îles  dames,  Ë<lition  1060,  |i.  i\'. 
i.  Id.y  |i.  ik'i  l't  suivantes. 

:!.  Voir,  (laiiK  l.i  brochure  qui  coutieul  le  cauoas  ilc  la  puce,  pp.  33  ut  39.  les  cartel  et 
K'puiise  des  champions. 

i.  C'est  la  scène  vni  de  la  pièce. 

o>  V.  les  n»  38,  il,  44,  45  de  la  Bibliographie. 
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en  faveur  des  femmes,  question  nouvelle,  curieuse  el  non  jamais 
soutenue*  :  c'est  la  reprise  d'un  de  ces  paradoxes  théologiques 
comme  on  en  Iroilvait  chez  l'oslel  et  môme  chez  Agrippa;  tout  ce 
discours  qui  tend  à  prouver  que  la  phrase  de  1  Ecclésiaste  «  Mieux 
vaut  1  iniquité  de  l'homme  que  la  femme  hienfaisante  »  est  favorable 
aux  femmes,  voulant  trop  prouver,  et  prouvant  mal,  ne  prouve 
,.jen.  —  Il  y  avait  pourtant  une  question  nouvelle  et  intéressante 
qui  s'était  posée  au  xvu=  siècle,  avec  un  grand  retentissement,  et 
c'est  elle  qu'il  nous  reste  à  étudier. 


II.    —    LA    OUESTION    DE   L'ÉDUCATION    DES   FEMMES 

I/intérét  du  pi'ohlème  de  l'éducation  des  femmes  n'avait  guère 
été  soupçonné  au  siècle  précédent,  si  ce  n'est  par  cet  esprit  souple 
et  compréhensif  qu'était  Erasme.  Dans  son  Q,o\\o(\n&  Abbatis  et 
ErmlitcV,  que  la  traduction  poétique  de  Marot  avait  vulgarisé  en 
France,  Erasme  avait  bien  entrevu  cet  aspect  nouveau  et  nécessaire 
de  la  question  des  femmes.  Fatalement,  les  femmes,  lasses  de 
leur  médiocre  état  et  désireuses  d'y  remédier,  voudraient  trouver 
dans  une  instruction  plus  complète  et  semblable  à  celle  des  hommes 
un  appui  pour  s'élever  à  la  m^e  condition  qu'eux. Fatalement, les 
hommes,  sentant  combien  serait  dangereux  pour  leur  propre  supé- 
l'iorité  ce  progrès  intellectuel  des  femmes,  devaient  tendre  de  tout 
leur  elfort  à  s'y  opposer.  Ils  sauraient  hien,  comme  l'abbé  du  dia- 
logue d'Erasme,  que  plus  les  gens  «  sont  savants,  moins  ils  sont 
disciplinables  et  soumis  ».  «Quand  je  veux  exiger  quelque  chose 
de  mes  moines  studieux,  dit  l'abbé  instruit  par  l'expérience,  quand  je 
prétends  leur  faire  un  commandement,  je  trouve  des  chevaux  qui  se 
cabrent  et  qui  sont  rétifs;  ils  m'opposent  les  Décrets,  les  Dëcrétales, 
les  Épîtres  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  d'autres  bagatelles 
semblables,  avec  quoi  ils  s'imaginent  pouvoir  éluder  mon  autorité  de 
supérieur,  mais  je  m'en  moque  ;  il  n'y  a  auteurs  ni  sacrés,  ni  cano- 
niques qui  tiennent;  //  faut  que  le  despotisme  de  ma  crosse  aille 
son  train^.  » 


1.  N»21  iii\i  Uibliot/raphie. 

2.  Cf.  trailuctiou  Gucudtjville,  tome  1,  pai-'es  156  et  liil. 
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De  même,  sous-entendait  Erasme,  il  faudrait  bien  que  le  des- 
potisme du  sexe  masculin  allât  son  train,  et  pour  que  rien  ne  vînt 
l'entraver,  les  hommes  refuseraient  aux  femmes  le  droit  de  s'ins- 
truire. Que  certains  chantent  les  mérites  des  dames,  qu'ils  procla- 
ment, s'ils  veulent,  que  la  femme  est  en  droit  et  naturellement 
égale  ou  même  supérieure  à  l'homme,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
tant  qu'en  fait  elle  demeurera  inférieure  à  lui  par  l'éducation  qui  la 
formera.  On  applaudira  ironiquement  à  ces  apologistes,  et  l'on 
n'aura  besoin,  pour  leur  répondre  et  les  anéantir  sous  le  ridicule, 
([lie  d'appeler  à  soi  quelques  plaisanteries  proverbiales  et  quelques 
grivoiseries  sans  conséquence.  Mais  le  jour  où  l'on  viendra  à  par- 
ler de  mettre  les  femmes  à  même  de  recon(|uérir  cette  égalité  natu- 
relle quelles  ont  perdue,  les  hommes  comprendront  qu'ils  courent 
un  double  danger  ;  que  non  seulement  ils  vont  voir  bientôt  se  dres- 
ser en  face  d'euv  des  égales,  autrefois  opprimées,  conscientes  de 
leurs  droits  aujourd'hui  et  révoltées,  mais  encore  qu'ils  ne  trouve- 
ront plus  désormais  dans  ces  femmes,  appelées  à  d'autres  soins  et  à 
d'autresambitions,des  esclaves  docilement  soumises  à  leur  plaisir  et 
soucieuses  uniquement  de  le  satisfaire.  Dans  un  péril  aussi  grave,  on 
usera  de  tout  pour  se  défendre.  Avant  tout  on  invoquera  l'usage, 
l'ordre  établi,  et  l'antorilé  des  anciens.  Mais  comme  il  y  a  des  gens 
qui  ne  se  rendent  plus  à  de  tels  arguments,  et  qui  prétendent  même 
qu'ils  ne  servent  qu'à  défendre  de  mauvaises  causes,  on  leur  oppo- 
sera des  affirmations  —  d'une  évidence  si  victorieuse  qu'on  jugera 
inutile  de  les  justifier  :  «  Les  femmes  sont  incapables  de  science  » 
ou  "  La  science  n'est  pas  faite  pour  les  femmes  »,  etc.  Parfois  même 
on  raisonnera,  mais  à  ce  jeu  où  l'on  est  peu  fait,  on  risquera  de  se 
prendre  soi-même.  Voici  en  efi'elquel  sera  le  plus  courant  de  ces 
raisonnements  :  «La  science  ne  servirait  point  au.x  femmes  puis- 
qu'elles n'ont  point  à  remplir  les  charges  où  l'instruction  est  néces- 
saire .  0  Raisonnement  dangereux  dont  on  ne  sentira  pas  la  fragi- 
lité, dont  on  n'apercevra  même  pas  le  sophisme,  quand,  devant  des 
revendications  plus  précises  et  plus  nettes,  pour  refuser  les  charges 
et  les  emplois  aux  femmes,  on  ne  trouvera  que  celte  réponse  à 
faire  :  «  Klles  n'ont  pas  une  instruction  suffisante.  '  » 

C'est  dans  celle  question  de  l'éducation  et  de  l'instruction  fémi- 

I.  Ce  iMpliisiiio.  ohsfiiri'-mpiit  aperçu  |i.ii'  bciucuup  irapoloirisU'fi  ilti  r(';iniiiHiiii'.  scia 
In  s  iicllcmeiil  mit  en  é*iilenri>  ilaiis  rmivraL'U  aUriliut!  ;i  Kluiciil  ilc  l'ulsku\  :  La 
femme  n'eut  pu»  iiiférieuit  à  l'homme    u*  13),  pajfe  63. 

H.  S.  U.  —  T.  XllI,  ir  37.  4 
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iiiiics  que,  pcndanl  le  .vvii=  siècle,  s'est  ciixonscrile,  à  vrai  dire, 
pour  la  plupart  des  gens,  la  querelle  «  féministe  ■>.  Quelques  con- 
séquences sociales  des  idées  nouvelles  avaient  été  entrevues  au 
siècle  précédent;  elles  semblent  méconnues  aujourd'hui  et  tout  le 
déhal  porte  sur  les  matières  et  la  méthode  de  l'éducation  à  em- 
ployer pour  les  femmes.  Et  si  l'acharnement  de  certains  de  leurs 
adversaires  laisserait  croire  qu'ils  voyaient  bien  toulelapoi'téedela 
lutte  engagée,  ceux  qui  réclament  le  plus  ardemment  pour  les 
femmes  le  droit  et  les  moyens  de  s'instruire,  semblent  mécon- 
naître la  gravité  de  la  question,  et  ne  point  entrevoir  eux-mêmes 
la  lin  dernière  de  leurs  propres  réclamations. 

1.  Les  précieuses  et  le  féminisme.  —  Au  reste,  il  serait  inexact 
et  injuste  de  faire  retomber  sur  le  seul  égoïsme  masculin  toute  la 
responsabilité  de  l'opposition  faite  à  l'instruction  des  femmes.  Les 
femmes,  elles-mêmes,  en  la  circonstance,  abandonnèrent  pour  la 
plupart  leur  propre  cause,  et  La  Bruyère,  sur  la  fm  du  siècle,  n'aura 
point  tout  à  fait  tort  de  répondre  aux  partisans  de  l'instruction 
féminine  ;  «  Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que  les 
femmes  ne  sont  pas  savantes?  »  Dans  tout  un  paragraphe  de  son 
ouvrage,  pourtant  foncièrement  sympathique  aux  femmes,  il  ne 
dissimulera  pas  qu'elles  ont  leur  grande  part  de  responsabilité '. 
Outre  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  n'avait  nul  désir  instinctif 
de  se  livrer  à  ces  occupations  inaccoutumées,  les  excès  de  quelques 
femmes  savantes  effrayaient,  plus  encore  que  l'ignorance,  le  goût 
délicat  des  femmes  du  monde,  des  précieuses.  En  étudiant  de  près 
le  rôle  joué  par  les  précieuses  en  cette  matière,  on  serait  en  effet 
amené,  je  pense,  à  faire  cette  remarque  intéressante  —  et  peut- 
être  un  peu  surprenante  pour  celui  qui  se  contenterait  d'une  vue 
superficielle  des  chose  —  que  le  mouvement  des  «  ruelles  »  pré- 
cieuses, en  dépit  de  la  place  importante  que,  grâce  à  lui,  les  fem- 
mes tinrent  dons  la  société  mondaine  et  dans  la  littérature  du 
temps,  loin  d'avoir  servi  au  progrès  des  idées  véritablement  «  fémi- 

1.  Oliaiiitic.  i>e.s /«(«//ie.s-,  §  49.  Oii  tniuve  rassemblées  dans  ci;  paragi-aplie  toutes  les 
laisons  i|iii  avaient  coins  alors  pour  expliquer,  ou  même  ni'cessiler  l'iulériorité  intel- 
lecluelle  Jus  femuies  ;  «  La  faiblesse  tic  leur  eomplexioii;  la  paresse  Je  leur  esprit;  le 
soi»  Je  leur  beauté;  la  légèreté  cpii  les  empêche  Je  suivre  uue  longue  éluJe;  le  talent 
et  le  génie  qu'elles  ont  seuleuieut  pour  les  ouvrages  Je  la  niaiu  ;  les  Jistraclions  que 
Jonneut  les  détails  d'un  Jomestique  ;  un  éloiguenieut  naturel  Jes  choses  i)énibles  cl 
sérieuses;  nue  curiosité  toute  JiU'érente  de  celle  qui  contente  l'esprit;  un  tout  autre 
goi'it  que  celui  d'exercer  leur  mémoire...  » 
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nistes  >>  le  relai'da  plutôt,  et  qu'en  particulier  il  ne  fut  guère  favo- 
rable, à  tout  prendre,  au  développement  de  linstruclion  des  fem- 
mes'. Kt  s'il  serait  aisé  de  soutenir  et  de  prouver  que  Madame  de 
Rambouillet,  Mademoiselle  de  Scudéry  et  ce  modèle  achevé  des 
précieuses,  Madame  de  Sévigné,  n'ont  eu  à  aucun  moment  le  désir 
de  réclamer  quelque  amélioration  à  la  condition  des  femmes,  ni 
même  l'idée  que  de  telles  revendications  fussent  possibles,  je  crois 
qu'il  serait  aussi  juste  de  montrer  qu'elles  devaient  être  hostiles 
au  grand  développement  de  l'instruction  chez  les  personnes  de  leur 
sexe.  Certes  elles  haïssaient  l'ignorance,  et  certaines  Conversations 
morales  de  Mademoiselle  de  Scudéry  en  font  foi;  mais  il  suffit  que 
la  femme  en  sache  assez  pour  faire  (igure  dans  un  salon,  et  ce 
n'est  pas  une  instruction  ainsi  entendue,  on  le  sent  assez,  qui  pourra 
libérer  le  sexe. 

I>a  société  précieuse  était  avant  tout  une  société  mondaine  :  or, 
ce  qui  louche  le  plus  le  monde,  c'est  l'exacte  observation  des  con- 
venances, c'est  l'exquise  distinction  des  manières,  du  ton,  de  l'es- 
prit. La  première  de  toutes  les  convenances,  c'est  de  ne  point  heur- 
ter l'usage,  de  façon  brutale  :  on  ne  renonce  point  pour  cela  au 
plaisir  d'être  nouveau  etde  surprendre, comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  le  vocabulaire  et  la  langue  des  salons  du  temps;  mais 
on  peut  être  traditionnellement  original  ;  nos  chefs-d'œuvre  classi- 
((ues.  dans  l'ensemble,  le  prouvent  siuabondammenl,  et  c'est  ce 
que  goùlait  en  eux  la  société  (pii  avait  formé  leurs  auteurs.  Aussi, 
puisqu'un  usage  constant  avait  jusque-là  tenu  la  femme  à  l'écart 
des  travaux  de  l'esprit,  les  gens  du  monde  devaient-ils  se  confor- 
mer respectueusement  à  cet  usage.—  Une  autre  convenance,  chère 
à  la  bonne  sociélé,  c'est  de  ne  dépasser  en  rien  la  mesure,  de  ne  se 
piquer  de  rien,  comme  on  disait  alors  :  les  excentricités  mêmes 
des  femmes  que  les  partisans  de  l'instruction  féminine  pouvaient 
citer  à  titre  de  modèles,  devaient,  avant  leur  savoir,  frapper  les  pré- 
cieuses et  les  détourner  de  suivre  de  semblables  exemples.  Ce 
qu'elles  veulent  uniquement,  c'est  ce  que  leur  accordera  volon- 
tiers Molière,  avec  Chrysale.  c'est  —  sans  plus  —  avoir  des  clartés 
de  tout  :  c'est  pouvoir  souleiiii' au  milieu  des  hommes,  toutes  les 
conversations  mondaines,  et  parce  que  bien  des  femmes  en  sont 

I.  J'ai  à  peine  besoin  <l'lD(i)i|Uer  que  jv  parle  ici  exclusivement  îles  ruelli-s  it  des 
t»\ifm  (la  xvii*  «iécle.  —  Le  inoutemenl  des  Salons  .iu  iviii*  siocle  sera  tout  diffé- 
rent. 
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encore  incapables,  c'est  dans  cette  mesure  qu'elles  réclament  le 
droit  de  s'instruire. 

Or,  ces  conversations  n'ont  point  un  ohjcl  très  étendu  et  très 
varié  ;  on  y  parle  surtout  du  sentiment,  et  si  l'on  s'y  occupe  des 
livres  et  de  toutes  les  productions  littéraires,  c'est  surtout  parce 
que  c'est  encore  un  moyeu  de  revenir  à  l'analyse  du  sentiment. 
Les  femmes,  douées  naturellement  de  beaucoup  de  pénétration,  de 
finesse  et  de  délicatesse,  sont  préparées  à  merveille  pour  ces  dis- 
cussions à  demi  tendres  ;  au  xvn=  siècle,  elles  y  brillent,  elles  en 
prennent  la  direction,  elles  habituent  les  hommes  eux-mêmes  à 
limiter  là  l'effort  de  leur  pensée  :  et,  certes,  c'est  une  victoire  fé- 
minine, mais  elle  n'est  pas  de  l'ordre  de  celles  que  les  «  féministes  » 
désirent.  Car  ce  faisant,  elles  ne  font  que  développer,  qu'aiguiser 
encore  quelques  qualités  naturelles,  au  détriment  des  autres 
facultés  qu'elles  auraient  pu  cultiver  en  elles;  volontairement,  elles 
s'en  tiennent  aux  «bagatelles.  »  Volontairement,  car  elles  y  trouvent 
leur  plaisir,  poussées  aussi  par  les  encouragements  égoïstes  des 
hommes,  elles  restreignent  elles-mêmes  leur  rôle  à  «  aimer  et  à 
plaire'  ».  Si  elles  ont  parfois  souci  des  choses  sérieuses,  elles  le 
dissimulent,  car  elles  ont  peur  de  passer  pour  des  pédantes  ;  quand 
elles  lisent  des  ouvrages  de  science  et  de  philosophie,  elles  le  font 
comme  en  cachette  et  ne  s'en  ouvrent  qu'à  leurs  intimes.  Ce  senti- 
ment entre  à  tel  point  dans  les  esprits  que  nous  le  trouverons 
encore  au  xviii"  siècle,  môme  chez  des  femmes  qui  auront,  elles, 
une  tout  autre  idée  de  leur  rôle  social.  «  Vous  êtes  le  seul  confi- 
dent de  mes  débauches  d'esprit  »,  écrira  M™«  de  Lambert  à  l'abbé 
de  Choisi-.  C'est  qu'il  doit  y  avoir  chez  toute  femme  une  certaine 
«  pudeur»  sur  la  science'. 

•2.  Etal  de  la  question  avant  la  fin  du  siècle.  —  En  dépit  de  cette 
opposition  systématique  mais  passive,  il  est  indéniaWe  que  la 
question  de  l'éducation  féminine  fut  souvent  agitée,  à  ce  moment. 
Tous  les  recueils,  fréquents  alors,  de  «  conversations  »  et  «  d'en- 

1.  Tous  CCS  lei'ints  si'iont  repris  et  soulignés  avec  amertume  par  les  féministes  véri- 
tables (lu  siècle  suivant. 

i.  Cf.  M""  (Je  Lambert,  Œuvres  morales,  éd.  Culot,  p.  29i. 

'.y.  Le  mot,  (jui  est  de  Fénelon  {Éducation  des  Filles,  cliap.  VU),  a  été  repris  par 
M'»"  (le  Lambert  (Avis  d'une  mère  à  su  fille,  Œuvres,  id.,  p.  81).  —  Je  n'ai  pu, dans  ce 
travail  (renseml)le,  étudier  plus  longuement  ce  détail  de  l'histoire  du  féminisme.  J'ai 
cru  iiourtaiit  devoir  noter  dés  à  présent  ces  quelques  observations,  qu'il  serait  indis- 
pensable de  ne  point  perdre  de  vue,  semble-t-il,  dans  une  étude  plus  approfondie  de  la 
question. 
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treliens  »  la  soulèvent  à  tout  propos,  comme  une  question  ac- 
tuelle. Un  certain  nombre  de  catalogues  que  j'ai  déjà  cités  pour- 
raient encore  figurer  ici  :  celui  de  Ménage,  par  exemple,  ou  celui 
de  Guyonnet  de  Vertron,  et  encore  celui  que  Baillet  dans  ses  Juge- 
ments des  savants,  donnait  des  femmes  auteurs.  Tous  ces  catalo- 
gues élaient  «  tendancieux  »,  si  j'ose  dire,  et  prétendaient  olfrir 
une  réplique  aux  auteurs  qui  soutenaient  que  l'usage  avait  toujours 
écarté  les  femmes  des  o  occupations  »  sérieuses  de  l'esprit'  :  en 
apportant  l'inventaire  de  toutes  les  femmes  qui  s'étaient  illus- 
trées par  leur  valeur  intellectuelle,  on  répondait  aux  partisans 
de  l'autorité  de  l'usage,  par  l'autorité  des  exemples.  Bien  plus,  du 
nombre  de  ces  exemples  —  que  «  l'usage  »  même,  invoqué  par 
leurs  contradicteurs,  rendait  plus  significatifs  encore,  —  les 
auteurs  pouvaient  tirer  la  preuve  incontestable,  non  seulement 
de  la  valeur,  mais  encore  de  la  supériorité  intellectuelle  des 
femmes.  La  question  de  l'instruction  féminine  était  aussi  abor- 
dée, par  occasion,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  sieur  de 
Saint-Gabrjel,  dont  nous  avons  déjà  mentionné  le  livre,  protestait 
énergiquement  contre  cette  exclusion  formelle,  qu'on  prétendait 
prononcer  de  façon  définitive  contre  les  femmes,  dés  qu'il  s'agissait 
de  science  et  d'étude;  et  c'était  aussi  de  l'instruction  à  donner  aux 
femmes  que  le  P.  du  Bosc  parlait  surtout  dans  son  livre  de  l'tlnn- 
in'le  femme,  qui  eut  quatre  éditions  de  1632  à  ItJoS^. 

Il  y  eut  même  quelques  ouvrages  qui  en  traitèrent  spécialement; 
mais,  à  la  vérité,  ils  furent  peu  nombreux.  Le  pour  et  le  contre 
avaient  été  exposés  et' discutés,  de  1638  à  1641,  avec  une  grande 
modération  et  une  grande  courtoisie,  par  M"'  de  Scliurmans  et  par 
André  Rivet  dans  des  lettres  latines  qui  eurent  un  certain  retentis- 
sement. Guillaume  Collelel,  en  1646,  réunit  et  traduisit  en  français 
les  divers  opuscules  de  cette  Question  célèbre^.  W'  de  Scliur- 
mans y  parle  presque  uni(|uemeiit  au  nom  du  bon  sens:  «  11  est 
impossible  que  des  âmes  généreuses  et  qui  se  voient  capables  de 
tout  se  puissent  contenir  dans  ces  bornes  étroites  que  l'erreur  leur 
a  prescrites,  et  que  des  esprits  relevés  puissent  souffrir  qu'on  les 

1.  Mi'iiap'  le  laisse  ciileiidrp  liii-mùnii'.  Cf.  Menai/iaiia  iITIj),  I.  I.  p.  2'Jô.  n  t'ii  au- 
teur aurii'ii  a  érrit  qu'il  n'y  atait  eu  i|u'uiic  fi-ninie  pliilosoplip.  Un  autre  a  ('«rit  la 
même  chose  et  eu  a  nomme  uuc  autre.  Ci'|ieuilanl  j'en  ai  trouvé  jusqu'A  soi\ant<-oin(i, 
commi;  ou  peut  voir  dau»  le  Traité  que  j'en  ai  Tait.  > 

2.  V.  n'  l'J  «le  la  Hihliograpliie. 
'i.  N"  24  ilr  la  IMhliournpIiie. 
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ravale  au-dessous  de  leur  excellente  nature'...  A  quel  propos  la 
nature  aurait-elle  mis  en  nous  cet  ardent  désir  de  savoir...  si  la 
recherche  de  la  science  nous  était  défendue  -  ?  »  —  Rivet  répondait, 
et  il  avait  beau  jeu,  que  la  plupart  des  femmes  ont  d'autres  occupa- 
tions, plus  pressantes  et  plus  impérieuses.  En  dehors  d'elles,  d'ail- 
leurs, il  ne  voyait  pas  d'inconvénient  à  ce  que  «  quelques-unes  s'éle- 
vassent au-dessus  de  toutes  celles  de  leur  sexe-'  ».  Il  se  bornait  à 
constater  que  cela  leur  serait  bien  inutile,  puisque  toutes  ces 
sciences  n'ont  pour  but  que  certaines  fins  qui  sont  défendues  aux 
femmes*.  M""  de  Schurmans,  satisfaite  de  ces  concessions,  en  fai- 
sait à  sou  tour,  affirmani  ne  point  partager  les  sentiments  excessifs 
d'une  Lucrèce  Marinella  '  ou  de  M""  de  Gournay,  et  parlait,  elle 
aussi,  de  cette  pudeur  que  Uivet  réclamait",  et  que  tout  le  monde, 
nous  l'avons  vu,  s'accordera  vers  la  fin  du  siècle  à  juger  néces- 
saire. 

Le  gi'and  coup,  frappé  par  Molière  en  1G72,  contre  les  «  Femmes 
savantes  »,  nous  monti-e,  à  défaut  d'autres  publications  spéciales, 
que  la  question  prêtait  toujours  aux  controverses,  était  toujours 
actuelle.  Ce  fut,  d'ailleurs  nu  rude  coup,  si  riule  que,  plus  de  qua- 
rante ans  après,  M'"°  de  Lambert,  an  début  de  ses  lii- flexions  sur  (es 
femmes,  pourra  écrire  :  «  Un  auteur  espagnol  disait  que  te  livre  de 
don  Quicholte  avait  perdu  la  monarchie  espagnole,  parce  que  le 
ridicule  qu'il  a  répandu  sur  la  valeur  que  cette  nation  possédait 
autrefois  dans  un  degré  si  éminent,  en  a  amolli  et  énervé  le  cou- 
rage. Molière,  en  France,  a  fait  le  même  désordre  par  la  comédie 
des  «  Femmes  savantes  ».  Depuis  ce  temps-là,  on  a  attaché  presque 
autant  de  honte  au  savoir  des  femmes  qu'aux  vices  qui  leur  sont  le 
plus  défendus.  Lorsqu'elles  se  sont  vues  attaquées  sur  des  amuse- 
ments innocents,  elles  ont  compris  que,  honte  pour  houle,  il  fallait 
choisir  celle  qui  leur  rendait  davantage,  et  elles  se  sont  livrées  au 
plaisir".  »  S'il  y  a  une  part  de  vérité  dans  les  déductions  de  M'"''  de 

1.  Queslion  célèbre,  p.  1(1, 

i.  Id.,  p.  -n. 

:!.  Irl.,  p.  ',9. 

■i.  (Juei/ion  célèbre,  p.  al. 

•  i.  Lucrùi-e  Marinella.  nulenr  d'un  (laité  en  ilaln^n,  Intllulé  :  /,«  nobllifu  et  l'eccelenza 
délie  Donne  coi)  (lifl'elli  e  inaitcanienli  dei/li  huomini,  par»  en  ICOI,  et  i|ui  lit  liean- 
conp  lie  lirait  tant  en  Kiani-e  qu'en  Italie. 

(i.  Question  célèbre.  Dans  la  lettre  de  Hi/ct,  |i.  53  :  «  1  honnie  liunte  leur  doit  ini- 
jioser  silence  devant  la  plniiarl  des  hommes  .» 

".  (Hùicres.  Kdit.  CDiel,  \k  VM). 
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Lambert,  elles  sont  pourtant  iiii  peu  trop  simplistes,  et  il  ne  fau- 
drait pas  attribuer  à  sa  suite  une  influence  exagérée  à  la  pièce  de 
Molière;  le  préjugé  contre  les  femmes  savantes,  nous  l'avons  vu, 
était  antérieur  à  lui  ;  et,  d'autre  part,  il  serait  au  moins  audacieux 
de  vouloir  faire  retomber  uniquement  sur  lui  le  relàcliement  gé- 
néral des  mœurs  féminines  que  M""*  de  Lambert  avait  pu  constater 
sous  la  Régence  et  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV.  Assurément,  les  Femmes  savantes  mirent  entre  les  mains 
des  bommes  une  arme  redoutable  contre  les  excès  studieux  des 
femmes,  et  l'on  alla  souvent  répétant  les  vers  bien  frappés,  mais 
à  tout  prendre  cyniquement  égoïstes  et  féroces,  du  bonbommeCliry- 
sale;  la  pièce  ne  put  empècber  cependant  le  progrès  lent  et  sûr  d'idées 
saines  et  justes;  elle  engagea  les  réformateurs  à  être  par  la  suite 
mesurés,  prudents,  peut-être  timides,  et  même  timoii'-s;  en  (ié|)it 
d'elle  pourtant  —  et  peut-être  parce  (itielle  avait  été  elle-même 
une  attaque  excessive  —à  la  fin  du  siècle,  et  pour  la  première  fois, 
on  s'occupa  sérieusement  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des 
femmes.  Tandis  que  M"»  de  Maintenon  donnait  tous  ses  soins  à 
Saint-Cyr,  le  Traitr  de  /'écliicalion  des  /i//es,  de  Féuelon,  malgré 
toutes  ses  réserves,  laissait  déjà,  en  1687,  les  femmes  recevoir  une 
plus  large  part  de  nourriture  intellectuelle.  Kt  un  an  auparavant, 
Fleury,  dans  sou  Traite  dit  choix  et  de  la  méthode  des  études,  où 
il  consaci-ait  un  cbapitre  aux  «  Ëludcs  des  femmes  »,  avait  déjà  dit 
des  cbosos  excellentes,  pleines  de  sens  et  de  mesure'  :  «  Ce  sera 
sans  doute  un  giand  paradoxe  qu'elles  doivent  apprendre  auti'e 
cbose  que  leur  catécbisme,  la  couture  et  divers  petits  ouvrages, 
chanter,  danser  et  s'habiller  à  la  mode,  faire  bleu  la  révérence  et 
parler  civilement...  Il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  la  plupart 
des  connaissances  que  l'on  comprend  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'études;  ni  le  latin,  ni  le  grec,  ni  la  rhétorique,  ni  la  philosophie 
des  collèges  ne  sont  point  à  leur  usage  ;  et  si  quelques-unes,  plus 
curieuses  (pie  les  autres,  ont  voulu  les  a|>prenilre,  la  plupart  n'en 
ont  tiré  que  de  la  vanité,  qui  les  a  rendues  odieuses  aux  autres 
femmes  et  méprisables  aux  hommes.  De  là,  cependant,  on  a  conclu 
commr  d'une  expérience  assurée,  que  les  femmes  n'étaient  point 
capables  d'études,  comme  si  leurs  Ames  étaii-nt  d'une  autre  espèce 
que  celles  des  hommes  ;  comme  si  elles  n'avaient  pas,  aussi  bien 

I.  Flmiry.  Troilé  ilii  choir  el  de  la  mélliode  îles  éhirlex,  P.iiis.    ltJ8t'>,  rli.ipilic  M, 
|n.-.-  L't.l  i-l  •ui«;uile«. 
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que  nous,  une  raison  à  conduire,  une  volonlé  à  réyler,  des  passions 
à  comhaltre,  une  santé  à  conserver,  des  biens  à  gouverner...  Il  est 
vrai  que  les  femmes  ont  pour  lordinaice  moins  d'application,  moins 
de  patience  pour  raisonner  de  suite,  moins  de  courage  et  de  fer- 
meté que  les  hommes  ;  et  que  la  constitution  de  leur  corps  y  fait 
quelque  chose,  quoique,  sans  doute,  la  mauvaise  éducation  y  fasse 
plus.  Mais,  en  récompense,  elles  ont  plus  de  vivacité  d'esprit  et  de 
pénétration,  plus  de  douceur  et  de  modestie,  et  si  elles  ne  sont  pas 
deslinées  à  de  si  grands  emplois  que  les  hommes,  elles  ont  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  de  loisir,  qui  dégénère  en  une  grande  corruption 
de  mœurs,  s'il  n'est  assaisonné  de  quelque  étude...'  Quoique  les  af- 
faires du  dehors  regardent  principalement  les  hommes,  il  est  im- 
possible que  les  femmes  n'y  aient  souvent  part,  et  quelquefois  elles 
s'en  trouvent  entièrement  chargées,  comme  quand  elles  sont  veu- 
ves... »  Et  c'est  dans  cet  esprit  que  Fleury,  allant  plus  loin  que 
Fénelon,  compte  la  'jurisprudence  et  le  droit  dans  les  matières  à 
enseigner  aux  femmes.  Quelques  années  plus  tard,  quand  M""»  de 
Lamhert,  dans  ses  Ri'flexions  sur  les  femmes  et  les  Avis  d'une 
mèrf  à  sa  fille,  reprendra  et  complétera  —  dans  un  esprit  nouveau, 
nous  le  verrons  —  les  idées  de  Fleury  et  de  Fénelon,  ce  seront  déjà 
des  idées  courantes  :  ceux  qui  seront  le  plus  nettement  hostiles  aux 
«  femmes  savantes  »  et  aux  femmes  de  «  bel  esprit  »  ;  ceux  qui 
seront,  à   un  autre  point  de  vue,  le  plus  nettement  «  antifémi- 
nistes  »,  conviendront  qu'il  est  nécessaire  de  se  préoccuper  de 
l'éducalion  des  demoiselles;  qu'il  est  urgent  de  les  accoutumer  à 
autre  chose  qu'aux  bagatelles  de  l'amour  et  du  plaisir.  Et  cela  seul 
témoignerait  de   la  révolution   considérable   accomplie  dans  les 
idées-.  D'ailleurs,  on  peut,  sans  hardiesse,  conclure  que  l'accord 
avait  dû  se  faire  pi'esque  complètement  dans  les  esprits  à  ce  sujet, 
si  l'on  remarque  que  parmi  toutes  les  réclamations  et  revendica- 
tions qu'on  entendra  formuler  au  siècle  suivant,  les  femmes  et  leurs 
partisans  ne  réclameront  plus  nulle  part,  comme  un  droit  qui  leur 


1.  C'est  ce  riiisoimemeiit  i|ui  f.'uid:iit  l'auteui'  du  petit  traité  paru  en  1667  :  "  Les 
avanlar/es  que  les  femmes  peuvent  recevoir  de  la  philosophie  »  (ii'  30  de  la  Biblio- 
graphie), et  s'il  doiiii.iit  dans  ce  livre  un  abrégé  de  morale  à  leur  usage,  c'est  qu'il 
était  convaincu  qu'où  pouvait  id)tenir,  comme  le  dit  le  sous-titre,  répété  en  tète  de 
cliaque  page  île  son  ouvrage,  «  la  perfection  des  femmes  par  la  idiilosopliie  ». 

2.  Ajoutons-y  que  le  terme  de  «  Dame  savante  »  finit  par  n'avijir  plus  rien  d'inju- 
rieux, ni  même  d'ironique,  coniiiuî  on  peut  s'en  convaincre  en  songeant  qu'on  fit  paraître 
un   Aliiianach  des  dames  savantes  françaises,  on  l'î28  et  en  1729  (et  aussi,  si  l'on  en 
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serait  contesté,  la  faculté  de  s'instruire'.  Si  bien  qu'une  étude 
approfondie  de  la  question  amènerait,  je  pense,  à  montrer  que 
la  querelle  sur  l'instruction  des  femmes,  en  quoi  sélait  résolue 
et  circonscrite  à  un  moment  la  querelle  féministe,  après  avoir  eu 
son  heure  au  xvii'  siècle,  —  où  elle  fut  assez  vive  et  souleva  bien 
des  controverses,  —  aurait  été,  au  début  du  xvni"  siècle,  presque 
définiti\ement  réglée  au  proût  du  développement  intellectuel  de  la 
femme.  Et  cela  expliquerait  comment,  tout  différents  des  ruelles 
galantes  d'autrefois,  les  salons  furent,  au  xviii'  siècle,  les  lieux  où 
s'élaborèrent  et  se  discutèrent,  au  milieu  de  femmes  préparées  à  les 
comprendre,  des  problèmes  de  morale,  de  pbilosopbie  et  de 
science.  — La  question  féministe, elle,  allait  évoluer  et  se  présenter 
autrement  ;  dès  le  dernier  tiers  du  siècle,  on  le  pouvait  déjà 
prévoir. 

[A  suivre.)  Geobcks  Asculi. 


croit  les  iiidic.itions  df  Barbier,  —  mais  Je  n'ai  pas  eu  ces  |ilai|iiettes  entre  li'S  mains, 
—  de  nouveau  en  1*30  et  en  1742). 

t.  Sauf  peul-èlre  aux  environs  de  1750  'v.  u°"  "i  el  1C>  de  la  Hihlini/rap/iie).  Il 
semble  qu'il  y  eut  à  ce  inuiuent  une  période  de  crise,  assez  cuurle,  i>>i  tout  fui  remis 
en  question. 


I.i:  BIIX   SUH   l/ÉDUrATION   (1906) 


SA    PLACE    DANS    L'HISTOIRE 


HELIGIEUSE   ET  POLITIQUE   DU    PEUPLE  ANGLAIS 


Les  libéraux  anglais  étaient  à  peine  au  pouvoir  qu'ils  se  préoccu- 
pèrent (l'accomplir  ce  qui,  plus  que  tout  projet  de  réforme  sociale 
ou  économique,  avait  constitué  leur  mandai  :  une  refonte  de  la  loi 
scolaire  de  19(12.  Leur  projet,  le  Bill  déjà  fameux  de  M.  Birrell,  a 
soulevé  au  printemps  dernier,  une  tempête  de  discussions,  une  de 
ces  «  agitations  «  comme  on  dit  Outre-Manche,  auprès  desquelles 
nos  plus  teri'ihles  orages  politiques  oui  quelque  chose  de  superfi- 
ciel et  de  circonscrit  :  les  échos  en  ont  ébranlé  toutes  les  classes, 
toutes  les  régions,  toutes  les. tribunes  de  presse,  toutes  les  plate- 
formes (le  réunions  publiques,  toutes  les  chaires  d'églises.  Au  mo- 
ment où  la  question  va  être  portée  devant  la  Chambre  des  Lords, 
et  faire  l'objet  de  nouveaux  débats,  il  peut  être  intéressant  de  la 
situer  rapidement  dans  le  cours  de  l'histoire  du  dernier  siècle  ;  il 
est  même  nécessaire,  pour  en  bien  comprendre  la  gravité,  de  la 
replacer  dans  le  processus,  universel  sans  doute  et  d'autant  plus 
impérieux  qu'il  est  moins  conscient,  qui  amène  peu  à  peu  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État,  la  dissociation  des  fins  religieuses  et 
des  fins  civiles  dans  la  conscience  d'un  peuple  ;  il  est  surtout  né- 
cessaire, pour  nousFran(,-ais,  de  voir  combien  ce  problème  est  resté 
lié  au  cadre  habituel  des  institutions  politiques  propres  à  nos  voi- 
sins, et  de  quelle  manière,  toute  difTérenle  de  la  nôtre,  ils  tendent 
cà  le  résoudre. 

I 


On  sait  qu'en  Angleterre,  comme  ailleurs,  l'enseignement  «  sécu- 
]\('r  <>  srni/ar  rdtirfi/ioii,  d'abord  englobé  et  comme  fondu  dans 


I 
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renseignement  religieux,  mais  sans  cesse  précisant  ses  limites  et 
élargissant  sa  portée,  tend,  depuis  cent  ans  surtout,  à  s'en  diffé- 
rencier et  à  s'en  détacher. 

On  sait  combien  au  début  du  siècle  dernier  la  dissociation  était 
incomplète  encore  :  la  Itrithh  and  Fordyn  School  Soctcli/  (fondée, 
sous  un  autre  vocable,  en  1808)  donnait  à  ses  élèves  un  enseigne- 
ment religieux  :  ce  n'était  d'ailleurs  pas  autre  ciiose  que  celte  lec- 
ture commentée  de  la  Bible,  qui  reste  encore  aujourd'hui  l'idéal 
catéchétique  de  maint  Anglais;  mais  l'Église  anglicane  sentit  si  bien 
qu«  ([uebiue  chose  était  perdu  pour  elle  qu'elle  renia  ce  premier 
mouvement,  et  qu'elle  fonda  (en  18H)  une  Société  rivale  :  la  Na- 
lional  Societi/  for  Pmmoting  the  Education  of  Ihe  Poor  in  the 
Principles  of  the  established  Chuich.  A  vrai  dire,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  sentaient  clairement  tout  ce  qu'avait  de  rigoureusement 
nécessaire  l'évolution  (jui  peu  à  peu  départageait  les  rôles;  1  Klat 
moderne,  base  nouvelle  sur  laquelle  la  conscience  des  solidarités 
humaines  allait  s'asseoir,  paraissait  aux  héritiers  des  vieux  âges 
empiéter  sur  un  domaine  sacré  ;  oubliant  que  dans  les  complexités 
de  la  vie  démocralii|ue  actuelle,  le  Reddc  Caesari  pouvait  prendre 
des  extensions  jadis  injustifiées,  les  deux  Sociétés  rivales  se  rac- 
crochaient en  somme  l'une  et  l'autre  à  la  vieille  conception  qui,  en 
la  matière,  idenlKie  César  ih,Diou. 

La  force  des  choses  allait  bientôt  leur  donner  un  démenti;  la 
CiOmmission  parlementaire  de  18iti,  présidée  par  M.  Hrougliam,  mit 
à  nu  l'impossibilité  où  se  trouvait  l'ai^tivité  confessionnelle  de  l'qire 
face  aux  besoins  des  jeunes  générations.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de 
satisfaire  de  vagues  aspirations,  un  sentiment  incertain  du  droit 
au  savoir  égal  pour  tous  :  en  France,  la  Kévolulion  politit/iie  avait 
con(,'u  l'enseignement  commun,  fonction  d'Ktal.  connue  un  devoir 
politique  :  «  La  totalité  de  l'existence  de  l'enfant  nous  apparlient, 
disait  Lepellelier  de  Saint-Fargeau  :  In  matière  ne  sort  jamais  du 
moule.  Tout  ce  qui  doit  composer  la  République  doit  être  jeté  dans 
un  moule  républicain.  »  En  Angleterre,  la  «  Révolution  indus- 
trielle »  comprenait  l'inslruclion  des  enfants  i)auvres,  comme  un 
ih',vo\v  écononiit/ue;  Henry  KrsLine.  parlant  d du  premier  projet 
d'éducation  nationale  Whitbreads  Hill,  1807),  le  vantait  comme 
étant  «  une  niesiu*e  favorable  au  plus  haut  degré  au  Iravail,  à  la 
moralité,  au  bmiheur  et  à  la  bonne  tenue  des  masses  de  ce  pays  ■>  ; 
nn'me    un    doctrinaire    comme    Beniham   parlait  de   l'éducation 
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«  moyen  détourné  d'empôcher  les  délits  '  ».  Pour  la  sagesse  utili- 
taire, il  fallait,  à  ces  enfants  que  la  vie  d'usine  allait  mécaniser  et 
abolir,  non  senleniont  une  éducation  plus  profonde,  qui  les  retint 
dans  r  «  humanité  »,  mais  toutes  sortes  de  notions  pratiques  adap- 
tées au  réi;ime  nouveau  des  machines  et  du  salaire. 

Et  si  le  caléchisme  passait  encore  pour  nécessaire  à  cette  éduca- 
tion, nul  ne  soutenait  plus  qu'il  y  fût  suffisant.  Déjà  VAcl  de  180^ 
obligeait  les  industi'iels  à  faire  donner  aux  apprenlis-enfants  «  pen- 
dant une  portion  des  heures  de  Iravail,  chaque  jour,  quelques  élé- 
ments de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  ».  C'était  proclamer  l'im- 
perfection des  résultats  obtenus  par  les  Écoles  du  Dimanche-. 
«  Deux  millions  d'enfants  sans  éducation  »,  s'écriait  laCommission 
de  M.  Broughani  en  181(5.  «  Un  million  et  demi  d'enfants  sans 
école»,  dira  la  Ligue  de  Birmingham  en  1869.  Sous  la  pression  de 
tels  faits  l'Etat  se  mit  à  l'œuvre.  Mais  il  n'osa  pas  heurter  de  front 
le  vieux  monopole  ecclésiastique  ,  il  aida  simplement  son  insuffi- 
sance :  et  les  subventions  annuelles  qu'il  donna  aux  Eglises,  pour 
cette  tâche  qu'elles  n'arrivaient  jamais  à  remplir,  s'élevèrent  de 
20.000  livres  en  1833  à  41o.000  livres  en  1870. 

L'un  des  moments  les  plus  significatifs  de  ce  lent  progrès  fut  la 
dizaine  d'années  qui  précédèrent  le  milieu  du  siècle.  En  1839  et  en 
1842,  il  fut  constaté  que  les  enfants  eux-mêmes  avaient  pris  part 
aux  émeutes  (|ui  éclatèrent  dans  le  Nord  :  ce  mouvement  «  char- 
tiste  »,  à  n'en  pas  douter,  fit  plus  que  maint  discours  pour  insi- 
nuer dans  la  tête  un  peu  dure  de  John  Bull  la  notion  de  luniver- 
selle  nécessité  de  l'instruction  :  le  charlisnie  ne  demandait-il  pas 
l'extension  du  suffrage?  Et  ne  fallait-il  pas,  comme  devait  le  dire 
M.  Lowe,  quand  celte  demande  fut  satisfaite  (en  1867),  «  songer  à 
éduquer  ceux  qui  seraient  nos  maîtres  »?  L'école  n'était  pas  qu'un 
gagne-pain,  elle  était  l'instrument  du  progrès  social  pacifique.  Et 
donc,  c'est  en  1844  que  M.  Ashley  fonda  ses  Ecoles  de  Déguenillés, 
qui  devaient  donner  aux  enfants  «  les  trois  B  »  •',  mais  aussi  un 
uniforme  rougo  de  petit  décrotleur,  ou  une  place  sur  les  bateaux 
qui  parlaient  aux  colonies  —  comme  l'ont  fait  depuis  les  œuvres  du 
D'  Barnardo,  du  Bev.  Nugent  et  de  l'Armée  du  Salut.  C'est  eu  1846 

\.  l'rliiciples  of  l'eiKil  Liiv>.  Ul,   20. 

i.   Koiiili'cs  à  la  lin  du  XVIU»  siècle  ;  elles  se  tenaient  ilaiis  les  Églises. 
:i.  (;.-à-cl.  la  lecture,  l'cciitun'  et  le  calcul  {veadiny,  'ritiiiq,  'rit/imelic    selun  l'aniu- 
saiile  lurriiule  |iniiulaiie,  (|ui  feint  (l'i;.'norei-  l'ortliograplie. 
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que  furent  fondées  ces  Iiiduatrial  Schoois,  dont  le  titre  dit  assez  le 
caractère  pratique  et  dont  le  but  était  de  soustraire  les  mineurs  de 
quatorze  ans  aux  influences  de  milieux  dangereux,  et  aux  déchéan- 
ces probables.  C'est  la  même  année  ([ue  la  Commission  du  bureau 
des  pauvres  fit  ses  premiers  grands  sacrifices  pour  la  meilleure 
instruction  des  enfants  dont  les  parents  étaient  recueillis 
aux    Workhoitaeri 

On  le  voit,  c'étaient  les  réalités  mêmes  de  l'exislonce  moderne, 
transformée  par  de  nouvelles  conditions  économiques,  qui  peu  à 
peu  poussaient  1  Etat  dans  la  voie  de  l'Interventionnisme.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  charité,  trop  faible  et  irrégulière  pour  l'aire  face  à 
des  besoins  aussi  constants  et  aussi  étendus*.  H  s'agissait  d'un 
devoir  national. 

L'iiisloire  du  Bill  de  M.  Forsler  {Edttcation  Act,  187(t)  enseigne 
la  même  leçon  :  il  institua  à  côté  des  anciennes  écoles  confession- 
nelles partout  où  celles  ci  étaient  insuffisantes,  des  écoles  de  gou- 
vernement (plus  exactement,  il  faudrait  dire  «  de  gouvernement 
local  »);  tandis  que  les  unes  comme  les  autres  bénéficiaient  des 
subventions  du  pouvoir  central,  les  secondes  seules,  les  Board- 
Schools,  étaient  de  vraies  institutions  de  se/f  govenunent  :  régies 
par  un  conseil  élu,  et  enti'etenucs  |)ar  des  im|)ôls  locaux  (rates) 
particuliers  ;  or,  seules  aussi,  elles  se  montrèient  souples,  capa- 
bles d'évoluer  rapidement  dans  le  sens  que  les  nécessités  sociales 
et  le  standard  of  /if e  indiquaient  :  l'œuvre  de  l'éducation  du  peu- 
ple se  compliquait,  se  complétait  de  jour  en  jour;  elle  était. de 
moins  en  moins  une  simple  annexe  de  l'œuvre  d'enseignement  reli- 
gieux —  et  ce  fait  se  traduisait  brutalement  par  la  difficulté  tou- 
jours plus  grande  que  les  Eglises  rencontraient  à  alimenter  leur 
budget  d'instruction  populaire'. 

Malgré  tout  cependant  les  Eglises  s'attachaient  désespérément  à 
conserver  leur  rôle  tout  entier;  et  lAct  de  190:2,  dont  la  vie  aura 
été  bien  courte,  est  comme  le  spasme  suprême  de  la  vieille  con- 
ception, ruinée  depuis  plus  de  cent  ans  par  la  force  de  l'évolution 
soda\e,  de  l'Ecclesia  sola  doceiis.  On  sait  en  effet  ({u'il  fut  essen- 
tiellement une  consécration    officielle  de  l'œuvre  éducative  des 

1.  La  disparitioii  ilii  terme  Charilij  School,  cnuraiit  au  XVIII*  sii'clc  et  au  ilébut 
ilu  XIX*.  est  cai'aetéristii|uu. 

i.  Kii  190J.  elles  ne  roiitribiiaient  plus  i|ue  pour  l/lti"  ain  dépenses  totales  de  l'eu- 
(cijjiiemcnt  primaire  en  Aiijrleterrc  et  dans  le  paya  de  Galles. 
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Éf?lises  :  les  »  écoles  volontaires  »  étaient  mises  sur  le  même  pied 
que  les  lioard  Sc/ion/s,  en  ce  sensqu'elies  puisaient  également  aux 
mômes  ressources,  tout  en  gardant  leur  cachet  religieux  particu- 
lier :  aux  yeux  des  partis  «  ecclésiastiques  »,  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  insistaient  sur  la  nécessité  do  faire  vivre  leurs  enfants 
dans  une  «  atmosplièro  »  confessionnelle  définie,  cet  Act  n'était 
qu'un  pas  vers  l'idéal  :  et  l'archevêque  catholique  de  Westminster 
expliquait  cet  idéal  à  la  conférence  de  Birmingham  (20  septembre 
I904i  :  l'État,  selon  lui,  devait  abandonner  toute  idée  d'écoles  com- 
munes à  plusieurs  croyances;  il  devait  soutenir  les  diverses  écoles 
confessionnelles  au  prorata  du  nombre  de  citoyens  qui  les  vou- 
laient pour  leurs  enfants  :  tel  district,  où  anglicans  et  catholiques 
ont  tenu  à  avoir  leurs  écoles  respectives,  enverrait  à  ces  écoles  les 
enfants  des  dissidents,  à  moins  que  ceux-ci  ne  fussent  assez  nom- 
breux (et  assez  généreux)  pour  édifier  une  école  selon  leur  rêve, 
auquel  cas  l'État  et  le  district  leur  viendraient  en  aide,  comme 
aux  autres.  C'était  la  pleine  liberté,  secourue  parlefisc  —  un/)an- 
dênominationalisme  d'État,  a-ton  dit  d'un  mot  barbare.  Et  il  n'est 
pas  niable  que  cette  conception  soit  aussi  démocratique  que  toute 
autre,  si  l'essence  de  la  démocratie  est  de  donner  au  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  le  plus  grand  nombre  possiblede  satis- 
factions. On  ne  peut  dire  non  plus  qu'elle  porte  atteinte  au  principe 
de  la  liberté  de  conscience,  puisqu'elle  avait  prévu  le  cas  où  cette 
minorité  de  dissidents  étant  trop  petite  pour  vouloir  se  créer  une 
école  spéciale,  leurs  enfants  seraient  exemptés  de  tout  exercice,  de 
tout  enseignement  religieux  définis,  dans  l'école  d'une  foiétrangère 
à  la  leur. 

Au  fond,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  du  respect  des  droits  des 
minorités.  Un  trait  nouveau,  de  jour  en  jour  plus  apparent,  de 
l'Anglicanjsmemoderne,  venait  intéresser  la  majorité,  elle.^ussi,  au 
débat.  En  effet,  depuis  quelques  années,  la  direction  donnée  à 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  anglicanes  inquiétait  le 
peuple  fidèle  lui-môme,  et  ces  majorités  «  conformistes  »  pour  les- 
quelles VAcl  prétendait  être  fait.  Il  se  passait  cette  chose  grave  .que 
l'Eglise  enseignante,  poussée  par  le  mouvement  d'Oxford,  marchait 
plus  vile  que  ses  ouailles  vers  un  Romanismc  de  plus  en  plus 
accentué.  Maintes  étaient  les  régions  où  les  paysans,  la  petite  bour- 
geoisie travailleuse  des  faubourgs,  s'apercevaient  avec  effroi  de 
l'orientation  nouvelle  donnée  d'en  haut  à  leur  religion.  Lorsque  tel 
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mailrc  d'école  anglicane  s'entendit  rabrouer  par  le  parson  pour 
n'avoir  parlé  à  ses  élèves  que  de  deux,  non  de  sept  sacrements,  les 
parents  dissidents  n'étaient  pas  seuls  à  s'indigner,  et  à  trouver 
qu'on  leur  t  volait  leurs  enfants  »'. 

Sans  doute  ils  n'étaient  pas  plus  que  leurs  concitoyens  anglicans 
prêts  à  demander  la  séparation  de  l'enseignement  séculier  et  de 
l'enseignement  religieux  :  ils  voulaient  seulement  (et  c'était  bien 
bumain)  continuer  à  profiter,  comme  par  le  passé,  du  simple  com- 
mentaire bibliciue  qu'on  offrait  dans  des  écoles  anglicanes  qu'ils 
n'avaient  point  fondées.  Quand  cet  enseignement  devint  dogma- 
tique, rilualistc,  romain,  «  papiste  »  en  un  mol,  le  concours  de 
l'Etat  leur  parut  tout  à  coup  cbose  inadmissible  :  le  vieux  cri 
enûovmlùa  No  establishment,  se  réveillant,  prit  une  portée  nou- 
velle sous  la  forme  de  No  endoinnrnt  of  ri'li(/inn  :  l'Etat  ne  devait 
plus  seulement  refuser  de  payer  les  services  A'iinc  Et/lise,  il  devait 
refuser  de  collaborer,  frtt-ce  d'une  manière  indirecte,  à  l'œuvre  des 
Eglises,  en  tant  qu'Eglises,  dans  les  écoles.  M.  Balfour  était  très 
fort,  lorsque  répondant  au  président  du  National  Free  Chuich 
Council,  le  D'  Clifford,  il  signalait  l'étrange  délicatesse  de 
ceux  qui  ayant  longtemps  admis  les  secours  fournis  aux  écoles 
anglicanes  par  les  impôts  généraux  (taxes)  les  condamnaient  si 
impitoyablement  lorsqu'on  les  puisait,  en  partie,  dans  les  impôts 
locaux  (rates).  Mais  il  oubliait  que  les  écoles  anglicanes  n'étaient 
plus  les  écoles  anglicanes  du  bon  vieux  temps.  Et  le  lY 
Clifford  n'avait  pas  lort  —  bien  qu'à  noire  sens  il  ne  vit  pas.  la 
raison  profonde  de  ses  raisons  —  lorsqu'il  réclamait,  au  nom  du 
self-f/overnment  et  de  la  liberté  religieuse,  le  droit  de  refuser 
l'impôt  scolaire.  La  profonde  raison,  c'est  qu'en  réalité  il  représen- 
tait sur  ce  point,  non  une  minorité  de  dissidents,  mais  une  majorité 
dans  laquelle  nombre  d'anglicans  «  basse  église  »  étaient  entrés. 
Car  11  n'est  principe  sacro-saint,  fùl-ce  le  self-f/overiunenl  ou  la 
liberté  religieuse,  qui  ne  soit  souvent  limité  par  des  nécessités 
d'organisation  pratique  ;  et  les  minorités  dissidentes  qui,  dans  une 
foule  de  districts,  s'étaient  contentées  jadis  des  National  Schools 
anglicanes,  et  avaient  toléré  que  l'Etat  vint  en  aide  à  ces  écoles 
d'une  foi  étrangère,  n'avaient  point  pour  cela  forfait  à  l'bonneur. 
Mais  la  situation  était  autre  aujourd'hui  :  les  minorités  dissidentes 

1.  The  Urilish  Weekly,  3  novembre  1903. 
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se  sentaient  appuyées  par  une  partie  considérable  du  troupeau 
anglican,  qui  refusait  de  suivre  ses  pasteurs  dans  «  le  chemin  qui 
mène  à  Rome  ».  Et  les  non  conformistes  n'auraient  pas  remporté 
aux  dernières  élections  des  triomphes  qu'ils  s'attribuent  tiop  ex- 
clusivement, s'ils  n'avaient  été  ainsi  soutenus  par  le  gros  de 
l'Eglise  établie. 

Et  c'est  ainsi  qu'une  sorte  de  contre-coup  d'un  mouvement  voisin 
vint  rendre  précaire  une  loi  qui  n'avait  rien  en  elle-même  que  de 
très  conforme  à  res|)rit  politique  du  peuple  anglais,  et  remit  en 
question  le  principe  de  la  séparation  des  enseignements  religieux 
et  séculier  qu'on  avait  espéré,  dans  certains  milieux,  voir  défini- 
tivement abandonner.  Le  Dénominatmmlisme  n'était  pas  seule- 
ment un  danger  pour  la  conscience  des  sectes  diverses;  les  Angli- 
cans modérés,  les  iche  Chmxhmen  comme  ils  aiment  s'appeler, 
redoutaient  en  lui  un  instrument  de  propagande  aux  mains  de  la 
«  Haute  Eglise  ».  Et  donc  on  vit  revenir  en  faveur  \'Ind('nomina- 
tionalisme  —  entendez  quelque  chose  de  positif  :  l'obligation  par 
lEtat  de  n'enseigner  dans  les  écoles  publiques  qu'une  religion 
«  fondamentale  »,  prétendue  commune  à  tous  les  chrétiens,  sinon  à 
tous  les  citoyens'.  Et  certains  mêmes,  plus  perspicaces,  voyant 
dans  cet  Indnioininationalisme  une  forme  confessionnelle  particu- 
lière encore,  furent  convertis  au  Sécularistne,  c'est-à  dire  au  prin- 
cipe de  la  séparation  des  enseignements"-. 

D'ailleurs  le  principe  se  faisait  jour  jusque  dans  la  loi  «  réaction- 
naire» :  elle  retirait  en  effet  aux  Eglises  tout  ce  qui,  dans  leurs 
écoles,  relevait  de  l'instruction  ><  séculière  »  ;  les  Comités  d'éduca- 
tion nommés  parles  autorités  locales  ordinaires  (conseils  de  com- 
tés, ou  conseils  de  grandes  villes)  feraient  désormais  des  règle- 
ments valables  pour  toutes  les  écoles  indistinctement,  et  veille- 
raient à  leur  application.  De  là,  à  s'assurer  que  les  maîtres  seraient 
capables  de  suivre  les  programmes  d'Etat,  et  que  l'iustiuction 
séculière  ainsi  établie yja/'l'élat  laïque />o«r  l'état  laïque,  ne  serait 
pas  ramenée  à  être  un  pur  instrument  de  propagande  religieuse,  il 
n'y  avait  qu'un  pas. 

Ce  pas  vient  d'être  franchi,  et  à  ce  point  de  vue  VAct  de  100(5 
(s'il  finit,  comme  il  est  probable,  par  être  accepté  dans  ses  grandes 

1.  Décision  du  \ulionat  Free  C/iurch  Council,  décembre  1903. 

2.  Le  président  iiiéiiie  du  Conseil  des  Ei.'lises  libres,  le  D'  Clifford,  (lui  depuis  est 
revenu  à  l'iudénoniinationalisme. 
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lignes)  sera  un  prolongement  de  YAct  de  190:2.  Il  proclame  le  fait 
désormais  évident  que  l'école  est  aujourd'hui  un  lieu  d'instruction 
séculière  avant  tout.  Il  est  vrai  que  ses  partisans  croient  possible 
d'y  réserver  une  petite  place  pour  cet  «  enseignement  biblique 
simple  »,  simple  Bible  Teachingt,  qu'ingénument  ils  pensent  être 
commun  à  toutes  les  dénominations.  Mais  au  cours  même  des  dis- 
cussions que  le  Bill  a  soulevées  plusieurs  se  sont  vus  acculés  à 
celte  vérité  que  le  simple  Bible  Teachinf/  est  encore  une  définition 
religieuse,  que  son  insuffisance  blesse  maintes  consciences,  et 
qu'enfin  la  seule  issue  possible  est  le  sécularisme,  à  l'américaine. 
Ainsi  s'est  enracinée  de  plus  en  plus  profondément,  en  Angle- 
terre, la  notion  que  l'éducation  est  «  allaire  d'État  »  —  a  national 
concern  '.  Ainsi  en  est-on  arrivé,  petit  à  petit,  et  par  la  force  lente 
mais  inéluctable  du  mouvement  social,  à  la  conclusion  qu'une 
0  séparation  »  ici  comme  ailleurs,  s'impose.  Nous  nous  acharnons 
volontiers,  en  France,  à  faire  ressortir  ce  que  celte  évolnlion  poli- 
tique anglaise  conserve  des  systèmes  anciens  que  certains  regret- 
tent. Il  nous  arrive  d'envier  celle  alli&nce  qui  jusqu'aujourd'hui 
encore  rapproche  l'enseignement  religieux  de  l'enseignement  sécu- 
lier. Ayons  le  courage  de  voir  que  cette  alliance  s'alfaiblit  de  jour 
en  jour,  et  que  le  terme  de  cet  affaiblissement,  en  Angleterre 
comme  en  France,  comme  aux  Étals-Unis,  est  la  séparation  — 
d'autant  moins  douloureuse  qu'elle  aura  été  plus  franche.  Faisons 
toutes  les  réserves  qu'on  voudra  sur  l'inopportune  rapidité  avec 
laquelle  la  passion  de  la  logique  fait  prématurément  surgir  chez 
nous  des  éclosions  d'ailleurs  nécessaires  mais  ne  nous  refuso'ns 
pas  à  la  légitime  fierté  d'avoir  —  hâtivement,  fiévreusement  et 
combativement,  il  est  vrai  —  montré  parmi  les  premiers  le  but  à 
atteindre. 

Il 

Mais  voyons  maintenant  sous  (luelle  forme  loute  particulière,  celte 
conscience  du  devoir  national  en  matière  d'éducation  va,  à  nu'sure 
(luelle  s'éveille  et  se  précise,  se  manifester.  Nous  allons  trouver  ici 
l'une  des  plus  remarquables  preuves  de  celle  aptitude  au  self-f/o- 
vcrninent  que  l'Anglais  devenu  citoyen  montre  toujouis  —  l'un  des 

I .  C.'esl  le  mol,  et  c'i'iit  Tiili'c,  qui  iliiiiiinciil  cl.iiis  les  liuctx  Liiicvs  a%aiit  ksclccliuus 
|>ar  le  journal  ili'<i  libi-raut  iiuii  rourormiMos,  le  Hailf/  Sewg. 

R.  S.  II.  —  T.  XIU,  !»•  37.  a 
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plus  typiques  exemples  aussi  de  la  manière  humble,  directe  et 
comme  proressiomicllc  dout  il  culend  réaliser  ce  self-yovcrnment. 
—  La  cause  est  entendue  :  ce  n'est  que  bien  tardivement  que  la 
nécessité  d'une  instruction  primaire  universelle,  obligatoire  et 
séculière,  s'est  révélée  à  la  nation  anglaise;  les  lois  des  pays  étran- 
gers ont  ici  encore,  devancé  le  Slatute  Book.  Mais  n'oublions  point 
la  contrepartie  :  si  la  conscience  nationale  est  en  Angleterre  lente  à 
s'exprimer,  c'est  qu'elle  est,  en  eiïet,  et  non  seulement  en  Augle- 
teri'c  mais  partout,  très  lente  à  se  former  ;  et  si  la  loi  anglaise 
arrive  parfois  bonne  dernière  dans  le  progrès  législatif,  c'est  qu'elle 
veut  derrière  elle  une  majorité  plus  compacte,  plus  représentative, 
et  si  l'on  peut  dire,  plus  omniprésente,  des  opinions  du  pays.  Que 
de  fois,  en  passant  de  province  en  province  française,  on  est 
frappé  de  constater  combien  imparfaitement  la  loi—  la  loi  générale 
impitoyablement  rigide,  et  «  la  même  pour  tous  »  -  exprime  l'opi- 
nion dominante,  combien  mal  elle  se  plie  aux  volontés  (ou  aux 
fantaisies...)  d'un  milieu  donné  !  Que  de  cantons  encore,  en  notre 
pays,  —  pour  revenir  à  notre  sujet  —  où  l'enseignement  primaire 
est  incompris,  où  les  charges  qu'il  impose  aux  citoyens  sont  igno- 
rées, où  son  programme  est  inadaplé  aux  besoins  locaux,  et  où, 
en  conséquence,  l'instituteur  est  soupçonné,  où  l'institutrice  est 
tenue  à  distance,  où  les  enfants  sont  soustraits  le  plus  possible  à 
l'école!  Si  nous  avons  eu  des  premiers  une  loi  sur  l'instruction  élé- 
mentaire, on  n'oserait  affirmer  que  nous  ayons  eu  la  plus  large 
conscience  des  nécessités  sociales  et  du  devoir  national  qui  fon- 
daient cette  loi  —  bien  plutôrpeut-on  croire  que  des  études  comme 
celles  de  M.  Frapié  sont  parfaitement  intraduisibles  en  anglais. . . . 
C'est  qu'en  réalité  les  lois  anglaises  ne  sont  pas  faites  comme  les 
noires,  par  une  majorité  globale,  mais  bien  par  une  addition,  une 
longue  accumulation,  de  majorités  de  province  et  de  canton  —  ce 
qui,  malgré  l'apparence,  est  tout  différent;  c'est  que  le  sèlf-govern- 
ineiit  est  là-bas,  —  comme  partout  où  il  est  réellement,  —  avant  et 
sur  toutes  choses,  un  youvernement  local. 

C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de  montrer. 

Dès  le  début,  l'intervention  de  l'Etat  tendit  en  Angleterre  à 
prendre  celle  forme  :  qu'on  le  remarque  bien,  les  subventions  qui 
à  partir  de  183;5  furent  accordées  aux  sociétés  d'éducation  ne  furent 
pas  réparties  également  sur  toute  la  surface  du  pays:«  mais  là  où 
l'initiative  privée  était  proie  à  maintenir  une  école,  l'Etat  en  facili- 


LE  ItlLL  SUR   L  ÉDUCATION  (l90fi]  67 

tait  la  finidaiion.  »  Fort  adroitement,  l'argent  était  affecté  aux  seuls 
bâtiments  —  c'était,  et  ce  devait  être  longtemps  un  building grant. 
Ainsi  voulait-on  stimuler  les  zèles  et  éveiller  les  consciences  dans 
les  diverses  régions  de  l'Angleterre  :  celles-là  seules  seraient 
secourues  qui  feraient  preuve  d  un  dessein  solide  et  d'une  ferme 
volonté  de  soutenir  leur  école.  Ainsi  cherchait-on,  comme  le  dit 
l'expression  favorite  anglaise,  à  «  créer  la  demande  »,  to  cveatc  a 
demaitd.  C'était,  déjà  appliqué,  le  principe  que  les  milliardaires 
américains  reprennent  si  volontiers  :  «  Aide-toi,  l'on  t'aidera,  o 

Rien  de  plus  significatif,  à  cet  égard,  que  tel  pîissage  du  discours 
ou  M  Roebuck,  plaidant  le  30  juillet  1833,  pour  l'intervention  de 
l'Etat,  esquissait  son  système  national  d'instruction  primaire  :  «  Il 
faudra  diviser  le  pa.\ s  en  districts  scolaires...  Ceux  qui  auront  le 
droit  de  vote  (les  pères  de  famille)  nommeront  clia([ne  année  cinci 
personnes,  qui  formeront  le  Comité  d'éducation  :  ce  Comité  aura 
à  choisir  ou  à  renvoyer  le  maître,  à  surveiller  l'école,  et  à  détermi- 
ner f7i  r/i°>v»'(?r  ;'e«o>7  le  genrei  d'instruction  ([u'on  y  donnera — » 
Le  Français  centrali-sateur  se  demande  s'il  a  bien  lu,  mais  M.  Roe- 
buck était  explicite  :  «  Le  ministre  donnera  des  avis,  suggestions, 
concernant  des  méthodes  nouvelle»  d'enseignement,  et  ces  avis, 
sans  nul  doute,  seront  d'un  très  grand  poids. .  .e  Et  il  concluait  : 
«  Sans  un  système  comme  le  nôtre,  qui  fasse  du  peuple  m/Une  le 
gardien  de  l'instruction  de  ses  /ils,  il  y  aura  toujours  quelque  mé- 
contentement —  bien  légitime  d  ailleurs  —  dans  notre  pays.  »  Les 
projets  de  M.  Roebuck  ne  devaient  guère  se  réaliser  que  quarante 
ansaprèsluiimaison  voitsousquel  régime.  UniiiX  autonomie  locale , 
rinlerventionnisme  se  présentait  déjà  en  1833,  à  l'esprit  anglais. 

La  loi  de  1870  allait  marquer  une  étape  importante  dans  celte 
direction  :  les  grandes  sociétés  que  l'on  avait  secourues  avant  ce 
Forster  Act,  étaient  bien,  nous  l'avons  vu.  des  sortes  d'intermé- 
diaires entre  l'État  et  les  circonscriptions  intéressées  par  l'établis- 
sement des  écoles  —  c'étaient  déjà  des  local  agencies,  mais  la  loi 
nouvelle  créait  des  local  authorilies,  des  corps  spécialement  élus, 
expression  directe  de  la  conscience  locale,  chargés  de  régler  toutes 
les  questions  d'enseignement  primaire,  dans  de  certaines  limites  que 
la  conscience  nationale  croyait  pouvoirimposer. 

On  créait  ces  Sc/iool Districts,  noyaux  de  population,  devant  avoir 
chacun  son«  École  |)ubli((ue  »;  si  quelque  école  volontaire  s  y  trou- 
vait déjà,  elle  pouvait  être  reconnue  comme  école  publique,  1°  en 
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acquiesçant  aux  clauses  spéciales  qui  sauvegardaient  la  liberté  de 
conscience,  et  permettaient  aux  parents  de  retirer  leurs  enfants 
aux  heures  d'enseignement  religieux,  2°  en  acceptant  d'être  visitée 
par  l'inspecteur  d'État,  3'  en  ne  demandant  pas  plus  deOpencepar 
semaine  à  ses  écoliers  payants;  mais  l'insuffisance  de  ces  écoles 
volontaires  pouvait  être  signalée  au  pouvoir  central  par  un  groupe 
de  dix  contribuables,  et  une  enquête  officielle  décidait  du  litige  — 
première  invite  à  la  conscience  locale  d'avoir  à  se  prononcer.  Si 
une  école  nouvelle  paraissait  s'imposer,  le  district  devait  élire  son 
School  lioard  :  tous  contribuables,  hommes  ou  femmes,  pouvaient 
prendre  part  au  vote:  cliacun  ayant  autant  de  voix  ([u'il  se  trouvait 
de  membres  à  élire  (de  5  à  13)  et  pouvant  d'ailleurs  les  accumuler 
sur  la  tôle  du  même  candidat,  les  minorités  étaient  sûres  d'être 
représentées  :  pendant  ses  trois  ans  de  fonctions  ce  Conseil  local 
décidait  des  questions  les  plus  graves  ;  y  aurait-il  obligation  pour 
les  parents  d'envoyer  leurs  enfants?  dans  quelles  mesures,  après 
quel  degré  d'instruction,  à  quel  âge,  pourrait-on  exempter  ceuxqiie 
le  travail  appellerait?  donnerait-on  l'enseignement  religieux,  v  sans 
catéchisme,  ni  formulaire»,  que  la  loi  autorisait,  ou  n'en  donnerait- 
on  point?  quelles  charges  imposerait-on  aux  contribuables,  c'est-à- 
dire  combien  prélèverait-on,  par  livre  de  valeur  imposable',  pour 
les  besoins  de  l'éducation  ?  emprunterait-on  ei  dans  ([uelles  condi- 
tions? ferait-on  enseigner  d'autres  sujets  que  les  sujets  essentiels, 
imposés  par  le  pouvoir  central  ? 

Autant  de  problèmes  que  les  divers  School-Buards,  c'est-à-dire 
en  somme  les  diverses  circonscriptions,  devaient  agiter  sans  cesse. 
Et  voyez  le  résultat  :  il  n'est  si  pauvre  contrée  delà  campagne 
anglaise  (nous  l'avons  pu  vérifier  dans  les  landes  de  la  New  Forest) 
où  le  paysan,  l'humble  petit  fermier,  ne  vous  dira  ce  qu'il  dépense 
comme  citoyen,  pour  l'éducation  de  ses  enfants  :  deux  fois  l'an  les 
petites  feuilles  blanches,  si  laconiques  et  si  claires,  de  V-oversecr  - 
lui  disent  quelle  portion  de  son  impôt  est  affectée  à  1  instruction. 
Nos  petits  propriétaires,  nos  petits  —  et  nos  gros  —  bourgeois,  en 
savent-ils  autant?  Et  croit-on  que  cette  connaissance  soit  de  mince 
valeur  pour  l'éducation  d'une  démocratie  ? 


l.La.  raleable  value,  si'Méyà\eiaenl  les 5/6  Je  la  valeur  locitive  de  toute  espèce  de  pro- 
prirté  :  maisons,  rliaiiips.  fonds  de  cnmmei'ce,  ateliers,  etc. 

2.  Notons  (11  passant  ijue  Vuoerseer  est  une  manière  de  percepteur  volontaire,  que 
l'État  ne  nonimc  ni  ne  paie. 
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Aujourd'hui  encore,  les  conseils  locaux  (qui  ne  sont  plus,  nous 
le  verrons,  les  School  Boarda  spécialement  élus)  ont  à  se  prononcer 
sur  tous  ces  points  :  telle  circonscription,  agricole,  croira  pouvoir 
retirer  les  enfants,  nécessaires  à  la  petite  culture,  plus  tôt  que  telle 
autre  circonscription,  industrielle;  et  partout,  des  bt/e-laws, 
des  règlements  locaux  édictent  les  mesures  i\m  ont  paru  propres  à 
assurer  la  fréquentation  des  écoles.  Et  songez  combien  chez  nou^ 
l'instituteur  est  impuissant  à  signaler  les  absences  et  à  braver  la 
colère  des  parents,  tout  simplement  parce  que  ce  n'est  pas  la  vo- 
lonté populaire  qui  réclame  la  présence  des  enfants,  et  qui,  en  la 
réclamant,  apprend  à  en  reconnaître  la  nécessité.  Là  encore,  l'An- 
gleterre avec  sa  lenteur  de  tortue,  mais  avec  ses  8^  0  0  de  pré- 
sences moyennes',  ne  pourrait  pas  bien  nous  avoir  dépassés. 

L'étendue  et  l'importance  des  pouvoirs  de  ces  autorités  locales 
furent  reconnues  dès  l'abord.  Le  Times  disait  bien  du  School  Board 
de  Londres  qu'  «  aucune  autre  assemblée,  à  l'exception  du  parle- 
ment, ne  serait  aussi  puissante  —  s'il  faut  mesurer  la  puissance 
aux  influences  bienfaisantes  ou  néfastes  exercées  sur  la  masse  du 
peuple  ».  Et  de  fait,  le  pi-emier  School  Board  de  Londres  sut  pro- 
fiter de  cette  autonomie  pour  marcher  résolument  de  lavant,  et 
entraîner  ainsi  à  sa  suite  ses,  frères  de  province.  C'est  lui  qui  dé- 
cida de  ne  pas  s'en  tenir  aux  matières  imposées,  et  d'organiser  des 
enseignements  supplémentaires  ;  c'est  lui  qui  osa  demander  (cela 
fit  scandale)  aux  citoyens  de  1871  à  1873  de  siniposeide  \  penny  l/'2 
par  livre  sterling  (5/8  pour  cent)  et  Içs  prépara  peu  à  peu  à  accepter 
des  sacrifices  autrement  considérables  (  Is  3</  soit  6,'2o  0/0- en 
1903).  11  fut  à  maintes  reprises  un  pionnier  —  et  un  pionnier 
qu'on  suivit*. 

Car,  on  le  devine  aisément,  cette  liberté  laissée  aux  gouverne- 
ments locaux  n'empêche  point  les  influences  de  voisinage  Cf 
lémulation  naturelle  de  s'exercer  peu  à  peu  dans  le  sens  de  l'éga- 
lité —  une  égalité  dans  «  le  mieux  »  ;  elle  favorise  toutes  sortes 
d'initiatives  que  la  loi  générale  hésiterait  à  prendre:  la  ville  ou  le 
district  rural  deviennent  ainsi  comme  de  petits  champs  d'expé- 
rience, où  les  conceptions  d'un  ou  plusieurs  citoyens  zélés  peu- 
vent aisément  se  mettre  en  contact  avec  les  difficultés  de  la  réali- 


4.  CliilTre  ilc  1900-IUOI.  En  1878,  on  comptait  70  0  0. 
i.  Cf.  H.  B.  PliMpott,  l.nmlon  al  School,  1904.- 
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sation  ;  toutes  sortes  d'idées  neuves  peuvent  ainsi  germer  et  éclore 
sans  crainte  d'entraîner  pour  la  nation  de  coûteux  déboires,  et 
l'expérience  locale  donne  maintes  fois  l'exemple  d'une  innovation 
intéressante  et  durable  '. 

Ainsi  se  propage  un  continuel  mouvement  d'ascension,  que  l'œil 
étranger  voit  trop  peu,  parce  qu'il  ne  regarde  guère  que  les  lois 
qui  de  temps  à  autre  viennent  consacrer,  formuler  et  fixer  dans  la 
lumière  l'obscur  progrès  qui  s'élaborait  dans  la  vie. 

On  s'écriera  :  «  Foin  de  ce  régime  disparate,  avec  ses  inégalités 
clioquantes  :  ce  qui  est  bon  pour  Mancbester  est-il  donc  mauvais 
pour  Salisbury  ?  o  Mais  quoi  1  le  principe  fondamental  de  la  démo- 
cratie moderne,  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même,  s'il  est 
valable  pour  le  pays  tout  entier,  le  serait-il  moins  pour  des  frac- 
lions  de  ce  pays?  Et  n'est-ce  pas  en  s'appliquant  réellement  à 
cliacune  de  ces  fractions  qu'il  s'appliquera  à  toutes?  Et  pour  s'exer- 
cer sur  une  échelle  trop  grande  —  on  dirait  volontiers  «  sur- 
humaine »  —  ne  risque-l-il  pas  fort  de  n'être  que  fictif? 

Si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue  capital  de  l'action  du  peuple 
sur  sa  propre  éducation,  on  comprendra  combien  l'Act  de  1902  est 
en  harmonie  avec  ce  lent  processus  que  nous  voulons  dégager  ici. 
On  y  a  vu  surtout  le  fait  que  les  écoles  confessionnelles  étaient  par 
lui  mises  sur  le  même  pied  que  les  Board  Schooh,  et  participaient 
désormais  non  plus  seulement  aux  subventions  du  budget  na- 
tional, mais  encore  aux  allocations  du  budget  local.  Il  faut  pour- 
tant bien  accorder  que  c'était  là  le  seul  moyen  qu'eût  l'autorité 
locale  (et  c'est  celle-là,  non  l'autre,  qui  importe)  d'exercer  son 
contrôle  sur  les  écoles  confessionnelles  :  «  celui  qui  paie  le  joueur 
choisit  son  air  de  cornemuse  »,  dit  le  proverbe  anglais  ;  on  payait 
donc,  quitte  à  demander  plus  tard  —  c'est-à-dire  bientôt,  et,  en 
fait,  eu  di)Ot)  —  l'air  préféré  ^.  Ce  n'était  pas  bien  difficile  à  prévoir. 
Car  les  autorités  locales  de  la  loi  de  1902  étaient  déjà  beaucoup 
plus  puissantes  que  les  School  lioavds  et  Attendance  Commitlees 
qu'elles  remplaçaient.  Tous  les  pouvoirs  étaient  accrus,   tous  les 

1 .  Siïualiiiis  si'iilcmi'ut  ci'S  llUjIier  Grade  Sehools,  qui  soniljlent  avoir  résolu  .ivec 
succi;s  le  iiroliliMiic  Ju  passairc  île  l'cnseigiieiiKiit  primaire  :i  l'oiisciiTueinent  si'roudairi' 
—  problèmi'  si  ardu  pourijous  (|ui  S(unuies  gênés  par  l'éiiorinilé  im^iiii'  des  cadres  i|ue 
nous  avons  précédemment  adoi)tés. 

2.  Car  le  contnMc  etercé  par  l'autorité  locale  depuis  1902  était,  il  faut  l'avouer,  fort 
restreint  en  pratii|nê  par  le  fait  ipi'elle  avait  seulement  deux  représentants  sur  les 
six  membres  d'un  conseil  d'administration  d'école  "  Mdontairc  " 
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devoirs  élaient  diminués,  qH'avaienl  définis  les  parties  de  lois  an- 
térieures non  abrogées  par  la  loi  nouvelle'.  Ainsi,  plus  forte  se 
faisait  la  conscience  du  rôle  de  la  nation,  plus  forte  aussi  devenait 
l'action  du  local  govemmint. 

Mais  le  caractère  tout  nouveau  des  autorités  locales  delaloide19()!2 
estpeut-ôtre  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieuv  aux  yeux  duu  observateur 
de  l'histoire  politique  anglaise.  Il  manfue  en  effet  le  moment  où  la 
conscience  nationale  en  matière  d'éducation  est  venue  rejoindre  la 
conscience  générale,  où  la  fonction  enseignante  de  l'Ktal  sesl  ap- 
pariée à  sa  fonction  de  police,  de  sui'veillance  sanitaire  et  d'orga- 
nisation des  voies  do  communication  ;  c'est  de  1002  que  date  l'assi- 
milalion  des  devoirs  civiques  en  matière  d'éducation  aux  devoirs 
civiques  généraux.  Jusqu'alors,  en  effet,  les  autorités  locales  char- 
gées de  légiférer  (en  second  lieu)  sur  l'instruction  primaire  — 
Sc/iool  Boardf!  et  Atlrtulaiicr  Commiltces'^  —  avaient  été  élues  sur 
un  mode  spécial  :  et  donc  la  composition  de  ces  conseils  d'éduca- 
tion pouvait  être,  et  fut  maintes  fois,  différente  de  la  composition 
des  autres  corps  locaux  ;  il  était  naturel,  à  une  époque  où  le  rôle 
d'éducateur  qu'assumait  TÉlat  était  encore  discuté,  qu'il  veut  des 
dissidences  propres  aux  questions  d'éducation;  ces  dissidences 
étaient  fidèlement  reflétées  par  l'esprit  du  School  Uonrd  :  et  c'est 
ainsi  qu'on  vil  régner  à  la  fois  à  Londres,  une  municipalité  con- 
servatrice et  un  Scliool  liuard  progressiste. 

En  1002  la  nation  anglaise  sentit  que  cette  distinction  n'était 
plus  justifiée  :  l'entente  en  matière  d'éducation  était  assez  générale, 
les  nuances  d'opinion  sur  ce  point  correspondaient  assez  hien  aux 
couleurs  des  partis  politiques  généraux  pour  qu'elle  songeât  à  sup- 
primer un  rouage  désormais  inutile.  \îArt  de  lOOâ  définit  l'autorité 
locale  en  matière  d'éducation  en  fonction  directe  de  l'autoritt' 
locale  ordinaire  :  c'est  un  comité  nommé  par  le  conseil  local-'  qui 
y  envoie  une  majorité  de  ses  propres  membres,  faisant  appel  pour 
le  reste  à  tels  corps,  associations  ou  personnes  s'occupant  d'édu- 
cation qu'il  lui  plaira,  y  adjoignant  des  femmes,  et  à  son  gré' 

\.  Cf  point  i>>t  fort  liieii  mis  en  iuiiiii'-r»  ilaii»  l«  maiiiirl  de  Sir  Hiigli  Owpii.  The 
190i  Rducalion    AcI». 

i,  L«s  Allenilance  Commillee»  élaii-iit  diarsi-s  ilassiiivr  la  fii'M|ti(nt,ili"ii  sccilaiiv 
dans  II'»  districts  où  la  présence  d'ccolos  volontaires  avait  l'itipi^ln-  la  rrcatlon  ilt'* 
School  Boui-dn.  Cf.  plus  haut. 

•T.  C.-à-(l.  iwtr  le  Conseil  du  Comité,  on  par  le  Conseil  île  grande  Ville  [l'oinilij 
1inrcugh\  on  enfin  par  le  Conseil  de  district  urbain  on  rural. 
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(ranciens  mcmbros  des  School  Boards;  au  besoin,  le  conseil  local 
peut  décider  qu'il  forniei'a  lui-même  et  seul  «  l'autorité  éducative  », 
pour  les  questions  d'enseignement  aulres  que  l'enseignement  pri- 
maire '.  On  le  voit,  c'est  un  pas  de  fail  vers  la  fusion  des  représen- 
tations de  la  conscience  nationale  —  parce  qu'aussi  bien,  il  y  a  eu 
un  progrès  dans  la  fusion  des  divers  genres  de  cette  conscience. 


#    * 


Ainsi  replacé  dans  la  suite  et  le  développement  des  idées  anglai- 
ses sur  le  rôle  des  Églises  et  sur  les  méthodes  de  self-government, 
le  lii/l  de^l  Birrell  prend  une  clarté  singulière;  et  l'on  conçoit  qu'il 
ait  pu  éveiller  des  échos  si  puissants  dans  le  fond  de  l'âme  britan- 
nique. 

D'une  part,  en  effet,  le  peuple  anglais,  arrivé  presque  partout  à 
une  conscience  nette  et  sûre  de  son  devoir  d'éducateur,  prétend  le 
remplir  seul  tout  entier  :  il  sent  qu'il  a  besoin  d'écoles,  comme  il  a 
besoin  de  routes  et  de  police;  comme  pour  la  police  et  les  routes, 
il  s'en  rapporterait  volontiers,  et  de  plus  en  plus,  à  ses  gouverne- 
ments locaux.  Et  de  fait,  toute  la  troisième  partie  du  Bill  concerne 
des  extensions  nouvelles  de  pouvoirs  accordées  aux  autorités  locales 
que  la  loi  de  f9()2  a  constituées  :  le  conseil  d'un  bourg  ou  d'un  dis- 
trict urbain,  ayant  une  population  d'au  moins  50,000,  peuvent  se 
charger  de  l'éducation  secondaire,  comme  les  conseils  plus  impor- 
tants de  comté  et  de  boui-g-comté,  County  Borough,  le  pouvaient 
déjà  (clause  2o)  ;  ils  peuvent  se  voir  déléguer  par  les  conseils  de 
comté  tous  pouvoirs  de  direction,  de  surveillance,  d'enseignement, 
à  l'exception  de  ce  qui  concerne  la  nomination  et  le  renvoi  des 
maîtres,  et  à  charge  de  supporter  eux-mêmes  les  conséquences 
financières  de  leur  intervention  (clause  20)  ;  ils  peuvent  exproprier 
pour  les  besoins  de  l'enseignement  secondaire,  comme  ils  le  pou- 
vaient déjà  pour  ceux  de  l'enseignement  primaire  (clause  27)  ;  ils 
peuvent  emprunter  à  plus  longue  échéance  (clause  28]  et  s'imposer 
autant  qu'ils  le  voudront  (clause  29).  Bien  plus,  c'est  cette  autorité 
locale  qui  accorde  aux  écoles  volontaires  devenues  écoles  publiques, 
non  seulement  le  droit  de  se  réserver,  pour  un  enseignement  reli- 

1.  Car,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  réilucation  en  ,\ngleterre,  la   loi  de 
1902  essaie  d'oriraniser  l'enseignement  secondaire. 
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gieux  fli'fini,  deux  matinées  par  semaine  (clause  3),  mais  encore 
celui  de  faire  donner  cet  enseignement  par  les  maîtres  mêmes  de 
l'école,  à  condition  qu'une  enquête  vienne  prouver  que  quatre  cin- 
quièmes au  moins  des  parents  délèves  le  désirent,  et  qu'il  y  a 
place  dans  d'autres  écoles  voisines  pour  les  enfants  de  ceux  qui  ne 
le  désirent  pas. 

Et  c'est  ici  que  le  conflit  se  précise,  car,  (T autre  part,  le  peuple 
anglais  croit  encore  que  ses  écoles  doivent  donner  un  enseignement 
religieux   sinrple;   une  foule   d'autorités  locales,   anciens  Sc/iool 
Boards  et  conseils  reconnus  par  la  loi  de  1902,  se  sont  déclarés 
dans  ce  sens  —  et  il  s'agit  là,  on  s'en  souvient,  de  majorités  com- 
posites le  plus  souvent,  nullement  de  majorités  de  classe  sociale, 
ou  de  parti  politique,  ou  de  «dénomination  »  religieuse.  Mais  voilà! 
les  questions  religieuses  sont  elles  un  point  sur  lecpiel  des  minori- 
tés se  soumettent  aux  décisions  du  plus  giand  nombre?  C'est  ce 
que  les  adversaires  du  #«//,  très  pénétrés  de  l'idée  qu'il  faut  avant 
tout,  fût-ce  au  détriment  des  commodités  de  gouvernement  local, 
satisfaire  la  conscience  religieuse  des  citoyens,  ne  sauraient  ad- 
mettre. Us  sont  peu  touchés  par  la  faculté  qu'on  «  pourrait  »  leur 
permettre,  dans  les  conditions  ci  dessus  indiquées,  de  faire  donner 
l'enseignement  religieux  de  leur  choix  par  les  maîtres  ordinaires 
de  l'école  :  car  ces  maîtres  mêmes  seront  bientcH  à  la  merci  de  l'au- 
torité locale,  et  peut  on  raisonnablement  se  figurer  un  enseigne- 
ment religieux  défini  donné  |)ar  des  maîtres  dont  l'opinion  religieuse 
ne  doit  pas  être  considérée  par  ceux  qui  les  choisissent  '  .'  o  Toute 
la  force  de  notre  position  est  dans  cette  vérité  que  l'Autorité  locale 
n'a  rien  à  voir  au  contiôl-i  ou  à  la  direction  de  l'enseignement  reli- 
gieux. »  (.Vrticle  du  C/inrch  Times,  4  mai  1900.)  Ainsi,  on  ne  peut 
s'en  rapporter  aux  autorités  locales  pour  exprimer,  en  matière 
d'éducation, /OM/e  la  volonté  de  la  nation  anglaise;  il  faudra  encore 
aller  demander  aux  Églises,  ou  aux  soiiétés  qui  Jes  représentent, 
des  programmes  et  des  maîtres.  Ce  (jui  rend  le  conflit  aigu,  c'est 
que  r.Anglicanisme  dirigeant  marche  plus  vite  que  ses  masses,  si 
même  il  marche  dans  le  même  sens  ;  et  c'est  donc  que  celles-ci  ne 
défendent  plus  son  rôle  éducatif  avec  le  zèle  qu'on  en  pourrait 
attendre;  pour  ces  masses,  comme  pour  lé  vêque  libéral  <leHeieford, 
«la  protestation  ecclé.siaslique  montre  simplement  combien    les 

i.  Le    Bill   supprime  eu  effet  Ict  leils  reli;;i(-u\  pnur  le§  maîtres. 
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iK'o-callioliques  se  sont  détournés  des  principes  de  la  Réforme  ». 
(Appel  de  mai  1900.) 

Bref,  ce  lîiU  et  les  discussions  qui  Taccueillent  s'expliquent  par 
une  sorte  de  rencontre  de  deux  consciences,  de  deux  devoirs,  de 
deux  tendances  :  d'abord  la  conscience  d'un  devoir  national,  pure- 
ment civil  et  séculier,  qui  se  l'ail  de  jour  en  jour  plus  nette,  et  qui 
naturellement  incline  à  faire  du  gouvernement  local  son  instru- 
ment, puis  la  conviclion,  partagée  par  une  minorité,  mais  sans 
doute  par  une  minorité  croissante,  et  la  partie  la  plus  intelligente 
du  peuple  anglais,  qu'aujourd'hui  moins  que  jamais  on  ne  peut 
confier  les  choses  de  Dieu  aux  mains  des  pouvoirs  puhlics,  et  que 
le  gouvernement  local  ne  saurait  satisfaire,  comme  le  faisaient  les 
grandes  sociétés  inler-provinciales,  aux  besoins  religieux  si  mêlés 
de  la  nation. 

Un  débat  aussi  grave,  où  s'entrechoquent  les  plus  saines  aspira- 
lions  de  la  conscience  religieuse  et  de  la  conscience  politique  d'un 
grand  peuple,  méritait  à  coup  sùrde  retenir  un  peu  notre  attention. 
Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  le  fond  du  problème,  on  ne  saurait 
en  méconnaître  la  portée  historique  ;  quel  q(U)  soit  le  compromis 
qui  doive  le  résoudre,  on  ne  saurait  l'attendre  sans  un  passionnant 
intérêt;  et  noire  pays  est  de  ceux  qui  trouveront  dans  le  spectacle 
de  cette  grande  et  noble  lutte  le  plus  de  fécondes  leçons.  , 

A.    KOSZLL. 


REVUES  CRITTOIJES 


LAMAKCKISME  ET    DARWINISME 

ESQUISSE  D'UNE  ÉVOLUTION  DES  IDEES  SUR  LA  VIE 
A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  RÉCENT' 


I 

Les  idées  générales  à  l'aide  desquelles  la  pliilosophie  cherche  à 
ex|)li(|iier,  ;i  iiiterprétcrsoil  l'ensemble  dos  phénonuMies  cosnii(|iies, 
soit  les  phénomènes  d'un  ordre  plus  limité,  possèdent  une  vitalité 
extraordinaire.  Certaines  d'entre  elles  qu'on  croyait  à  jamais  aban- 
données et  à  jamais  oubliées  reviennent  souvent  à  des  intervalles 
extrêmement  éloignés,  et  on  constate  en  même  temps  que  ce  retour 
presque  incessant  des  mêmes  idées  générales,  desmémes  synthèses 
philosophiques,  tient  avant  tout  au  nombre  très  limité  d'interpré- 
tations aux(juelles  se  prêtent  les  phénomènes  du  monde  extérieur. 

Tandis  que  la  science  proprement  dite  progresse  sans  cesse,  suit 
dans  son  évolution  une  ligne  droite,  sans  jamais  revenir  sur  ses 
pas,  découvrant  à  chaque  instant,  sinon  des  faits  nouveaux,  des 

I.  D«n/'iHi.»»iu»  iiitd  Lainarckitmus,  Enlwiirf  eintr  p.si/r/i'>it/i'/sisclten  Teleoloyie, 
voti  D'  A.  Paul),  iu-X*,  3:<5  ]>|i.,  MQaclinii,  Verlav  K.  UeiiiliarJt.  IUa;i. 
Voir  en  DUlre  ; 

Der  Seo-Lamarckixiiius  unit  seine  Beziekunijeu  ziiniDariiinismiis,  von  II.  v.  Witl 
sti'ln,  It'iia,  l»0:i. 

Zeit=  uiidSIieitfriigen  iler Biologie,  von  0.  Hcriwig.  Hel'l  2,  lena,  1»"J". 

Der  Vilalismus  als  Genrhichle  ttnil  l.ehre,  von  Diiesi-li,  l.ei|(ii«.   IIIO'i. 

Der  Seo-Vilaliamiisin  (1er  modernen  Hiologie,  von  W.  Bic^aiiski.  in  Anntden  iter 
Suturphiloaophie ,  Novcmliie  190i. 

Die  Kntuickelinif/  (1er  llintor/ie  im  19.  lalirliunderl,  von  Hertwi;,',  lena.  IKÛO. 

Die  Well  alf  Thitl.  von  Iteinkr,  Bi-rlin,  IK99. 

V.inleilunfi  in  die  Iheorelische  Biologie,  par  le  inr'mc,  Bi^rliii,  l'JÛI,  etc.,  etc. 
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rapports  nouveaux  entre  les  faits  connus,  la  pensée  philosophique 
se  meut  dans  un  cercle  d'idées  très  étroit,  très  restreint,  et  se  trouve 
plus  d'une  fois  obligée  de  revenir  en  arrière,  pour  adorer  de  nou- 
veau ce  qu'elle  croyait  avoir  brillé  une  fois  pour  toutes,  pour  faire 
des  emprunts  au  passé,  repenser  et  rendre  siennes  des  idées  sou- 
vent vieilles  de  plusieurs  siècles. 

Il  serait  toutefois  erroné  de  croire  que  les  idées  ainsi  empruntées 
au  passé  soient  acceptées  telles  quelles,  sans  subir  aucune  modili- 
cation,  sans  se  réfracter  en  passant  à  travers  le  prisme  d'une  nouvelle 
mentalité.  Pour  que  des  conceptions  philosophiques  empruntées  à 
une  autre  époque  acquièrent  une  valeur  quasi-universelle,  devien- 
nent le  patrimoine  commun  d'une  génération  qui  n'en  est  pas 
l'auteur,  il  est  nécessaire  qu'elles  se  trouvent  en  accord,  en  har- 
monie avec  l'expérience  accrue  ou  modifiée  de  cette  génération, 
avec  les  résnltals  du  travail  scientifique  qui  s'est  accompli  depuis 
que  les  conceptions  ressuscitées  ont  vu  le  jour  pour  la  première 
fois.  Elles  subissent  donc  des  changements  soit  dans  le  sens  d'une 
restriction,  soit  dans  celui  d'une  extension,  changements  sans  les- 
quels elles  seraient  inaptes  à  remplir  leur  rôle  le  plus  essentiel, 
celui  de  devenir  le  point  de  départ  d'un  nouveau  travail  scienti- 
fique fécond. 

Mais  si  le  degré  de  l'expérience  positive  et  le  niveau  de  l'esprit 
scientifique  exercent  sur  les  idées  empruntées  au  passé  l'influence 
que  nous  venons  de  dire,  l'apparition  ou  plutôt  la  réapparition  de 
cesidées,  leursuccession  ne  dépendent  qued'une  façon  trèséloignée 
de  ces  deux  facteurs,  présentent  même  souvent  avec  eux  des  rap- 
ports paradoxaux. 

On  peut  aller  plus  loin  et  dire  que  jusqu'à  certain  point  nos  con- 
ceptions générales,  nos  idées  philosophiques  sont  indépendantes 
de  notre  expérience  extérieure.  Ce  que  nous  demandons  avant 
tout  aux  idées  générales,  ce  sont  des  mobiles  d'action,  une  échelle 
de  valeurs  ;  or  la  science  qui  se  borne  à  constater  les  faits  et  à  éta- 
blir leurs  rapports  réciproques  est  impuissante  à  nous  fournir  et  ces 
mobiles  et  les  éléments  de  cette  échelle.  L'interprétation  générale, 
synthétique,  dans  laquelle  nOus  englobons,  sous  laquelle  nous  réu- 
nissons les  faits,  ne  se  dégage  pas  de  ceux-ci  spontanément,  en 
vertu  d'une  nécessité  logique  immanente.  Ne  se  sert-on  pas  tous  les 
jours  de  la  science,  pour  prouver,  avec  la  môme  apparence  de  rai- 
son, des  thèses  diamétralement  opposées?  N'est-ce  pas  dans  la 
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science  que,  de  nos  jours,  adversaires  et  partisans  de  légalité  des 
races  et  des  sexes  par  exemple  ou  du  régime  démocratique  puisent 
leurs  arguments  respectifs?  Les  uns  et  les  autres  se  trompent  lors- 
qu'ils croient  trouver  dans  la  science  une  justification,  une  confir- 
mation de  leur  thèse.  Quand  nous  nous  prononçons  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre  au  sujet  d'une  des  grandes  questions  qui  agitent 
notre  époiiue,  nous  formulons  une  appréciation,  nous  énonçons  un 
jugement-valeur.  Kl  lorsque  de  tous  les  jugements  nous  en  choisis- 
sons un  auquel  nous  soumettons  toute  noti-e  activit»'^  ultérieure,  ce 
ne  sont  pas  les  arguments  scienlitiques  qui  nous  y  déterminent,  — 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  qu'il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre, la  science  semble  justifier  des  jugements  souvent  contra- 
dictoires, —  mais  notre  expérience  intérieure,  parce  (]ue  la  conclu- 
sion à  la(|uelle  nous  nous  sommes  arrêtés,  satisfait  dans  une  plus 
grande  mesure  nos  besoins  actuels  Or,  comme  les  besoins 
humains,  les  be.soins  fondamentaux,  ceu.\  qui  constituent  le  fond 
même  de  la  vie  intime  de  riiomme,  restent  à  peu  près  invariable- 
ment les  mômes  dans  la  suite  des  générations,  et  comme  ce  sont 
toujours  les  mômes  problèmes  et  les  mêmes  questions  qui,  en  des 
termes  différents,  se  posent  devant  l'iiumanilé  civilisée  et  qu'en 
outre  chacun  de  ces  problèmes  ne  comporte  qu'un  nombre  très 
limité  de  solutions  et  chacune  de  ces  questions  un  nombre  très  res- 
treint de  réponses,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  voie  réapparaître  les 
idées  philosophiques  nées  à  une  autre  épo(|iie,  toutes  les  fois  que 
les  besoins  auxquels  ces  idées  correspondent  réapparaissent  à  leur 
tour. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  des  idées  phi- 
losophiques en  général  et  de  celles  concernant  certains  ordres  de 
phénomènes  en  particulier,  plus  d'une  preuve  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons,  l'our  ne  nous  en  tenir  qu'au  domaine  des  phéno- 
mènes biologiques,  il  nous  suffira  de  rap|)eler  que,  depuis  .\ristole 
et  Lucrèce  jusqu'à  nos  jours,  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie 
n'a  cessé  d'osciller  entre  deux  conceptions  adverses,  la  causalité 
mécanique  d'un  crtté,  le  vitalisme  léléologique  d'un  autre  côté,  et 
que  l'alternance  de  ces  deux  conceptions,  la  prédominance  de  lune 
d'elles  étaient  le  plus  souvent  sans  rapport  avec  l'état  des  sciences 
expérimentales,  lorsqu'elles  ne  résultaient  pas  tout  simplement 
d'un  malentendu.  Lucrèce  par  exemple  se  déclare,  malgré  l'état 
pour  ainsi  dire  rudimeutairc  des  sciences  positives  de  son  temps, 
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partisan  de  la  causalité  mécanique  clans  l'explication  des  plicno- 
ménes  biologiques,  et  cela  parce  qu'il  voyait  dans  le  point  de  vue 
finaliste  une  des  expressions  de  la  croyance  aux  dieux  et  de  la  reli- 
gion populaire  qu'il  conil)altait.  De  niùnie  lorsque  Bacon  déclarait 
que  «  la  recliorchc  des  fins  est  stérile  comme  une  vierge  ayant  conçu 
sans  péché  »  on  peut  s'expliquer  son  aversion  pour  le  point  de  vue 
finaliste  par  l'abus  qu'en  avait  fait  la  scolastique  du  moyen  âge  et 
qui  a  finipardiscréditer  ce  point  do  vue  dans  ime  mesure  telle  qu'il 
était  permis  de  le  cons'idérer  comme  le  principal  obstacle  au  pro- 
grès de  la  science.  Descartes,  de  son  côté,  un  des  partisans  les  plus 
absolus  de  l'explication  mécaniste  et  causale  des  phénomènes  orga- 
niques, renonçait  à  la  recherche  des  causes  finales  pour  des  rai- 
sons diamétralement  opposées  à  celles  de  Lucrèce,  ces  causes 
étant,  d'après  Descartes,  d'ordre  théologique  et  métaphysique,  et 
l'esprit  borné  de  l'homme  incapable  de  pénétrer  les  mystères 
do  la  volonté  divine.  Chez  Spinoza  enlin  l'opposition  au  point 
de  vue  linalisle  était  le  résultat  d'un  malentendu,  d'une  confusion 
entre  la  finalité  proprement  dite  et  le  point  de  vue  de  l'utilité  pure- 
ment humaine. 

On  voit  que  les  adversaires  les  plus  illustres  de  la  finalité  n'ont 
trouvé  à  lui  opposer  aucune  objection  de  principe  ;  que  tous  leurs 
arguments  leur  sont  inspirés  soit  par  des  raisons  d'opportunité, 
soit  par  leur  tempérament  subjectif  et  qu'ils  n'acquièrent  une  cer- 
taine valeur  objective  que  lorsqu'ils  impliquent  une  protestalion 
contre  l'usage  abusif  do  l'explication  finaliste  ou  contre  la  concep- 
tion d'une  finalité  transcendante  d'après  laquelle  les  choses  et  les 
êtres  apparaissent  comme  étant  créés  en  vue  de  fins  qui  leur  sont 
étrangères  et  extérieures,  en  vertu  d'une  volonté  supérieure. 

El  |)ourtant  l'explication  finaliste  n'est  pas  nécessairement  incom- 
patible avec  l'explication  causale,  et  la  recherche  des  causes  finales 
n'est  pas  de  nature  à  détourner  de  la  recherche  des  causes  e(Ti- 
cientes  ou  à  cacher  ces  dernières  à  l'esprit  de  l'observateur.  Le  point 
de  vue  de  la  causalité  mécanique  constitue  un  admirable  instrument 
de  travail  auquel  la  science  doit  ses  plus  beaux  résultats  et  ses  plus 
merveilleuses  conquêtes.  Mais  déjà  la  technique  humaineutilise  ces 
résultats  et  ces  conquêtes  pour  réaliser  des  fins,  et  dans  toute  ma- 
chine construite  par  la  main  de  l'homme  les  causes  finales  et  les 
causes  efficientes  s'enchaînent  au  point  de  former  un  tout  indisso- 
luble, on  peut  même  dire  au  poiut  que  les  premières  se  trouvent 
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impliquées  dans  les  dernières.  Or  la  machine  réalise  une  fin 
humaine,  c'esl-à-dire  une  fin  qui  lui  est  extérieure.  Il  en  est  tout 
autrement  des  organismes  vivants,  où  nous  voyons  un  ensemble 
d'organes  associés  en  vue  de  certaines  fonctions  qui  toutes  tendent 
vers  la  conservation  de  la  vieetde  lunité  de  l'organisme,  de  l'iden- 
lilé  de  sa  forme  à  travers  et  malgré  les  vicissitudes  elles  change- 
ments qui  se  produisent  aussi  bien  dans  l'intimité  des  organes  et 
des  tissus  que  dans  le  milieu  extérieur.  Celte  conservation  de  la 
vie,  del'unitéjde  la  forme,  aussi  bien  individuelles  que  spécifiques, 
conslitue  évidemment  un  but.  une  fin,  non  plus  une  fin  extérieure 
comme  dans  les  produits  de  la  technique  humaine,  mais  une  fin 
intérieure,  autonome,  immanente,  inséparable  de  l'organisme.  Et 
de  môme  que  la  connaissance  précise  de  la  composition  dune  ma- 
chine ne  peut  nous  empêcher  de  nous  demander  ni  à  quelle  fin 
elle  sert  ni  si  elle  est  adaptée  à  cette  fin,  de  même  la  connaissance 
précise  de  la  composition  physico-chimique  de  l'organisme  vivant, 
loin  de  supprimer  ou  même  d'aiïaiblir  la  portée  du  point  de  vue 
léléologique  dans  la  considération  des  phénomènes  vitaux,  nous 
place  au  contraire  devant  le  problème  suivant:  la  viio  est  elle  un 
simple  produit,  une  résultante  de  la  structure  mécanique  de  l'orga- 
nisme et  des  réactions  physico-chimiques  qui  s'accomplissent  au 
sein  de  ses  tissus,  ou  bien  et  cette  structure  et  ces  réactions  ne 
sont-elles  que  des  moyens  à  l'aide  desquels  la  vie  se  maintient, 
l'unilé  se  réalise,  la  forme  se  conserve? 

C'est  de  cet  ordre  d'idées  qu'est  né  le  vitalisme  moderne  à  l'égard 
duqui'l  les  biologistes  français,  encore  tout  imbus  de  la  tradition 
positiviste,  manifestent  une  certaine  aversion,  mais  qui  compte  au 
contraire,  parmi  les  biologistes  allemands  qui  eux  se  rattachent  à 
la  tradition  kantienne,  de  nombreux  et  illustres  partisans.  L'ouvrage 
récent  de  M.  Pauly  constitue  une  des  expressions  les  plus  caracté- 
ristiques et  les  plus  complètes  de  ce  nouveau  courant  d'idées.  Mais 
avant  de  dire  en  quoi  consiste  le  vitalisme  nouveau,  ce  qui  le  dis- 
tingue de  l'ancien,  et  quelle  est  exactement  la  contribution  de 
M.  Pauly  à  la  renaissance  de  cette  conception,  il  ne  serait  pas 
inutile  ni  sans  intérètde  résumer  brièvement  les  principales  étapes 
de  l'évolution  des  idées  relatives  aux  phénomènes  vitaux  depuis  le 
début  de  l'ère  scientifique  proprement  dite,  c'est-à-dire  depuis  le 
xvi«  siècle. 
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II 


l'eiidaiit  toule  la  durée  de  la  période  qui  s'étend  du  xvi^  siècle  au 
commencement  du  xviii»,  le  point  de  vue  qui  dominait  relalivement 
aux  phénomènes  vitaux  était  iVancliement  mécaniste  et  causal.  En 
présence  des  résultats  brillants  obtenus  dans  les  sciences  physiques, 
en  astronomie,  en  mécanique,  grâce  àTemploi  exclusif  de  la  méthode 
inductive  et  du  point  de  vue  causal,  en  présence  des  travaux  reten- 
tissants et  féconds  de  Galilée,  Kepler,  Léonard  de  Vinci,  Newton, 
Mariotte  et  autres,  les  biologistes  qu'animait  une  certaine  ambition 
pour  leur  science  avaient  pensé,  et  non  sans  raison,  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  en  biologie  des  résultats  comparables  à  ceux  des 
autres  sciences  était  de  suivre  la  môme  voie  qu'ont  suivie  ces  der- 
nières :  s'abslenant  de  toute  synthèse  prématurée,  de  toute  conclu- 
sion qui  ne  découle  pas  logiquement,  nécessairement  des  faits,  la 
biologie  devait  se  consacrer  uniquement  à  l'analyse  de  ces  derniers, 
à  la  recherche  de  leurs  causes  et  de  leui-s  rapports  extérieurs,  visi- 
bles et  mesurables,  et  ne  voir  dans  l'organisme  que  ce  qu'il  appa- 
raît à  l'observateur  non  prévenu  :  un  simple  mécanisme  dont  il 
s'agit  d'étudier  la  structure. 

Grâce  à  l'adoption  de  cette  méthode, les  sciences  biologiques  ont 
bientôt  l'ail  dos  progrès  remarquables.  C'est  à  la  conception  méca- 
niste de  la  vie  que  nous  devons  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  par  Harvey,  les  travaux  de  Fabricius  A(iuapendenle  et  de  Graaf 
sur  la  fécondation,  ceux  de  Borelli  sur  le  mécanisme  des  mouve- 
ments chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  sans  parler  de  la  décou- 
verte des  spermalozo'ides  par  I.,euwenhoek,  des  travaux  de  Svvam- 
merdam,  Malpighi  et  autres  sur  l'embryologie  etc.,  etc.  - 

Mais  la  richesse  même  des  découvertes  scientifiques  contribua 
bientôt  à  la  renaissance  du  vitalisme.  Tout  paradoxal  que  ce  fait 
paraisse,  il  n'en  est  pas  moins  naturel.  On  croyait  en  eiïef,  grâce  à 
ces  nombreuses  découvertes,  connaître  de  la  vie,  si  non  tout,  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  était  possible  de  connaître, 
et  l'on  s'aperçut  en  môme  temps  que  malgré  toutes  ces  connais- 
sances la  vie  elle-même  restait  de  par  sa  nature  irréductible  aux 
causes  purement  physiques  et  mécaniques.  La  chimie  qui  plus  tard 
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(levait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'explication  des  phénomènes 
biologiques,  nï'lait  pas  encore  née  à  cette  époque  qui  commençait 
en  outre  à  marquer  une  grande  prédilection  pour  l'idéalisme,  sous 
rinfluence  de  la  pliilosopliie  de  Berkeley  et  de  celle  de  Leibnitz.  Les 
circonstances  étaient  sous  beaucoup  de  rapports  favorables  à  l'éclo- 
sion  duvitalisme,  et  l'ona  vu  naître  \'aiiit)ii!<))iede  Stahl,  suivi  bien- 
tôt de  difTérenles  autres  conceptions  vitalistes  telles  que  la  visessen- 
tialis  de  Wolff,  le  nistis  fonnalivus  de  Blumenbacb,  la  force  vitale 
de  Bordeu  et  de  Barlhez,  pour  ne  parler  que  des  plus  importantes. 

Une  fois  éclos,  le  vitalisme  avait  régné  presque  sans  interruption 
des  premières  années  du  xvn'  siècle  jusque  vers  la  deuxième  dé- 
cade du  XIX".  Et  si  pendant  cette  époque  la  biologie  ne  s'est  enri- 
chie d'aucune  découverte  dont  l'importance  égalât  celle  des  décou- 
vertes que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  il  serait  injuste  de 
dire  que  ce  fui  là  pour  elle  une  période  de  stérilité  complète.  C'est 
à  la  tendance  à  la  généralisation,  à  la  prédilection  pour  les  vastes 
synthèses  piiilosophiques  caractéristiques  de  celte  époque  et  qui 
principalement  chez  les  biologistes  des  dernières  années  du  xviii" 
siècle  et  du  début  du  xix',  n'excluaient  pas  toujours  le  recours  à 
l'analyse  et  à  l'observation,  que  nous  devons  les  classilicalions  des 
plantes  et  des  animaux  par  Linné  et  Buiïon,  celle  des  états  morbides 
par  Boissier  de  Sauvage  et  IMnei,  la  création  de  nouvelles  sciences 
dont  la  portée  ne  devait  être  appréciée  que  plus  tard  :  l'anthropolo- 
gie (Blumenbach»,  la  morphologie  Geoffroy -Saint-Hilaire  et  OkenJ, 
lanatomie  générale  ou  l'histologie  (Bicbat).  L'admirable  «  l'hiloso- 
phie  zoologique  «  deLamarck,  qui  apparlientà  la  même  période,  con- 
stitue le  plus  grand  effort  de  synthèse  philosophique  qui  jusqu'alors 
ait  été  tenté  en  biologie,  un  ensemble  d'intuitions  géniales  qui  ne 
seront  appréciées  à  leur  valeur  que  près  d'un  siècle  plus  tard,  lors- 
que la  conception  mécanistc  de  la  vie,  après  avoir  mis  au  jour  une 
nouvelle  moisson  de  faits  et  de  données  scientifiques,  aura  montré 
une  fois  de  plus  qu'il  était  impossible  de  réduire  la  vie  au  simple 
fonctionnement  d'un  ensemble  de  rouages  mécaniques. 

Déjà  Bichat  avait  défini  la  vie  comme  étant  <  l'ensemble  des  con- 
ditions qui  résistent  à  la  mort  •>.  Cette  définition,  malgré  sa  trivia- 
lité appai'ente  (puisqu'elle  revient  à  dire  en  somme  que  «  la  vie  est 
la  vie  »),  n'en  cache  pas  moins  un  sens  profond,  puisqu'elle  impli- 
que l'idée  que  la  vie  ne  peut  ôliv  expliquée  par  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  la  vie. 

R.  s.  /;.  —  T.  xui,  y  n.  6 
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Mais  iiila  définition  deBicliat,  ni  les  idées  de  Lamarckn'onl  trouvé 
grande  faveur  auprès  de  leurs  successeurs  immédiats.  C'est  quà 
partir  de  1820  l'attention  des  savants  et  du  public  a  été  entièrement 
accaparée  par  les  résultats  de  plus  en  plus  merveilleux  des  sciences 
mécaniques  et  physico-chimiques  pour  lesquelles  venait  de  s'ouvrir 
une  ère  de  prospérité  et  de  fécondité  remarquables  qui  n'étaient 
pas  seulement  dues  à  l'intérêt  théorique  de  ces  sciences,  mais  en- 
core, et  peut-être  surtout,  à  ce  fait  qu'elles  répondaient  à  un  besoin 
pratique  immédiat.  C!était  en  effet  le  moment  où  la  grande  indus- 
trie fondée  sur  le  machinisme  commençait  à  prendre  un  grand 
développement  et  avait  besoin,  pour  ses  progrès  et  ses  perfection- 
nements ultérieurs,  du  concours  de  la  science  dont  elle  était  deve- 
nue un  des  principaux  stimulants. 

L'explication  mécanique  des  phénomènes  apparut  alors,  aux  yeux 
de  biologistes  tels  queMagendie,  Flourens,  Claude  Bernard,  comme 
l'explication  scientifique  par  excellence,  et  l'on  crut,  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  que  le  seul  moyen  de  pénétrer  la  nature  du 
fait  organique  ou  vital  était  de  le  considérer  comme  identique  aux 
phénomènes  du  monde  inanimé  et  de  le  traiter  comme  on  traite  ces 
derniers,  c'est-à-dire  en  faisant  l'usage  exclusif  de  la  méthode  induc- 
tive  et  en  se  bornant  à  la  recherche  de  l'enchaînement,  de  la  suc- 
cession, des  rapports,  des  faits. 

Si  la  science  biologique  proprement  dite  retirade  l'emploide  ces 
procédés  des  résultats  inappréciables,  c'était  un  peu  malgré  le  prin- 
cipe que  la  méthode  scientifique  semblait  impliquer  et  qui  com- 
mandait l'abstent'ion  de  toute  hypothèse  hàtivc,  de  toute  synthèse 
prématurée,  de  tout  parti-pris.  Or  les  biologistes  du  xix°  siècle  ont, 
sans  s'en  douter,  abordé  l'étude  des  phénomènes  vitaux  avec  un 
parti-pris  incontestable,  celui  de  les  considérer  comme  identiques 
aux  phénomènes  inorganiques,  de  ne  voir  dans  la  vie  qu'un  simple 
mécanisme.  La  philosophie  d'A.  Comte  et  de  J.  S.  Mill  ne  tarda 
point  à  consacrer  ce  parti-pris  qui  devint  bientôt  un  dogme  quasi- 
universel  grAcc  aux  travaux  de  vulgarisation  des  matérialistes  alle- 
mands parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  Vogt,Bûchner, 
Moleschott.  11  ne  serait  pas  toutefois  exagéré  de  dire  qu'il  existait 
une  sorte  d'harmonie  préétablie  entre  le  matérialisme  scientifique 
d'un  côté  et  la  mentaUté  elles  tendances  morales  de  cette  époque 
d'un  autre  ccMé.  Les  romans  de  Balzac  ne  nous  montrent-ils  pas 
par  exemple  le  rôle  que  l'argent,  acquis  par  la  grande  industrie  et 
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l'agiotage  avait  commencé  à  jouer  dans  la  vie  sociale,  engendrant 
une  soif  do  jouissances  matérielles  qui  gagnait  rapidement  toutes 
les  conciles  de  la  société,  ctcréant  un  nouveau  mode  d'appréciation 
de  la  personne  humaine,  tiré  de  la  fortune  et  de  la  situation  exté- 
rieure ? 

Mais  ce  qui  a  surtout  favorisé  le  succès  du  matérialisme,  ça  été 
le  fait  que  la  bourgeoisie  restée  (idèle  aux  traditions  voltairiennes, 
aussi  bien  que  les  classes  ouvrières  qui  commençaient  à  affirmer 
leur  existence,  le  considéraient  comme  une  arme  de  guerre  contre 
l'Eglise,  contre  cequi  restait  encorcdesa  domination  intellectuelle. 
La  conception  matérialiste  de  l'Univers  en  général  ne  ruinait-elle 
pas  en  effet  le  récit  de  la  Genèse, et  la  conception  matérialiste  de  la 
vie  n'ôtait-elle  pas  à  l'Kglise  sa  dernière  citadelle  et  la  plus  forte, 
la  croyance  à  l'existence  d'un  principe  spirituel,  immatériel,  d'une 
fln  supérieure  dont  le  monde  et  la  vie  seraient  la  réalisation,  d'un 
dessein  divin  dont  ils  seraient  les  instruments? 

Le  darwinisme  était  venu  enfin  couronner  l'édilicc  de  cette  phi- 
losophie matérialiste  ou  mécaniste  de  la  vie,  en  montrant  non  seu- 
lement que  les  formes  supérieures  de  la  vie  étaient  reliées  par  une 
chaîne  ininterrompue  délais  intermédiaires  à  ses  formes  inférieures, 
mais  encore  que  la  succession  des  formes  ou  des  espèces,  leurs 
transformations,  leur  maintien  ot  la  survivance  des  plus  aptes 
étaient  autant  d'effets  de  l'action  purement  fortuite  et  accidentelle 
de  facteurs  extérieurs,  mécani(iues.  La  sélection  naturelle  procla- 
mait en  effet  le  triomphe  de  l'accident  matériel,  du  hasard  brutal 
et  aveugle  s'exerçant  sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  espèces 
vivantes. 

1^8  mêmes  causesqui  ont  favorisé  le  succès  du  matérialisme,  ont 
assuré  le  triomphe  du  darwinisme.  Causes  sociales:  dans  une  société 
basée  sur  le  dogme  de  la  libre  concurrence,  de  la  libre  initiative, 
de  la  non  interveiilionderKiatdans  les  rapports  et  conflits  sociaux, 
onétait  trop  lieureuxd'avoirAsadispositionunedoctrinequisomblait 
fournir  une  justification  scienlin(iue  du  triomphe  des  forts  cl  de  la 
défaite  des  faibles,  une  doctrine  ([ui,  montrant  le  hasard  régnant 
en  maître  dans  la  nature,  proclamait  par  là  même  qu'il  devait  en 
ôlre  de  même  dans  la  société.  Causes  religieuses  :  le  darwinisme 
devait  être  le  coup  de  grâce  infligé  par  la  science  à  la  théologie  déjà 
fort  ébranlée  par  le  matérialisme. 
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III 


Le  darwinisme  avait  marqué  l'apogée  de  la  conception  mécanisle 
de  la  vie.  Les  premiers  symptômes  de  déclin  commencèrent  à  se 
manifester  entre  les  années  1870  et  1880.  Déjà  avant  celte  époque 
les  partisans  les  plus  éclairés  de  la  méthode  expérimentale  et  in- 
ductive  en  biologie  n'ont  pu  sempôclier  de  nourrir  une  arrière- 
pensée  vitaliste.  Cl.  Bernard  n'a  pas  été  sans  se  demander  si  vrai- 
ment les  phénomènes  vitaux  étaient  entièrement  réductibles  aux 
causes  physico-chimiques.  «  Nous  nous  séparons  des  matérialistes 
disait-il,  car  bien  que  les  manifestations  vitales  restent  placées 
directement  sous  l'influence  des  conditions  physico-chimiques,  ces 
conditions  ne  sauraient  grouper,  harmoniser  les  phénomènes  dans 
l'ordre  et  la  succession  qu'ils  affectent  spécialement  chez  les  êtres 
vivants.  >>  Et  ailleurs  :  «  L'élément  ultime  du  phénomène  est  phy- 
sique, l'arrangement  est  vital.  »  Mais  qu'entendait-il  par  les  mots 
vital,  force  vitale  (\\i"\\  employait  presque  aussi  souvent  que  les 
biologistes  de  l'époque  métaphysique?  C'est  ce  qu'il  se  garde  de 
nous  dire,  et  il  se  dérobe  à  nos  questions  en  déclarant  que  «  la  vie 
n'est  ni  plus  ni  moins  obscure  que  toutes  les  autres  causes  pre- 
mières ». 

Nous  citerons  encore  Lotze  qui,  tout  en  combattant  le  vitalisme 
au  nom  de  la  conception  mécaniste  de  la  vie,  n'en  voyait  pas  moins 
dans  Vd))ie,  autrement  dit  dans  l'activité  psychique,  un  facteur 
nouveau  par  rapport  au  reste  de  la  nature  et  capable  d'imprimer 
aux  mouvements  mécaniques  des  directions  nouvelles  en  vue  de 
certaines  fins.  «  En  désirant,  disait-il,  voir  la  vie  subordonnée  à 
des  lois  qui  lui  soient  communes  avec  tous  les  autres  phénomènes 
de  la  nature,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  lois  soient 
connues  et  encore  moins  qu'elles  consistent  uniquement  dans  les 
règles  dont  se  sert  la  physique  dans  ses  considérations  relatives 
aux  objets  inanimés.  Nous  affirmons  que  la  vie  doit  être  expliquée 
mécaniquement,  mais  non  dans  le  sens  et  à  l'aide  d'une  mécanique 
physique  ;  et  en  cela  nous  nous  séparons  de  ceux  dont  la  prédilec- 
tion pour  ce  mode  de  l'ecberche  exclut  toute  réflexion  sur  la  nais- 
sance et  le  degré  de  validité  des  règles  qui  ont  été  peu  à  peu  intro- 
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duiles  dans  les  sciences  naturelles.»  «Une  des  absurdités  de  la  phy- 
siologie mécanique  consiste  à  admettre  comme  vrai  et  certain, 
voire  comme  possédant  une  valeur  universelle,  ce  qui  a  servi  jus- 
qu'ici de  base  à  la  physique  pour  des  objets  dun  genre  tout  à  lait 
différent  '.  » 

On  le  voit,  le  vilalisme  de  Cl.  Bernard  est  encore  bien  timide, 
celui  de  Lolze  bien  vague.  La  véritable  renaissance  du  vitalisme 
date  du  «  retour  à  Kant  »  qui  marque  une  époque  importante  dans 
la  pensée  philosophique  moderne.  C'est  F.-A.  Lange,  tout  pénétré 
pourtantde  respect  etdadmiration  devanlles  conquêtes  de  la  science 
moderne,  qui,  dans  son  «  Histoire  du  Matérialisme  »,osa  le  premier 
soumettre  le  matérialisme  à  une  critique  profonde  et  sévère,  et  cela 
au  nom  de  l'idéalisme  kantien.  Il  fut  bientôt  suivi  dans  cette  voie 
par  i)eaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  premier  lieu 
Otto  Liebmann,  (jui  s'altachèrentà  reviser,  non  les  données  mômes 
de  la  science,  mais  ses  postulats  et  ses  premiers  principes,  et  ont 
réussi  à  montrer  que  les  uns  et  les  autres  étaient  pénétrés  d'éléments 
subjectifs  et  a  priori,  qu'ils  dépassaient  l'expérience  et  par  consé- 
quent n'étaient  pas  en  droit  de  réclamer  celte  adhésion  universelle 
à  laquelle  ils  prétendaient. 

Les  biologistes  ne  tardèrent  pas  à  tirer  de  cette  critique  la  con- 
clusion qu'en  ce  qui  concerne  la  vie,  le  matérialisme  était  loin  d'en 
exprimer  la  nature  et  l'essence  et  que  la  vie  nous  restait  aussi  in- 
connue qu'avant.  Quétait-elleau  juste"?  c'est  ce  qu'on  ne  savait  pas 
encore,  mais  on  soupçonnait  et  on  se  croyait  autorisé  à  penser 
J'ores  et  déjà  qu'elle  était  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple 
mécanisme.  Ajoutons  en  passant  que  c'est  de  cette  époque  que 
date  aussi  la  popularité  de  la  philosophie  de  Schopenhauer  qui 
élail  un  partisan  convaincu  du  vilalisme  et  comparait  les  savants 
voulant  expliquer  les  processus  organiques  par  les  processus  inor- 
ganif|ues  à  ceux  qui  se  servent  de  «  l'ombre  pour  éclairer  ». 

Des  physiciens,  et  non  des  moindres,  ont  apporté  leur  encoura- 
gement à  ce  nouveau  courant  d'idées.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'é- 
crivait l'un  d'eux,  .\.  Mach  :  <■  La  division  du  travail  qui  permet  à 
chaque  savant  de  se  confiner  dans  un  domaine  étroit  et  de  faire  de 
l'exploitation  de  ce  domaine  l'occupation  de  toute  sa  vie,  apparaît 
comme  la  condition  nécessaire  du   large   développement   do  la 

\.  I.oize.  Atlgemeine  Plujfioloijie  de»  K/irperlic/ten  Lebens  (l.eipiig.  18.j1,  pp.  fi2- 
65). 
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science.  C'est  elle  qui  rend  possible  l'utilisation  complète  'des  pro- 
cédés économiques  spéciaux  que  l'esprit  invente  ou  imagine  dans 
le  but  de  se  rendre  plus  facilement  maître  de  telle  ou  telle  branche 
de  la  science.  Mais  cette  spécialisation  fait  aussi  qu'on  est  souvent 
porté  à  exagérer  la  valeur  des  procédés  qu'on  a  l'iiabilude  d'em- 
ployer et  même  à  finir  par  les  considérer,  eux  qui  ne  sont  au  fond 
que  de  simples  instruments  de  travail,  comme  le  but  proprement 

dit  de  la  science C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  du 

développement  formel  incomparablement  plus  grand  qu'ont  pris 
les  sciences  physiques/par  rapport  à  celui  des  autres  sciences. 
Les  moyens  intellectuels  de  la  physique,  les  noiions  de  masse, 
de  force,  d'atome  ([ui  n'ont  d'autre  destination  que  celle  de 
tenir  toujours  en  éveil  les  expériences  rangées  dans  un  ordre  éco- 
nomique, se  voient  altrihiior  par  la  plupart  des  naturalistes  une 
réalité  extérieure,  indépendante  de  la  pensée.  On  va  jus(iu'à  croire 
que  ces  masses  el  ces  forces  constituent  précisément  l'objet  de  la 
recherche  et  que  si  elles  étaient  connues,  le  reste  s'expliquerait 
tout  seul  par  l'équilibre  et  le  mouvement  des  masses'.  » 

Au  fur  età  mesure  que  les  sciences  physiques  réhabilitaient  le 
point  de  vue  idéaliste,  les  sciences  biologiques  manifestaient  à  leur 
tour  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  reprendre  la  con  - 
ceplion  vilaliste.  Et  des  découvertes  scientifiques  nouvelles  sem- 
blaient, en  plus  des  considérations  philosophiques,  justifier  cette 
tendance.  Pasteur  n'a-t-il  pas  ci-euséun  abîme  infranchissable  entre 
le  monde  organique  et  le  monde  inorganique,  en  détruisant  défini- 
tivement la  croyance  à  la  génération  spontanée,  en  montrant  que 
la  vie  ne  pouvait  naître  que  de  la  vie,  et  l'étude  des  maladies  in- 
fectieuses à  laquelle  ses  immortelles  découvertes  ont  servi  depoint 
de  dépari,  n'a-l-elle  pas  révélé  que  l'organisme  possédait  la  faculté 
de  lutter  activement  contre  les  influences  nocives  auxquelles  il  se 
trouve  exposé,  qu'il  est  capable  de  fabriquer  des  substances  spé- 
ciales à  l'aide  desquelles  il  se  défend  et  qui  dans  beaucoup  de  cas 
lui  assurent  le  triomphe?  L'injmunité  et  la  sérothérapie  admettent 
implicitement  cette  faculté  de  défense,  de  lutte  active,  vitale,  et 
laissent  la  porte  giande  ouverte  à  la  conception  vitalisle.  Aussi 
cette  dernièie  gagnc-t  elle  de  plus  en  plus  les  esprits,  en  Alle- 
magne surtout.  Il  nous  suffira  de  citer  des  savants  tels  que  Pfltlger, 

i.  Die  Mec/iaiii/,-  iii  i/irer  Kiilwic/,eliinf/,  p.   UG,  Leiiizijr,   1883. 
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Biinge,  Hertwig,  Ueinke,  Driesch,  Cossmans,  W.  Roux,  dont  quel- 
ques-uns fiaiiclionient  vitalistes,  d'autres  ne  professant  qu'un  vita- 
lisme  atténué  ou,  sans  être  vitalistes,  défendant  le  point  de  vue  téléo- 
logique  dans  l'explication  des  pliénomènes  biologiques. 


#** 


Le  retour  au  lamarckisme  ou  tout  au  moins  l'elTorl  de  compléter 
le  darwinisme  par  la  conception  lamarckicnnc,  de  iaiion  à  atténuer 
le  caractère  par  troj)  mécaniste  du  premier,  constitue  une  des  ma- 
nifestations les  plus  caractéristiques  du  néo  vitalismc.  Sous  ce  rap- 
port, le  livre  de  M.  Pauly  est  loin  d'être  isolé  et  la  thèse  qu'il  y 
défend  loin  d'être  nouvelle,  mais  il  s'impose  à  l'attention  par 
l'abondance  des  preuves  qui  s'y  trouvent  réunies  en  faveur  de  celte 
thè.se,  par  l'esprit  vraiment  philosophique  qui  rogne  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'ouvrage  et  par  l'ardente  conviction  qui  l'anime. 

F.-.\.  Lange  et  beaucoup  d'autres  après  lui,  de  ceux  qui  ne  pra- 
tiquaient pas  de  parti-pris  le  culteexclusif  du  darwinisme,  ont  déjà 
signalé  ce  fait  qu'examinée  de  près  la  théorie  de  Darwin  apparaît 
toute  pénétrée  de  conceptions  ot  de  vues  téléologiques.  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  M.  Pauly  (|ui  pousse  d'ailleurs  l'analyse  plus  loin 
que  ses  prédécesseurs  et  trouve  que  le  darwinisme  renferme  au 
moins  deux  téléologies:  une  téléologie  pour  ainsi  dire  extérieure, 
représentée  par  la  sélection  naturelle,  et  une  téléologie  intérieure 
qui  admet  le  développement  et  le  perfectionnement  des  organes 
par  rexercicc  fonclionncl.  Or  celte  dernière  conception  est  la  con- 
ception lantarckienne,  avec  celte  dilTi-rence  qu'elle  re(;oit  dans  le 
darwinisme  une  interprétation  mécaniste.  Et  pourtant  si  le  déve- 
loppement des  organes  était  le  produit  d'une  simple  irritation  due 
il  l'exercice  répété,  prolongé,  continu,  c'est  à-dire  à  l'action  pour 
ainsi  dire  constante  de  causes  purement  mécaniques,  on  di'vrait 
voir  les  organes  les  plus  exposés  à  1  action  de  ces  causes  acquérir, 
non  seulement  dans  la  vie  de  l'espèce,  mais  encore  dans  celle  de 
l'individu,  des  dimensions  démesurées,  aboutir  à  un  état  d'hyper- 
trophie quasi-phénon>énale.  C'est  précisément  ce  qui  n'arrive  pas. 
Et  le  fait  rpiecela  n'arrive  pas  prouvequ'il  s'agit  moins  d'une  action 
mécanique  subie  passivement   par  l'organisme  que  d'une  adapla- 
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lion  vitale,  auloiiome,  de  l'individu  et  de  ses  organes  à  la  fonction 
que  ceux-ci  sont  appelés  à  exercer.  Autrement  dit,  malgré  l'action 
constante  des  causes  mécaniques  les  organes  ne  <lé|)assenl  jamais, 
sinon  chez  l'individu  (auquel  cas  nous  avons  afl'aire  à  ce  qu'on 
appelle  un  phénomène  morbide),  tout  au  moins  chez  l'espèce,  le 
degré  de  développement  strictement  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

La  définition  de  l'organe  impliquant,  même  dans  la  conception 
mécaniste  delà  vie,  l'idée  de  l'adaptation  à  une  fonction,  il  est  per- 
mis de  se  demander  comment  s'accomplit  cette  adaptation  Les 
partisans  de  la  théorie  mécaniste  se  tirent  d'affaire  en  disant 
qu'entre  l'organe  et  la  fonction  existe  une  simple  coïncidence,  que 
l'adaptation  est  l'etTet  du  hasard. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure,  à  propos  delà  séleclion  naturelle, 
ce  qu'il  faut  penser  du  rôle  attribué  au  hasard.  Il  suffit  de  rappeler 
pour  le  moment  que  l'adaptation  n'est  pas  une,  que  l'exercice  pro- 
longé des  organes  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes  elTels,  —  ce 
qui  nécessairement  devrait  être  le  cas,  s'il  ne  s'agissait  que  d'une 
irritation  mécanique,  —  que  le  développement  et  le  degré  de  per- 
fection d'un  organe  ne  se  mesure  pas  toujours  par  le  degré  d'aug- 
mentation de  volume. 

Sans  parler  des  organes  rudimentaires,  c'est-à-dire  de  ceux  dont 
le  fonctionnement  est  devenu  inutile  pour  le  maintien  de  la  vie  dcr 
l'espèce,  on  en  voit  d'autres  qui  diminuent  de  volume,  malgré 
l'exercice  continu  auquel  ils  sont  exposés,  et  on  se  rend  bien  compte 
que  cette  diminution  de  volume  est  en  rapport  avec  la  fonction 
exercée,  qu'elle  est  exigée  par  celle  ci.  On  voit  d'un  autre  côté  le 
tissu  osseux  et  le  tissu  conjonctif  affecter,  sous  l'influence  des 
mômes  irritations  mécaniques,  une  structure  qui  varie  suivant  les 
régions  et  suivant  les  fonctions  dont  ces  tissus  se  trouvent  chargés 
dans  chaque  région.  En  présence  de  cette  multiplicité  de  modes 
d'adaptation  peut-on  encore  parler  du  hasard  ?  Certes  le  îlévelop- 
pement,  soit  dans  le  sens  d'une  augmentation,  soit  danscelui  d'une 
diminution  de  volume,  de  chaque  organe  et  de  chaque  tissu  s'ac- 
complit selon  des  lois  mécaniques  et  physiques  qu'il  est  possible 
de  dégagei-  et  de  foi'mulcr.  Mais  que  l'effet  de  ces  lois,  malgré  leur 
action  persistante,  s'arrête  au  point  précis  où  le  but,  qui  est  le 
maintien  de  la  vie,  risquerai!  d'être  dépassé,  voilà  le  fait  vital 
proprement  dit  qu'aucun  mécanisme  ne  saurait  expliquer. 
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Passons  à  la  sélection  naturelle.  C'est  là,  nous  dit-oii,  que  le 
hasard  règne  en  maître.  C'est  par  hasard  que  l'être  vivant  acquiert 
les  organes  nécessaires  à  l'accomplissement  des  fondions  vitales, 
c'est  par  hasard  que  ces  organes  actiuièrent  à  leur  tour  le  degré 
précis  de  perfection  compatible  avec  l'exercice  des  fonctions,  c'est 
par  hasard  enfin  que  ces  organes  varient,  se  transforment,  lorsqu'il 
se  produit  un  changenienl  de  milieu  entraînant  un  changement 
dans  les  fonctions.  Mais  à  quel  moment  le  hasard  dotc-t-il  l'être 
vivant  des  organes  dont  il  a  besoin"?  Est  ce  avant  l'apparition  delà 
fonction?  Ce  serait  alors  un  hasard  bien  prévoyant.  Ou  bien  l'ani- 
mal varie-f-il, l'espèce  se  trausforme-t-elle  au  moment  précis  où  la 
nouvelle  fonction  se  présente?  Dans  ce  cas  il  s'agirait  d'un  hasard 
tellement  providentiel  que  cène  serait  presque  plus  du  hasard. 

.Vulre  question  :  les  variations  de  structure  auxquelles  sont 
exposés  les  organismes  vivants,  pour  être  vraiment  accidentelles, 
devraient  être  isolées.  Est-ce  là  la  pensée  du  darwinisme?  Si  oui, 
(|u'on  s'imagine  toute  la  durée  infinie  dont  la  sélection  aurait  besoin 
pour  constituer,  à  l'aide  de  variations  accidentelles  et  isolées, 
toutes  les  espèces  innombrables  de  plantes  et  d'animaux,  avec  leurs 
organes  multiples  dont  la  structure  varie  à  l'infini.  Eu  admettant 
au  contraire  que  les  variations  surviennent  simultanément,  sinon 
chez  tous  les  représentants  de  la  môme  espèce,  lout  au  moins  chez 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  la  sélection  naturelle  ôte  à  ces 
variations  leur  caractère  accidentel. 

11  est  évident,  et  le  darwinisme  l'affirme,  que  les  variations  ont 
pour  but  l'ailaplation  au  milieu,  qu'elles  expriment  la  lutte  pour 
l'evislence.  Or  ou  la  lutte  pour  l'existence  ne  signifit!  rien  du  tout, 
ou  bien  elle  implique  l'intervention  de  facteurs  d'ordre  psychique, 
et  aloi-s  est  incompatible  avec  la  notion  du  hasard  ;  car  »  si  à  la 
rigueur  la  sélection  naturelle  a  l'éternité  à  sa  disposition,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  besoins  vitauv  qui  tels  «pie  la  faim  et  la  soif,  la 
haine,  la  peur  et  l'amour,  forment  les  principaux  stimulants  de  la 
lutte  pour  l'existence  :  ces  besoins  n'ont  pas  en  etTet  le  temps 
d'attendre  que  le  hasard  leur  pi  ocure  les  moyens  de  se  satisfaire  ». 

Nous  ne  pouvons  citer  toute  l'argumentation  de  M.  Pauly,  mais 
nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  comprendre  le  point  de  vue  qu'il 
oppose  au  darwinisme  et  à  sa  téléologie  mécaniste.  C'est  le  point 
de  vue  franchement  vitaliste,  plaçant  dans  l'être  vivant  lui-même, 
dans  son  contenu  psychique,  la  cause  de  tous  les  processus  qui 
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s'accoiuplissoul  dans  l'organisme,  cause  liiiale,  puisqin;  lous  ces 
processus  01)1  pour  but  le  maintien  de  la  vie,  la  satisfaction  des 
besoins,  el  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels  cette  satisfaction 
s'obtient  La  satisfaction  de  chaque  besoin  est  le  résultat  d'un  juge- 
mont,  ot  les  phénomènes  vitaux  sont  des  phénomènes  psycho-phy- 
siques. Il  existe  une  communication  constante  entre  toutes  les  cel- 
lules de  l'organisme  grâce  à  laquelle  chacune  d'elles  éprouve  les 
besoins  de  toutes  les  autres  et  l'organismoentierressent  lesbesoins 
de  chaque  cellule  isolée.  La  conscience  n'est  pas  le  privilège  de 
l'organisme  constitué,  eile-est  inhérente  à  chaque  cellule  comme 
forme  particulière  de  l'énergie  universelle,  sous  le  double  aspect 
psycho-physique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  dernière  hypothèse  de  l'auteur,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  l'explicalion  m(''caniste  n'épuise  pas  le 
pliénomène  vilai.  En  ce  qui  concerne  tout  particnlièrenieht  le  dar- 
winisme, nous  dirons  avec  Liebmaun  que  l'hérédité  et  la  variabi- 
lité dont  il  se  sert  pour  expliquer  les  transformations  et  la  succes- 
sion des  espèces,  ont  leur  source  dans  la  vie  organicjue  que  le  dar- 
winisme laisse  précisément  sans  explication.  Et  nous  ajouterons 
avec  le  môme  auteur  que  «  les  considérations  cosmogoniques  et  les 
histoires  naturelles  delà  création,  loin  de  consliluer  une  exj)lica- 
tion  causale  des  i)hi'nomènes,  n'en  sont  ([ue  le  succédané,  qu'un 
pis  aller,  qu'un  procédé  provisoire  qui  dégage  tout  au  plus  lescauses 
occasionnelles,  atteint  rarement  lescauses  efficientes  et  nous  four- 
nit, au  heu  de  la  théorie  causale  inaccessible,  un  simple  récit  histo- 
rique. Ce  n'est  pas  l'hypothèse  de  Kant-Laplace  sur  l'origine  du 
système  planétaire  qui  nous  fournit  une  explication  mécanique  du 
cours  des  planètes  et  des  mondes,  mais  bien  la  théorie  de  la  gravi- 
tation de  Newton;  et  celui  qui  voudra  obtenir  une  explication 
causale  de  la  vie  organique, de  la  dualité  organique,  aura  à  procéder 
du  connu  à  l'inconnu,  c'est-à-dire  del'individu  à  l'hérédité  et  non  de 
l'hérédité  ([ue  nous  ne  connaissons  pas  à  l'individu  que  nous  con- 
naissons'. » 

D'  S.  JANKELEVlTCn. 


i.  (ledaiihen  vnd  Tliulmchen,^\.n^\w\\ra,\\,  2,  fiji.  133-136. 


UNE  CONCEPTION   NOUVELLE 
DE  L'HISTOIRE  DE  ROME 

A  PROPOS  m:  L'OUVHAGE   DE  M.   GUGLIELMO   FERRERO' 


Il  y  a  (les  proverbes  cl  des  dictons  quon  ivpMo  de  génération  en 
génération,  sans  se  soucier  d'en  vérifier  la  signification  précise. 
(In  dit  que  c'est  là  la  science  cristallisée  des  peuples.  Parfois  c'est 
seulement  une  sottise  qui  passe  de  bouche  en  bouclie. 

Ainsi,  parexemple,  on  dit,  depuis  des  siècles,  que  l'iiisloire  est 
la  maîtresse  de  la  vie  {historia  mnghtra  vitar).  Mais  si  on  consi- 
dère les  erreurs  qui  s'entassent  dans  la  politique,  on  devrait  con- 
clure que  les  diiïérenls  peuples  ont  été  de  mauvais  écoliers,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  profité  des  leçons  de  l'histoire.  Et  ce  son!  jus- 
tement ceux  qui  devraient  être  les  plus  intéressés  à  donner  crédit  à 
la  susdite  sentence,  c'est-à-dire  leséminents  professeurs  d'histoire 
à  lunettes  d'or,  qui  aiment  à  s'éloigner  de  la  vie,  et  piennenl  plaisir 
à  s'enfermer  dans  leurs  catalogues  de  noms,  dans  leurs  dates,  dans 
leurs  petits  faits. 

Mais  s'il  y  a  une  histoire  qui  soit,  par  hasard,  maîtresse  de  la  vie, 
c'est  certainement  celle  de  M  Guglieimo  Eerrero  —  qui.  après  une 
analyse  patiente  des  faits,  s'est  élevéà  la  synthèse  puissante  etcap- 
tivanle  :  analyse  et  synthèse  dont  l'union  seule  i)eul  aider  les  lec- 
teurs à  la  compréhension  d'une  période  de  l'histoire,  à  la  compa- 
raison entre  la  vie  d'autrefois  et  la  vie  d'aujourd'hui. 

M.  Ferrero  a  su  comprendre  que  les  hommes  n'agissent,  en  gé- 
néral, qu'en  vuede  certains  buts  immédiats  et  sous  l'impulsion  des 
besoins  du  moment.  De  sorte  qu'il  n'a  pas  considéré  l'histoire   de 

1.  GiigUelmi)  Ferrero,  Gramtezzii  e  tlecatlenza  di  Ronui.  Milano,  Fratolli  Tiwcs 
uJitori.  Viil.  I  :  Lu  Coniuistu  ilell'  Impero.  Vol.  U  :  (liiilio  Césure.  Vol.  Ul  :  Da  Ce- 
tare  ad  Auijii.ito.  tv»  iIbux  prcmii-rs  voliinn'S  i-t  laiiri'mièrt'  parlii'  du  trciisiétni;  ont 
di-jii  paru,  trail.  en  rraiii;ai*,  chez  IMoii. 
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Rome  comme  nnehistoire  providentielle  ni  lepeuple  romain  comme 
un  peuple  élu,  qui,  évitant  par  un  flair  presque  surhumain  les 
erreurs  d'autrui,  aiu'ait  été  prédestiné  à  la  domination  du  monde 
ancien.  Mais,  au  contraire,  il  a  su  démêler,  dans  la  politique  des 
Romains,  étudiée  année  par  année,  presque  jour  par  jour,  les 
causes  inimédiales  et  médiates  de  certains  actes  et  les  effets  sou- 
vent disproporlionnés  aux  causes.  Il  a  su  démontrer  comme  la 
grandeur  des  Romains  s'est  fondée  siu'  une  base  inébranlable  de 
faits  économiques  et  sur  une  foule  de  conditions  favorables,  dont 
les  unes  agissaient,  toujours,  les  autres  à  des  moments  donnés, 
telles  que  la  lutte  de  classe  contre  classe  et  d'Iiommes  contre 
hommes,  la  fortune  militaire,  l'ambition  de  quelques  personnages, 
la  valeur  (Je  certains  commandants,  l'insufûsance  de  certains  au- 
tres. Dans  la  grande  œuvre  qu'il  a  entreprise,  M.  Ferrero  a  pu  déve- 
lopper tontes  les  qualités  singulières  de  son  talent.  Il  est  un  écri- 
vain brillant,  et  il  a  trouvé  un  champ  magnifique  pour  faire  ressor- 
tir son  art.  Il  a  étudié  dans  sa  jeunesse  la  vie  tumultueuse  des 
grandes  capitales  modernes  (sa  Jeune  Europe  en  est  un  témoi- 
gnage éloquent),  et  à  jjrésent  il  étudie  la  vie  intense  de  la  plus  cé- 
lèbre capitale  de  l'antiquité.  Il  s'est  occupé  du  tnilitarisme,  il  a 
écrit  et  écrit  encore  beaucoup  sur  la  politique  (on  se  rappelle  son 
phénomène  Crispi)  :  et  cela  peut  lui  servir  pour  démêler  cet  éche- 
veau  embrouillé  qu'est  la  politique  romaine,  en  éclairant  des  côtés 
obscurs  de  la  vie  ancienne  par  des  comparaisonsingénieuses,  quoi- 
que respectueuses  d(i  la  vérité  historique,  avec  la  vie  moderne.  Il 
a  enfin  étudié  si  longuement  l'anthropologie  normale  et  criminelle 
(il  a  collaboré  avec  Lombroso  à  la  Femme  criminelle,  la  philoso- 
phie juridique  (il  a  écrit  sur  les  si/mboles  Juridiques),  la  sociologie, 
qu'il  peut  profiter  de  ses  connaissances  très  étendues  dans  tous  ces 
domaines  pour  anatomiser  le  caractère  de  certains  personnages, 
pour  suivre  le  développement  admirable  du  droit,  —  son  idée  pri- 
mitive était  même  d'étudier  seulement  l'évolution  de  l'idée \Ie  jus- 
tice à  Home,  —  pour  comprendre,  en  somme,  toute  la  vie  sociale 
des  Romains. 

#  * 

Grandeur  et  décadence  des  Romains  l  Montesquieu  avait  écrit 
sur  ce  sujet  des  considérations  classiques   et  inimitables.    Est-ce 
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une  hardiesse  que  de  donner  à  peu  près  le  même  tilre  à  un 
ouvrage  moderne?  M.  Ferrero  na  pas  voulu  faire  des  considéra- 
tions sur  ce  brûlant  et  dangereux  sujet.  Il  veut  seulement  raconter 
la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  de  façon  que  les  considé- 
rations en  ressortent  delles-mônies. 

J'aurais  envie  de  dire  qu'il  y  a  deux  sortes  d'histoires  :  ccllequon 
lit. . .  et  celle  qu'on  ne  lit  pas.  Il  va  l'histoire  très  documentée,  très 
précise,  mais  insupportablemenl  lourde  :  est-ce  de  la  véritable 
histoire  que  celle-là '?  Ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  collection  très 
utile  —  bien  plus,  indispensable  —  de  documents  historiques,  mais 
pas  encore  de  l'histoire?  Nous  avons  beaucoup  de  ces  histoires  de 
Home,  à  la  fois  subtiles  et...  accablantes,  qui  nous  montrent 
co/z^wir/j/ s'est  développée  la  vie  politique  de  ce  grand  petq)le  de 
l'antiquité.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Ferrero  nous  fait  voir  aussi  poiir- 
f/tioi  l'histoire  de  Home  s'est  développée  de  telle  façon  plutôt  que 
de  telle  autre.  Kli  bien  1  II  y  a  de  la  place  pour  ces  deux  genres 
d'historiens:  pour  ceux  qui  se  bornent  à  transcrire  et  à  traduire  les 
documents  (plutôt  des  éditeurs  de  documents  que  des  historiens 
proprement  dits),  et  pour  ceux  qui  s'élèvent  à  une  vaste  interpré- 
tation des  phénomènes  sociaux  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  ces  do- 
cuments. M.  Ferrero  est  un  de  ces  derniers.  Une  maison  ne  se  bâtit 
pas  sans  des  maçons  ni  sans  un  architecte. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  L'ouvrage  colossal  que  M.  Fer- 
rero a  entrepris  —  c'était  un  plan  à  décourager  un  homme,  qui 
n'aurait  pas  eu  l'énergie,  la  volonté,  le  talent  de  notre  auteur  — 
n'est  pas  un  ouvrage  de  vulgarisation,  ni  une  de  ces  histoires  plei- 
nes d'anecdotes  romanesques,  écrites  pour  les  gens  qui  n'aiment 
guère  qu'à  s'amuser.  Ce  n'est  pas,  non  plus,  une  de  ces  rapsodies 
sociologiques,  qui  inondent  le  marché  de  la  librairie,  ni  un  livre 
dépourvu  de  bibliographie,  dépouillé  de  ces  notes  savantes  —  hélas, 
l'érudition  n'est  pas,  tout  de  même,  si  difficile  à  réaliser,  parfois  1 
—  que  les  pédants  aiment  à  la  folie.  L'ouvrage  de  M.  Ferrero  est  à 
la  fois  savant  et  intéressant  :  ces  deux  termes  s'excluent  trop  sou- 
vent, malheureusement,  pour  que  je  renonce  au  plaisir  de  les  rap- 
procher, en  parlant  de  ce  beau  livre.  En  effet,  M.  Ferrero  a  étudié 
patiemment  tous  les  faits  qu'il  raconte,  et  il  ne  dit  presque  rien 
qu'il  ne  puisse  prouver;  très  rarement,  il  énonce  des  hypothèses, 
et  seulement  dans  les  cas  où  les  documents  font  défaut  Mais  —  et 
c'est  là  son  grand  mérite  —  il  a  renoncé  à  la  complaisance  trop 
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facile  de  monlrer  son  érudition  dans  le  tc.vlo;  il  a  su  masquer,  dis- 
simuler les  longues  études  qu'il  a  faites  sans  en  infliger  les  preuves, 
à  chaque  pas,  à  ses  lecteurs:  C'est  une  histoire  longue  et  minu- 
tieuse (le  troisi(>me  volume  de  l'édition  it<ilienne,  de  590  pages,  ne 
raconte  que  dix  sept  années  de  vie,  delà  mort  de  César  à  la  séance 
du  Sénat  dans  laquelle  Octave  reçut  le  titre  d'Augustus),  mais 
qui  ne  paraît  pas  telle,  si  grand  est  l'art  de  l'historien  qui  nous  fait 
vivre  dans  les  temps  qu'il  raconte,  en  en  décrivant  les  caracléris- 
liques  de  main  de  maître.  C'est  un  ouvrage  dans  lequel  l'auteur 
a  employé  les  méthodes  de  la  critique  moderne  avec  la  patience 
d'un  Allemand  et  s'est  élevé  à  des  synthèses  décisives  avec  la  gé- 
nialilé  d'un  Lalin  :  c'est,  en  somme,  une  grande  et  véritable  histoire, 
qui  veut  continuer  —  l'auteur  même  l'a  confessé,  dans  un  article 
polémique  '  —  la  série  des  travaux  de  ces  grands  historiens  du 
temps  passé  qui  «  ont  écrit  pour  l'élite  intellectuelle  de  leur  temps» 
et  en  suit,  en  l'élargissant,  le  point  de  vue.  Mais  les  hommes  sont 
atteints  généralement,  quant  aux  faits  et  aux  personnages  histori- 
ques, d'un  curieux  défaut  de  vue,  par  suite  duquel,  s'ils  ne  voient 
pas  bien  les  hommes  et  les  choses  qui  les  entourent,  ils  voient 
agrandiesles  figures  lointaines.  Et  ils  se  sentent  choqués  dans  leurs 
amours  et  leurs  haines,  lorsqu'on  abaisse  ces  figures  à  la  gran- 
deur normale  et  qu'on  les  représente  avec  leurs  défauts  et  leurs 
faiblesses,  dépourvues  de  cett<!  auréole  dont  l'admiration  de  la  pos- 
térité s'est  plue  à  les  entourer.  César,  Brutus,  Cicéron,  Pompée, 
Horace,  Octave oui,  ce  sont  là  autant  d'hommes  que  la  posté- 
rité aime  à  voir  plutôt  comme  des  représentants  d'une  idée  que 
comme  ils  ont  été  réellement  dans  la  vie.  Et  l'on  crie  au  sacrilège  • 
si  l'historien  soulève  le  voile  dont  on  les  a  couverts.  Vous  le  savez  : 
dans  l'Inde  ancienne  il  y  avait  des  objets  qu'on  ne  pouvait  pas 
toucher  parce  qu'ils  étaient  ou  sacrés  ou  maudits  et  qu'on  les  con- 
taminait ou  qu'on  se  contaminait  en  sapprochant  d'eux  roules 
appelait  tabu.  Les  grands  hommes  du  temps  passé  sont,  pour  la 
postérité,  à  peu  près  comme  des  tabn.  Et  pourtant  M.  Ferrero  sait 
étudier  les  hommes,  juger  les  caractères,  démêler  la  faiblesse  et  la 
force,  les  traits  essentiels  et  les  traits  passagers  do  ces  figures 
historiques  mieux  que  tantd'aulres. 
Les  portraits  de  Marius,  de  Sylla,  de  Crassus,   de  LucuUus,  de 

1.  V.  G.  Varcrojfer  la  scienza  délia  sloria,  dans  la  Rivitta  Ilaliana  di  Socio- 
lof/ia  (11-  Home,  >'•  Je  Lui'lio-Agoslo  190i. 
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Pompée,  de  Marc  Antoine,  etc.  etc.  sont  de  ceux  qu'on  n'oublie 
pas.  Les  grands  noms  et  les  grands  hommes  de  la  littérature  latine 
défilent  sous  les  yeux  des  lecteurs  avec  leurs  caractéristiques  per- 
sonnelles et  littéraires  :  nous  comprenons  les  raisons  sociales  de 
leurs  ouvrages,  nous  vivons  dans  le  milieu  où  se  sont  épanouies 
les  floraisons  merveilleuses  de  leurs  talents. 

Voilà  Lucrèce  qui  lutte  avec  les  difficultés  d'une  vieille  langue  à 
renouveler,  dans  son  élan  immortel  vers  l'infini  ;  Catulle,  qui  élève 
ses  chants  d'amour  passionné  et  compliqué  dans  un  âge  brûlant  de 
transition  ;  Cicéron,  tantôt  résolu,  tantôt  incertain  entre  un  parti  et 
l'autre,  qui  a  de  beaux  gestes  et  des  découragements  soudains,  et 
qui  dans  ses  otia  travaille  à  ses  œuvres  philosophiques  et,  avec  une 
naïveté  dont  la  postérité  lui  sera  reconnaissante,  avoue  ses  doutes 
et  sa  faiblesse  dans  ses  lettres  à  ses  amis  :  dans  son  ensemble, 
une  figure  grande  et  lumineuse,  celle  du  premier  homme  de  lettres 
qui  s'intéresse  au  gouvernement  de  l'État  —  ô  rêve  platonicien  de  la 
république  des  philosophes  !  Voilà  Horace  qui  se  trouve  géué  dans 
la  vie  politique,  dans  la<[uclle  il  ne  sait  pas  s'orienter,  et  dont  les 
Satyres,  les  Epodes  et  les  Odes  ne  sont  pas  seulement  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires,  maisaussi  des  documents  précieux  pour  l'étude 
de  celte  bi/arre  société.  Et  Virgile,  à  qui  des  raisons  sociales  inspi- 
rent les  Églogues  et,  lorsque  le  mouvement  agraire  engagera  Var- 
ron  aussi  à  écrire  sur  l'agriculture,  les  Géorgiques,  et  enfin,  à  l'aube 
de  l'élargissement  de  la  puissance  romaine,  la  grande  épopée  na- 
tionale, l'Enéide. 

Mais  les  figures  que  M,  Ferreroa  mises  en  lumière  avec  une  ori- 
ginalité qui  n'a  pas  manqué  de  susciter  des  discussions,  sont  celles 
de  César  et  d'Octave.  H  juge  César  «  un  des  champions  les  plus 
spicndides  du  génie  humain  dans  la  lutte  de  l'homme  contre 
l'homme  et  dugénie  latin  révolutionnaire  dans  les  époques  de  dé- 
composition et  recomposition  sociale  ».  César  se  trouva  pris  dans 
la  politique,—  où  il  se  montra  grand  général,  grand  écrivain, 
grand  personnage,  — mais  il  ue  fut  pas  un  grand  homme  d'État;  il 
fut  prisonnier  des  nécessités,  et  il  devint  <<  le  plus  grand  démago- 
gue de  l  histoire  ».  Octave,  qui,  après  une  jeunesse  timmllueuse, 
de  grands  emportements  d'amour  et  de  haine,  des  luttes,  des  dé- 
faites et  des  victoires,  reçut  du  Sénat  le  titre  d'.l«y»<^«s,  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  le  premier  des  empereurs.  H  n'est  pas  le 
continuateur,  mais  plutôt  l'antithèse  de  César  :  il   voulait,  plutôt 
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queTempire, une  restauration,  une  réactiou  républicaine.  Il  vou- 
lait demeurer  le  citoyen  Octave  etuc  devint  Augustus  que  malgré 
lui. 

M.  Ferrero  excelle  aussi  dans  la  peinture  de  la  société.  Il  sait  dé- 
crire les  mœurs  avec  une  habileté  extrême.  Celte  société  —  qui 
s'affine  peu  à  peu,  commence  à  goûter  les  arts  et  les  lettres,  se  dé- 
prave dans  les  amours  et  les  vices,  tombe  dans  la  corruption,  se 
relève,  est  la  proie  facile  de  l'anarchie,  a  des  terreurs  folles  et  des 
enthousiasmes  soudains,  se  laisse  dépouiller  par  les  tyraus,  les 
renverse,  el  veut  suilout  et  avant  tout  jouir  —  est  suivie  pas  à  pas, 
dans  son  évolution  et  dans  son  involulion,  par  l'auteur,  qui  en  met 
en  lumière  les  déceptions  successives,  et  nous  la  montre  presque 
toujours  dupe  de  tel  ou  tel  dominateur. 

L'idée  fondamentale  de  l'ouvrage  de  M.  Ferrero,  telle  qu'il  l'a 
ex|)osée  lui-môme  dans  l'article  polémique  que  nous  avons  déjà 
rappelé,  est  la  suivante.  L'expansion  de  conquête  entreprise  par 
Rome  dans  la  Méditerranée  api'ès  la  deuxième  guerre  punique  a 
élé  accompagnée  d'une  transformation  lente  mais  continue  de  l'Ita- 
lie, de  sorte  que,  au  lieu  des  aristocraties  agricoles  locales,  s'est 
formée  une  unique  classe  moyenne  italienne,  une  classe  que  M.  Fer- 
rero a  proposé  d'appeler  bourgeoisie  i(a/ienne,  pour  sa  ressem- 
blance, sauf  les  dilTérences  pi-oduites  par  vingt  siècles  d'histoire, 
avec  la  hourgeoisie  contemporaine.  Cette  classe  ne  s'intéressait  pas 
beaucoup  à  la  politique,  qu'elle  laissait  dans  les  mains  de  quelques 
coteries.  Cette  bourgeoisie,  dont  les  principes  remontent  aux  trente 
ans  qui  suivent  la  guerre  d'Annibal,  dont  les  progrès  sont  la  cause 
pi'incipale  de  la  crise  dans  laquelle  depuis  les  Gracques  jusqu'à 
Sylla  la  puissance  romaine  semble  chavirer,  constitue  sa  fortune 
et  sa  force  dans  l'âge  de  César.  C'est  alors  qu'elle  introduit  dans 
ses  mœurs,  simples  jusque-là,  le  luxe  d'Orient;  elle  fait  progresser 
la  vie  et  la  culture,  et  devient  la  classe  maîtresse  de  l'Italie.  La 
grande  poiili(iiie  de  conquête  qui  va  de  LucuUus  à  Pompée  et  Cé- 
sar, trouve  la  raison  de  son  succès  dans  les  dispositions  orgueil- 
leuses de  celle  hourgeoisie,  à  laquelle  elle  fournissait  de  nouveaux 
capitaux  et  des  esclaves  en  agrandissant  le  champ  de  son  commerce 
et  de  sa  domination.  Les  années  qui  suivirent  la  mort  de  César 
furent  des  années  d'une  crise  épouvantable,  parce  que,  une  fois 
mort  ce  grand  homme  (|ui  avait  la  puissance  de  diriger  les  événe- 
ments, on  se  trouva  dépaysé,  ahuri,  à  la  merci   des  faits.   Ce  fut 
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une  époque  de  véritable  dissolution  universelle  ;  ce  fut  ua  océan 
orageux  dans  lequel  Cicéron  et  Octave,  Antoine  et  Cléopâtre,  et 
cent  autres  grands  personnages,  et  des  milliers  de  ces  anonymes 
qui  sont  les  ouvriers  oubliés  de  la  vie  sociale  luttèrent,  durant  de 
brèves  années  qui  comptèrent  pour  l'bistoire  autant  que  des  siè- 
cles, et  qui  aboutirent  à  rétablissement  de  l'empire. 


#  # 


Tel  est  le  dédale  de  faits,  au  milieu  duquel  M.  Ferrero  s'est  ache- 
miné dans  ses  premiers  volumes;  tel  est  le  procédé  (nous  avons 
employé  souvent  ses  mots  mêmes)  par  lequel  il  a  su  jusqu'à  présent 
se  (irer  d'affaire.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  conception  nouvelle 
de  l'histoire  de  Rome,  fondée  sur  des  preuves  et  des  faits,  et  qui  a 
pour  piédestal  l'économie  ancienne:  une  base  à  laquelle  on  a  prêté 
trop  peu  d'attention  pour  le  passé,  lorsqu'on  faisait  de  l'histoire  po- 
litique. Mais  jadis  on  restait  à  la  surface  des  événements,  tandis 
qu'avec  le  nouveau  procédé  on  arrive  à  déceler  les  véritables  raci- 
nes de  l'histoire  et  de  la  vie  sociale  de  l'antiquité. 

L'histoire  de  .M.  Ferrero  est  donc,  à  la  fois,  histoire  économique 
et  politique,  militaire  et  littéraire,  juridique  et  sociale  :  c'est  en 
somme  l'histoire  véritable  et  complète,  de  l'/iisloiie. . .  sans  épi- 
thète. 

Précise  et  documentée,  elle  sait  pourtant  éviter  ces  chinoiseries 
d'érudition,  dont  raffolent  certains  historiens  de  profession.  Comme 
elle  est  en  môme  temps  sérieuse  et  brillante,  elle  a  les  qualités  et 
n'a  pas  les  défauts  des  anciennes  histoires  :  elle  ne  s'adresse  pas  à 
un  public  étroit  de  spécialistes,  mais  à  ce  grand  public  intellectuel, 
qui  s'intéresse  à  la  marche  de  l'humanité  et  aime  à  comprendre 
comment  elle  a  procédé  dans  les  périodes  les  plus  importantes  de 
son  évolution. 

Il  faudrait  connaître  l'histoire  de  Romeautant  que  M.  Ferrero,  et 
avoir  étudié  cet  âge  aussi  minutieusement  que  lui,  pour  apprécier 
tous  les  détails  de  son  ouvrage,  pour  en  critiquer  et  peut-être  en 
rectilier  quelques-uns.  .Mais  je  ne  suis  pas  un  spécialiste,  et  je  ne 
voulais  pas  m'adresser  au.\  spécialistes. 

C'est  à  tous  les  lecteurs  de  la  Heine  que  j'ai  voulu  m'adresser, 
pour  leur  donner  une  impression  sommaire  sur  la  méthode,  sur 

fl.  s.  //.  —  T.  XIU,  y  37.  7 
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la  conception,  sur  l'idée  fondamentale  de  cette  œuvre,  à  laquelle  un 
des  plus  remarquables  écrivains  de  notre  pays  a  lié  son  nom,  à  la- 
quelle M.Guglielmo  Ferrero  doit  déjà  l'iioiineur  insigne  d'avoir  été 
appelé,  lui  étranger,  à  professer  des  leçons  historiques  devant  le 
public  intellectuel  de  Paris,  dans  l'enceinte  illustre  du  Collège  de 
France. 

Alessandho  Levi. 
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tueuses que  les  hommes,  contre  un  certain  misogynes  anonyme, 
auteur  et  inventeur  de  l'imperfection  et  malice  des  femmes.  Paris, 
petit  in-12  (réédité  en  1631,  sons  un  nouveau  titre.  V.  n°  18  de  cette 
liste). 

la).  1621  DE  LA  Martinière  :  Le  Bouclier  des  dames  contenant  toutes 
leurs  belles  perfections.  Paris,  in-12» 

16).  1622  M"»  DE  GouRNAY  :  Egalité  des  hommes  et  des  femmes  Sans 
lieu,  in-8">,  plaquette. 

17).  1630  le  P.  lliLARioN  DE  CosTE  :  Les  Eloges  et  les  vies  des  reines  et 
des  princesses  et  des  dames  illustres  en  piété,  en  courage  et  en 
doctrine  qui  ont  fleuri  de-  notre  temps  et  du  temps  de  nos  pères, 
avec  l'explication  de  leurs  d-evises,  emblèmes,  hiéroglyphes  et  sym- 
boles. Paris,  2  vol.  'in-i°  (2"  édition  «  très  augmentée  »  en  1647). 

18).  1631  DE  l'Escale  :  Alphabet  de  la  perfection  et  excellence  des 
femmes  (v.  le  n"  14  de  cette  liste). 

19).  1632  le  P.  Df  Bosc  :  L'Honnesle  Femme...  Paris,  cliez  Jean  Jost 
(4"  édition  en  1058,  sons  le  titre  :  L'Honnesle  Femme,  divisée  en 
trois  parties,  revue,  corrigée  et  augmentée,  en  cette  4"  édition  par 
le  H.  P.  du  lîosc...^). 

20,!.  1635  Caillet  :  Le  7'ableau  du  mar'iage,  représenté  au  naturel, 
enrichi  de  plusieurs  rares  curiosités...  et  illustré  de  fleurs  poétiques 


2"  en  176t;,  Cracovie  :  l'arado.re  sur  les  femmes  où  l'on  Idclte  de  proin-er  qu'elles 
ne  sonl  pan  de  l'espèce  humaine  (par  Cli.  Clapiès)  ;  —  le  second,  en  1767,  .\msler- 
dani  :  Le  triomphe  des  femmes  uu  le  paradoxe  de  1766  confondu  [\.  plus  loin 
n»"  68,  90  ut  91. 

1.  Voii-  le  n»  62  de  celte  liste. 

2.  L'indication  de  ce  livre  est  donnée   par  le  Manuel  de  Bibliographie  universelle 
(article  :  Femmes,  n"  80).  Je  n'ai  pu  me  le  procurer. 

3.  L'analyse  en  a  clé  donnée  par  M.  G.   Art   ilans   la  Revue  bleue  du  14  aoiU  1897, 
pp.  209-213.  Lo  livre  esl  beaucoup  moins  rare  que  M.  .\rt  ne  semblait  le  croire. 
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et  oratoires. . .  avec  un  indice  des  choses  plus  notables.  .  par  }l^  Paul 

Cuillct,  Cliainpcnois.  Orange,  in-12. 
21).      1641     l.oLii  Hmmos  :  Discours  ou  Sermon  apologétique  en  faveur 

des  femmes,  question  nouvelle,  curieuse  et  non  jamais  soutenue. 

Paris,  in-S». 
2'2).      1642    Suzanne    de   Nkhvèse   ;    dans   ses   Œuvres   spirituelles    et 

morales,  Paris,  ini2,  un  chapitre  inlil.ulc  :  «  Apologie  en  faveur 

des  femmes  »  (pp.  83  à  92). 
23}.      1643     La   femme  généreuse  qui   montre  que  son    sexe  est  plus 

noble,  meilleur  politique,  plus  vaillant,  plus  savant,  plus  vertueux, 

plus  Acoiwme  que  celui  des  hommes,  in-8  (anonyme)'. 
2V  .      1646     Question  célèbre.  S'il  est  nécessaire  ou  non  que  les  filles 

soient  savantes,  agitée  de  part  et  d'autre  par  M'''  .\nne-ilarie  de 

Schurman,  hidlandaise,  et  le  sieur  André  Uivet,  poitevin.  Le  tout 

mis  en  français  par  le  sieur  Colletet.  Paris,  in-12*. 
23).      1647    le  P.  PiEHRE  F,E  MoYNK    de  la  C"  de  Jésus)  :  Galerie  des 

Femmes  fortes,  deux  parlic.s  cn  un   volume  in-12  (la  4"  édition 

paraîtra  en  1063  . 
20).      1655    le   sieur  de  Saint-Gabriel  :  Le  Mérite  des  Dames,  avec  le 

résultat  du  Conseil  des  Héroïnes,  Paris,  in-12  (réédité  en  16"ir;  en 

1660  :  3"  édition,  avei;  l'entrée  de  la  Heine  et  de  cent  autres  dames 

du  temps  dans  le  ciel  des  HcUes  Héroïnes,  et  ensuite  est  la  nouvelle 

entrée  de  la  Heine  infante,  avec  cent  autres  dames  dans  ledit  ciel 

des  Uellcs  Héroïnes;. 
-'7  .      1681     C.n\vv\:7.Y..\c  •■  WUadénUe  des  Femmes.  Paris,  in-12  (réédité, 

Lyon,  sans  date  :  sous  le  titre  le  Cercle  des  Femmes.  I.a  pièce  avait 

déjà  paru,  difl'érciitc  et  en  prose,  sous  ce  titre  entre  IO;iO  et  KiOO.) 
28  .     1665    D"»  Jacouette  Guillaume  :  Les  dames  illustres  où  par  bonnes 

et  fortes  raisons,  il  se  prinwe  que  le  sexe  féminin  surpasse  en  toute 

sorte  de  genre  le  sexe  masculin.  Paris,  in-24. 
2'J  .      1637    J,es  deux  livres  de  l' Fiat  de  Mariage,  C(miposés  en  latin  par 

François  Barbara,  gentilhomme  vénitien  ;  traduction  nouvelle  (par 

JoLï).  Paris,  in-12'. 

30  .      1667     l.ouH  i>E  I.EscLACiiK  :  Lcs  avantages  que  les  femmes  peuvent 

recevoir  de  la  philosophie,  et  principalement  de  la  morale,  (ui  l'abrégé 
de  cette  science.  Paris,  in-12. 

31  .      1672     MoLiicRE  :  Les  Femmes  savantes,  comédie.  Paris,  in-12. 

l.Cf  ll»rf,  qui- je  n'ai  pas  eu  cotre  le»  inaiii!:,  est  citi';  |hir  Tliuinas.  dans  son  Essai 
tnr  tes  Femmes,  p.  toi. 

3.  Le*  trailé»,  en  lalin,  avaient  paru  lien  10(1. 

:i.  l*-  niannsi-rlt  >le  Harharo,  en  latin,  reiiiuntr  à  t  (28.  Tirai|iUMii  l'éililc  punr  la 
|>rcmi<"rr  fois  il  Paris  en  151;).  L'ipnvraae  "'St  ivédité  plusienrs  fuis  de  1514  à  1639. 
L'ne  trailuetlon  en  français,  par  Martin  du  Pin,  est  donnée  à  l.yon  en  ID.'t",  et  rééilitée 
à  Pari»  en  1.560.  On  peut  siîfiialer  une  Iraduetion  en  italien  de  1518.  et  une  version 
anL'lalse  postérieure, à  Londres,  en  iti'Ti 
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32).      1673    Poulain  pe  la  Barre  :  De  rEgalité  des  deux  sexes,  discours 

physique  cl  moral  où  l'on  voit  Vimpovtanre  de  se  défaire  des  pré- 
jugés. Paris,  in-12  (réédité  en  1676,  1679,  1691). 
33).      1674    PoL'LAiN  DK   LA  Barre  :    De   l'Education  des  dames  pou r  In 

conduite  de  l'esprit  dans  les  sciences  et  dans  les  mœurs.  Enlreliens. 

Paris,  in-12  (réédité  en  1679). 
34).      1675    Poulain  de  la  Barre  :  De  l'Excellence  des  hommes,  contre 

l'E(jaidé  des  sexes.  Paris,  in-12  (réédité  en  1679  et  1691  '). 
3S).      1685    Jacql'es  Chaussé  :  Tradé  de  l'excellence  du  mariage,  de  sa 

nécessité  et  des  moyens  d'y  vicre  heureux;  où   l'on  /'(rit  l'apolof/ie 

des  femmes  contre  les  calomnies  des  hommes,  par  Jacques  Chaussé, 

sieur  de  la  Tcrrièrc.  Paris,  ii)12'. 
30).      1686     Fleirv  :  Tradé  du  choix  et  de  la  méthode  des  Eludes. Vni'if., 

in-12  (cliap.  30  ;  Etudes  des  reniines). 
37).      1687     I'k.xei.on  :  Traité  de  l'éducation  des  filles^. 
38).      1687    de  Mo.ntchenay  :  La  Cause  des  femmes,  comédie  (cf.  recueil 

du  Théâtre  italien,  de  Cherardi,  loinc  II). 
39).     1690    MÉNAGE  ;  ^gidii  Menagii  hisloria  mulierum  philosopharum. 

I.ugduni,  in-12. 
40).      1690    La  Fille  savante, comctVn'  (cf.  recueil  du  Théâtre  italien,  de 

(iherardi,  tome  III). 
41).      1693     iiE   MoNiciiKNAv    :    Les   Souhaits,   comi'die   (cf.    recueil    du 

Théâtre  italien,  de  (liicrardi,  tome  V),   une  scène  :   «  Contre  les 

Hommes  ». 
42).      1694     Bon.EAu  :  Satire  X.(sur  les  femmes),  in -4,  Paris. 
43).      1694    Perrault  :  Apologie  des  femmes.  Eléjie  avec  un  d'iscours 

pour  servir  de  préface  par  M.  P...  Paris,  grand  in-8. 
44).     1694    Arlequin,  défenseur  du  beau  sexe,  comédie  (cf.  recueil  du 

Théfltre  italien,  de  (iherardi,  tome  V}. 
4!)).      1695    La  Thèse  des  dames,  comédie  Vf.  recueil  du  Tliéàtre  italien, 

tome  VD. 

40).      1698     C.  M.  D.  Noël  ;  Les  Avantages  du  Sexe,  ou  le  l'riomphe  des 
Femmes,  dans  lequel  on  fait  voir,  par  de  très  fortes  raisons,  que 


1.  Eli  seplenilire  lOlM ,  Vllixtuii-e  des  Oucrayex  des  f^avanls  aiinniicail,  eu  nioiiir 
temps  (|ue  les  ivéïlilimis  linVICi/alitt''  des  deux  Hexes  cl  de  l'Excellence  des  lloniiiies, 
1,1  j)ul)lic:ilioii  d'une  :  Disserlaliun  nu  Discours  pour  servir  de  :!'  partie  à  l'Eydlité 
(les  deux  Sexes,  etc.,  pur  le  sieur  F.  /'.  de  la  llarre,  à  Paris,  chez  Jean  du  Puis, 
1G92,  iii-12,  pp.  "9,  et  se  troiivi^  à  lîntterdam  elicz  Ucinier  Lccra.  —  Je  n'ai  pn  nie  pro- 
curer cet  ouvrage,  (|iie  je  n'ai  vu  inentioiiuer  nulle  part  ailleurs,  si  liieit  ijin!  je  nie 
demande  s'il  a  iiSelleiniiil  paru. 

2.  Ce  livre  a  été  analjsé  par  Bajie  dans  les.Vo«('e//ei-  de  la  Itepubtir/uo  ilcs  l.el'res. 
de  septemlire  IfiSa. 

:!.  Les  deux  livres  de  Fleury  et  do  Féuelmi  ont  été  très  fré(|ueuinient  ivimprlmés 
dans  le  XVIII'  siècle. 
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les  femmes  l'emportent  par-dessus  les  hommes  et  méritent  la  pré- 
férence. Anvers,  in-12'. 

47'.  1702  abbé  aMorv.w  de  IJellec.arde  :  Lettres  curieuses  de  lillérn- 
lure  et  de  morale.  Paris,  in-12.  Le  titre  d'une  de  ces  lettres  :  c  Si 
les  femmes  sont  inférieures  aux  iiommes  parle  mérite  de  l'esprit.») 
(Une  4<;  édition  parait  à  l,a  llaye  en  1730  ) 

48).  1704  le  P.  Hltkieh  de  la  C'^  de  Jésus;  :  Examen  des  préjugés 
vulyaires.  Paris,  in-12  2'  proposition,  p.  33  et  suivantes)  (réédité 
en  1725). 

40  .  1713  Fii.XNCiscus  MAiLunn  :  An  muUeribus  eadem  quae  viris 
conceiiianl  exerciluliones  corporis,  animi?  conclusio  affirmans. 
Paris,  in-4. 

50).  1713  An.N.tioi.N  :  De  la  i/randeur  et  de  l'excellence  des  femmes  au- 
dessus  des  hommes.  Paris,  in-12*. 

51  .  1715-1717  Mémoires  de  Littérature,  publiés  pur  S.tLLENCRE. 
La  Haye,  2  vol.  in-8  au  tome  I,  page  165,  l'analyse  du  recueil  de 
U.tvisius  Tk.xtoh  :  «  l)e  memorabilibus  et  claris  mulieribus  tdiquot 
diversorum scriplorum  opéra.»  Paris,  1521.  —  Au  tome  II,  page  196, 
l'analyse  du  livre  do  Postel  :  Les  très  merveilleuses  uictoires  des 
femmes  du  XouveauMonde  et  comment  elles  doivent  à  tout  te  monde 
par  raison  commander,  et  même  à  ceux  (jui  auront  ta  monarchie 
du  monde  vieil   Paris,  1553] 

52).  1717  DV  Puï  :  Dialoijucs  sur  les  plaisirs,  sur  les  passions,  sur  le 
mérite  des  femmes  et  sur  leur  sensibilUé  pour  l'honneur.  Paris, 
in-12. 

53'.  1718  A/'  Miroir  des  femmes,  qui  fait  voir  d'un  côté  les  imperfec- 
tions de  la  Méchante  Femme,  et  qui  montre  de  l'autre  les  bonnes 
qualités  de  la  Femme  .Sage,  tiré  pour  la  meilleure  partie  des  Lirres 
de  la  Sagesse.  Troyes,  in-12. 

l'ii  .  1720  /-<?«  Colloques  d'KiwsvR,  ouvraqe...  traduit  par  le  siiur  de 
tineudeville.  Tomv:  I"  :  les  Femmes...  Leyde,  6  vol.,  in-12'. 

■jli,  1720  Le  S.\gf.  et  d'Oiineval  :  Vftle  des  Amazones,  comédie  'au 
loiiie  111  de  leur  Tliéûtrc  do  la  Foire;  composée  en  1718,  jouée  en 
1720,  reprise  à  la  Foire  en  1727  et  1731  '  . 

56).  1726  IIe.nui  Corneille  Ac.rii'p.k,  de  Nettesheiin  :  .Sur  la  noblesse  et 
ejci'tlence  du  sexe  féminin,  de  sa  prééminence  sur  l'autre  sexe,  et 
du  Sacrement  du  mariage,  traduit  par  le  célèbre  sieur  de  tlueudr- 
ville,  in-12'. 

1.  CV»t  une  imilatiiin  du  Iraili-  latin  de  Cornfliui  A^-n-ipiia  {et.  la  uolri  du  ii»  .ÏC). 

2.  C'est  luif  traducliou  (11-  ci-  inrtnc  Iraiti-. 

3.  Une  i'ilitioii  latine  des  Colloriuia  avait  paru  eu   I  vul.  iu-8.   I.ir.'duui  et  Itotero- 
laini,  liitU:  rrimpriimV  Oelpliis  et  Luzduiii,  1729. 

i.  Cf.  Frère»  Parfaict   Mémaiit»  pour  servir  à   ihittoire  du  TIti'iilie  île  lu  foire, 
tome  II. 
n.  L'outraze  avait  paru  eh  latin,  à  Anvers.  in-S,  en   1529:  réédité  imi  t.>32.  cl  dans 
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57).      1727    Legrand  :  Les  Amazones  modernes,  comédie  (imprimée  en 

1731  ;  voir  an  tome  IV  de  son  Théâtre'). 
'o8).      1727     M'°«  DE  I.AMiîEnT  :  liéflexiims  nouvelles  sur  les  femmes  par 

une  dame  de  la  Cour  de  France.  Londres,  in-12.  Réédité,  en  1729 

(sous  le  titre  de  Métaphysique  d'Amour),  en  1730, 1732,  etc. 
89).      1728    CoQVKLV.r  :  Lami'cluinle  femme.  Paris,  in-12. 
GO).      1728   et  1729    Almannch    des  dames  savantes  françaises    pour 

t'iS  —  et  pour  1729.  Paris,  1728  et  1729,  2  vol.  in-32. 
61).     1729    Marivaux  :  La  Nouvelle  Colonie  ou  la  Ligue  des  Femmes, 

comédie  '. 
62).     1729     La   Malice   des  Femmes,  dédiée  à  la  plus  méchante  du 

monde.  Troyes,  chez  Pierre  (îarnier  (réédité  en  1732"). 
63).      1733    Bland  :  Dispide  littéraire  et  physique  sur  les  femmesK 
64).      1736     iiu  Beiuiv  :  ITsle  des  Femmes,  comédie,  in-12. 
05).     1737    M"'°  Oai.ien  ;  Apologie  des  dames,  appuyée  sur  l'histoire  par 

M.  de  ■■■.  Paris,  in-12  (réédité  en  1748). 
66).     1743    Défense  ou    Eloge  des  femmes.  Paris,  in-12  (traduit  par 

M.  d'Hermilly,  du  Tealro  critico  universal  du  P.  Feuco,  o  vol.  in-8. 

Madrid,  1742  :  tome  I".  Discurso  XVI  :  Del'ensa  de  las  nliijeres). 

(Une  autre  traduction   parut  en  mai-août   1755  dans   le   Journal 

Etranger  de  l'abbé  Prévost.) 
67).      1744     La  Coste,   le   cadet   :   Lm  supériorité   des   dames    sur   les 

hommes  (extrait  publié  dans  le  Mercure  de  France  de  septembre 

1744^ 
68).     1744    Problème  sur  fe.5 /emmes.  .\msterdam,  in-12  (traduction  par 

Meunier  de  Qucrlon  du  li'aité  attribué  à  Acidalins  Valons  :  n"  6  de 

celle  liste). 
G9).      1749    abbé  Dinouart  :  Le  Triomphe  du  Sexe,  ouvrage  dans  lequel 

on  démontre  que  les  femmes  sont  en  tout  égales  aux  hommes.  On  y 

examine  les  avantages  de  leur  commerce,  et  quel  doit  être  l'amour 

réciproque  des  deux  sexes.  Amsterdam,  in-12 
70).      1749    A.NGLiviEu,   DE   LA    Beaumelle   :   Im   Spectatrice  danoise  ou 

V A spasie  moderne,  périodique.  Copenhague,  in-8.  (Amusement  I  : 

«  Femmes,  quand  vous  pensez,  vous  pensez  mieux  que  nous.  ») 

les  recueils  des  œuvres  d'Airn|ipa.  en  1609,  1613,  1633,  1714;  trailuit  en  français  en 
1337,  1378,  1698  (cf.  cette  liste  n»  46)  et  en  1713  (cf.  n"  30). 

1.  Vax  1727,  dès  la  4»  représentation,  cette  pièce  prit  le  titre  plus  significatif  dn 
Triomphe  des  Dames. 

2.  ("l'tle  pièce  i|ui  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  ne  fut  pas  imprimée.  Mais  elle  fut 
reprise  et  remaniée  par  Marivaux;  on  la  joua  alors  sur  un  théâtre  de  société.  Klle  a 
paru,  sous  cette  nouvelle  forme,  dans  le  Mercure  de  Frattre  [i"  volume  de  déceml>re 
1750;.  V.  n»  72. 

3.  Ce  livre,  antérieur  à  1729,  car  l'approbation  date  de  1715,  n'est  qu'une  adaptation 
ahréfrée  de  V Alphabet  d'Olivier  (cf.  u«  10t. 

4.  Je  n'ai  pu  retrouver  cet  ouvrage,  qui  est  signalé  par  l'ahbé  Prévost  dans  le  Pour 
el  le  Contre,  tome  II,  p.  32  ut  suivantes. 
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71).      1750    M'"  Arciiaubal'lt  :  Dissertation  sur    la   question    lequel  de 
l'homme  ou  de  la  femme  est  le  plus  capable  de  constance,  ou  la 
Cause  des  dames  soutenue  par  Afi''  Archambanlt,  de  Laval,  Bas- 
Maine,  contre  M...  et  M.  L.  L-  R.  Paris,  in-12. 
721.      1750    Marivaix  :  Tm  Colonie,  comédie  (voir  la  note  du  n"  OP. 
7.1  .      17!.0    Philippe  Flokext  he  Plisieix  :  La  femme  n'est  pas  inférieure 
n  l'homme,  traduit  de  l'anqlais.  Londres,  in-12.        Ouvrage  rc'îéditc 
7.3  bis},     en  1751     sous  le  lilre  :   le   Triomphe  des  fkimcs,   traduit  de 

l'anqlais  de  Miledi  P...  Londres,  in-12. 
71 .      1750-1751     M"'»    LEPniNCK   de    Beaumont   :    Le  Xouveau  Maqasin 
français,  ou  Bibliothèque  instructioe  et  amusante,  périodique. 
N"'  de   mai  et  juin  1750  :  Pour  et  Contre    sur  l'éducation  des 

femmes). 
X"  de  juillet  1750  :  «  Itéponse  ii  l'apologie  de  l'éducation  qui 
borne  les  personnes  du  sexe  à  s'instruire  dans  les  détails  du 
ménage.  » 
>'<•'  de  janvier  et  février  1751  :  «  Avis  ti  l'auteur  des  Amusements 
périodiques'  qui  ont  paru  au  coiiiinenceincnt  de   1731,  oii  l'on 
prouve  que  les  lemmes  sont  plus  nobles  ([ue  les  lioiinnes.  » 
N*"  d'avril,  mai,  juin  17i)l  :  «  Les  Femmes  Illustres.  » 
75}.      1753    dom  Caffiaux,  minime  :  Défenses  du  l)eau  sexe,  ou  Mémoires 
historiques,  philosophiques  et  crUiques  pour  servir  d'apologie  aux 
femmes.  Amsterdam,  4  vol.  in-12. 
7(1.      1753     I^s  femmes   peuvent-elles   être   savantes?   Quelle   science 

leur  convient?  I)isser!ation,  .Nancy,  in-12. 
77).      1754    DE  Mehaï  :  Les  Femmes  ou  Lettres  du  Chevalier  de  K...  au 

marquis  de  ...  Deu.x  parties.  La  Haye,  in- 12. 
7H  .      1754    Lettres  au  chevalier  de  A'...  par  la  marqui<ie  de  M...  au 

sujet  de  celles  qu'il  a  écrites  sur  les  femmes.  Ia  Haye,  in-12. 
79\     1754    La  malice  des  hommes  découverte  dans  Ut  justification  des 

femmes,  par  M'''  J.  Itoueii,  in-12. 
80  .      1755    Itéponse  de  la  Siynora   Vittoria  au  docteur  Pancrace,  ora- 
teur et  bibliothécaire   des   petites-maisons.  Le   sexe   venijé  ou  la 
prééminence  de  la  femme  sur  l'homme.  .\  Bross  (?)  1753,  in-12. 
SI  .      1755    Philippe  dit  Phétot  :  le  Triomphe  des  Dames  ou  le  Xonvel 

Empire  littéraire.  Paris,  in-12. 
82;.     1758     Encyclopédie,  tome  VI.  «  Femmes  »,  articles  de  Barthics  et 

du  chevalier  de  Jalcolbt. 
83).      1768     Biildieb  de   ViLLEURni  :  l'.\mi  des  Femmes,  sans  lieu,  in-12 
i-i'édilé  en  171)9,  17C0,  l'f74-;  traduit  en  allemand  :  Berlin,  I711'J,  cl 
en  italien  :  Florence.  1761. 

I.  Je  n'ai  |iii   ilrliTiniiiiT  de  i|ii«'ls  «  .\niiis>-nieii(«  périoiliques  >  il  s'aL'it  ici,   iiliIlti'; 
u:i  il  puuilli-iniMit  atli'iiUr  dr  dnites  les  publications  p:'i'iudii|Uf!!  du  temps. 
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84).      1758    DK  I.A   HiviÈRE  :  le  Partisan  des  Femmes  ou  la  Source  du 

Méiile  de  VHomme.  Paris,  in-12. 
8!)!.      1759     Collet  :  Le  Parallèle  vivant  des  deux  sexes  par  un  soldat. 

Aiiislci'dam  cl  Taris,  in-12. 
80).     1759    La  Jiiblioltiérue  des  Femmes,  uuvraye   moral,  cviti<iue  et 

pitilosophique,  où  l'on  examine  quel  est  le  ijénie  des  femmes,  son 

l'Iendue  et  sa  portée;  le  caractère  particulier  du  sexe,  ses  passions 

et  l'usage  qu'il  en  doit  faire  ;  l'empii'e  et  la  bizarrerie  des  lois  à  son 

éijard.  Amsterdam  et  Pai'is,  in-12  (p(''i'iodiqne,  dont  2  numéros  ont 

paru). 
8";).      1759-1778     Le  Journal  des  Dames. 

88),      1765     BoussA.NELLE  :  Essai  sur  les  femmes.  Amslerdum,  in-12. 
80;.      1765    MoLiNE  :  les  Législatrices,  comédie  en  un  aclc  et  en  vers 

liliros'.  Paris,  in-8. 
90).      1766    Paradoxe  sur  les  femmes,  où  l'on  tâche  de  prouver  qu'elles 

ne  sont  pas  de  l'espèce  humaine.  Cracovie,  in-12'. 
91).      1767    Le  Triomphe  des  Femmes  on   le  Paradoxe  de    1766  con- 

fiindu.  Amslerdani,  in-12'. 

92  .      1768    Discours  sur  tes  Femmes  adressé  à  Eugénie.  Ainslordam  et 

Palis,  in-12  'traduit  de  l'anglais  de  W.^lsii  (1601), parM.  i)el.\  Flotte). 

93  .      1772    Ti:oMAs  :  Essai  sur  le  Caractère,  les  Mœurs  et  l'Esprit  des 

femmes.  Paris,  in-8. 
94).      1773    D.uLLANT  :  Lettre  à  M.  .  sur  un  ouoraqe  intitulé  :  Essai  sur 

te  Caractère,  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  femmes  par   M.   Thomas. 

Londres  et  Paris,  in-12, 
91)).    1772     al)bé  (Jaliani  :  I^es-  Femmes,  dialogue'. 
90i.     1772     DiDEnoT  :  Article  sur  les  femmes,  en  réponse  à  Thomas'". 
97).     1773     Eloge  du  beau  sexe,  publl' par  M,  C.Paris,  in-12. 

(iK.nnfiEs  .\si:oli. 


1.  C'est  une  adaptalion  en  vers  do  la  conn'die  de  Marivaux  :  la  Colonie  (i.  celte  liste 
n-  72  etfir. 

2.  C'est  la  Iraduclioii  par  Cli.  Clapiés  du  panipldot  attribué  à  Ai-idalius  Valeiis  (v.  le 
n"  fi  de  cette  liste). 

3.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  qui  semble    n'être    que    la   traduction  de   la 
réfutation  de  fieddieus  iv.  le  n"  7). 

4.  Publié  dans  l'édition   de  la  Con-eupondance  tie    Galiani   par  Perey   et   Maujrras. 
tome  II,  page  50.  Le  dialoaue  est  daté  par  une  lettre  d'euvoi,  avril  1772. 

'■').  Voir  l'édition  Assézat,  tome  II,  p.  2.11. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  AU  LYCÉE 
Pourquoi  l'on  KNSKiaNB  l'histoire  d'après  M.  Pages 


Nous  avons,  dans  noire  précédent  numéro,  résumé  une  discussion 
sur  l'enseignement  de  l'histoire  au  Lycée  qui  a  occupé  plusieurs 
séances  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  et  nous  avons  déclaré  que 
nous  étions  disposés  à  accueillir  les  réflexions  des  professeurs  d'his- 
toire sur  ce  sujet  (Voir  tome  xii,  pp.  341-346).  Nous  tenons  donc  à  citer 
ici  les  passages  essentiels  d'un  discours  sur  l'histoire  que  M.  Pages  a 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  Collège  RoUin  (28  juillet  006^  et 
qu'a  reproduit  la  Jieviie  internationale  de  Venstignement  [u"  du  15  sep- 
tembre). 

Pourquoi  enseigne-t-on  l'histoire?  M.  Pages  ne  conçoit  guère  un 
professeur  d'histoire  qui  ne  se  poserait  pas  celte  question  :  ce  n'est 
pas,  dit-il, qu'on  D'y  ail  pas  déjà  répondu  bien  des  fois;  «  mais  aux 
questions  de  ce  genre,  il  peut  arriver  que  chaque  génération  nouvelle 
apporte  une  réponse  que  n'accepte  plus  la  génération  qui  suit  ». 
M.  Pages  écarte  successivement  la  réponse  du  bon  RoUiu,  qui  voyait 
dans  l'histoire  une  moralité,  et  la  réponse,  analogue  en  somme,  des 
contemporains  qui  y  cherchent  des  leçons  de  civisme  :  «  C'i'st  renoncer 
à  faire  œuvre  de  science  et  dénaturer  riiisloire  qu'y  introduire  nos 
passions,  si  légitimes  et  si  nobles  soient-elles,  et  que  juger  le  passé  à 
la  mesure  du  présent.  A  côté  de  nous,  au-delà  de  nos  frontières, 
d'autres  ont  ainsi  conçu  l'enseignement  historique;  aussi  leur  repro- 
chons-nous, avec  raison,  de  trop  réduire  l'histoire  à  la  formation  et  à 
l'expansion  d'un  seul  peuple.  Ne  méritons  pas  le  même  reprocJie.  » 

«  C'est  au  nom  de  la  science,  delà  vérité  scrupuleusement  respectée, 
que  nous  avons  écarté  tout  à  la  fois  la  conception  d'un  enseignement 
moral  et  celle  d'un  enseignement  civique.  Il  semble  que  nous  en  de- 
vrions conclure  qu'il  faut  enseigner  l'histoire  comme  une  science, 
sans  autres  préoccupations  que  des  préoccupations  scientifiques.  Et 
cependant  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  possible,  je  ne  crois  même  pas 
que  ce  soit  désirable. 

«  Due  première  difficulté  —  et  capitale  —  c'est  que  l'histoire  n'est 
pas  une  science  organisée  dont  on  ne  discute  plus  ni  le  domaine  ni  les 
méthodes.  Loin  de  là,  puisque  les  historiens  ne  s'accordent  point  tous 
pour  admettre  qu'elle  soit  une  science  et  qu'à  leur  tour  les  partisans  de 
l'hlstoire-sclence  ne  s'accordent  point  entre  eux,  quand  ils  s'efToroenl 
de  déterminer  quelles  vérités  elle  peut  atteindre  et  de  quelle  façon. 
Ajoutons  que  presque  tous  s'entendent,  tout  au  moins,  pour  léduire 
l'histoire  à  la  recherche  des  lois  qui  régissent  le  <lcveloppement  des 
sociétés,  à  la  sociologie  en  d'autres  termes,  c'est-à-dire  à  quelque  chose 
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qui  n'est  pas  du  tout  ce  que  l'on  appelle  communément  l'histoire  et  ce 
que  contiennent  nos  programmes. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  les  bienfaits  de  l'enseignement  histo- 
rique pourront  aisément  descendre  de  l'intelligence  jusqu'au  cœur. 
Lorsque  les  sciences  physiques  nous  enseignent  la  variété  des  phé- 
nomènes ;  lorsque  les  sciences  naturelles  nous  font  entrevoirla  variété 
des  organismes  vivants,  elles  éveillent  et  assouplissent  notre  esprit, 
mais  nous  n'en  tirons  point  de  bénéfice  moral  immédiat.  L'histoire,  au 
contraire,  en  nous  dévoilant  l'infinie  variété  des  passions,  des  coutu- 
mes, des  institutions  humaines;  en  nous  les  présentant,  non  pas 
comme  de  purs  concepts,  mais  comme  des  choses  vivantes,  nous 
apprend  aussi  à  comprendre,  ce  qui  d'abord  nous  étonne  par  un  aspect 
inaccoutumé.  Et  bientôt,  avec  la  compréhension  de  ce  qui  est  différent 
de  nous-mêmes,  s'éveille  la  sympathie  pour  ce  que  nous  avons  appris 
à  comprendre.  L'histoire,  qui  en  rencontre  tant  sur  sa  route,  est  la 
grande  ennemie  des  passions  haineuses. 

«  Elle  peut  d'ailleurs  les  combattre  d'une  autre  façon  encore,  par 
l'exemple  de  ses  méthodes  Ne  sommes-nous  pas  tout  naturellement 
enclins  à  nous  faire  sur  tout  une  opinion  trop  prompte,  par  paresse, 
puis  à  nous  y  attacher,  par  amour-propre,  parce  que  cette  opinion  est 
devenue  une  partie  de  notre  personne  et  que  nous  nous  accordons  vo- 
lontiers confiance.  Si  dès  lors  notre  opinion  est  telle  que  certains 
groupes  d'hommes  la  partagent,  tandis  que  d'autres  la  contestent,  elle 
devient  une  opinion  de  parti,  elle  s'enracine  en  nous  par  la  discussion, 
elle  nous  conduit,  beaucoup  plus  aisément  qu'on  ne  l'imagine,  jusqu'au 
fanatisme.  Mais  sur  cette  pente,  où  ce  sont  surtout  nos  défauts  d'es- 
prit qui  nous  entraînent,  l'enseignement  historique,  qui  s'elForce  de 
les  corriger,  nous  aidera,  mieux  que  tout  autre,  â  nous  ariêter  à 
temps.  Il  essaiera  de  nous  apprendre  l'art  difficile  de  démêler  le  vrai 
du  faux  dans  les  témoignages  humains,  toujours  discutables,  même 
quand  ils  sont  sincères  ;  en  nous  signalant,  en  nous  expliquant  les 
erreurs  passées,  il  nous  invitera  à  mieux  discerner  l'erreur  présente,  à 
mieux  éviter  l'erreur  future  ;  il  contribuera  à  développer  en  nous  le 
bon  sens,  dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  c'est-à-dire  l'instinct 
du  vrai,  également  éloigné  de  la  crédulité  qui  accepte  tout  et  de  la 
défiance  irraisonnée  qui  ne  croit  à  rien. 

«  Ainsi  ne  chercherons-nous  dans  l'histoire  ni  de  belles  maximes, 
ni  la  règle  de  conduite  du  bon  citoyen,  ni  les  éléments  d'uàe  science 
de  plus,  ajoutée  à  toutes  celles  qui,  l'une  après  l'autre,  se  glissent 
dans  nos  programmes.  El  cependant  renseignement  historique, si  nous 
en  considérons  les  fruits,  sera  bien,  sans  même  que  nous  y  songions, 
éminemment  scientifique,  civique  et  moral.  S'il  n'est  pas  l'enseigne- 
ment d'une  science  pour  elle-même,  l'état  d'esprit  qu'il  tend  à  créer 
n'est-il  point  celui  qui  seul  permet  l'éluda  profitable  des  sciences,  ce 
scepticisme  fécond,  que  Descartes  a  le  premier  défini,  et  qui  n'est  que 
l'attente  de  la  vérité  contrôlée?  S'il  n'enseigne  pas  directement  la  ma- 
nière dont  on  devient  ua  bon  citoyen,   ne  prépare-t-il  pas  de  bons 
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citoyens  en  façonnant  des  esprits  justes,  clairvoyants,  mieux  armés 
que  d'autres  pour  éviter  la  prévention  et  l'erreur?  Et  s'il  renonce  à 
former  des  héros  avec  Plutarque,  ne  donae-t-il  pas  à  la  morale  l'un  de 
ses  plus  puissants  moyens  d'action,  en  éveillant  dans  les  jeunes  cœurs, 
à  l'égard  de  tous  les  hommes,  de  toutes  leurs  passions,  de  toutes  leurs 
souffrances,  celte  sympathie,  nullement  aveugle,  mais  émue  et  agis- 
sante, qui  seule  nous  permet  de  rompre,  à  mesure  qu'il  se  reforme 
toujours,  le  réseau  de  fils  invisibles  et  légers  oùTégoïsme  nous  empri- 
sonne, dès  que  notre  énergie  morale  s'assoupit?  » 

D'ailleurs,  si  nous  conservons,  sans  les  discuter,  les  conceptions 
anciennes  et  si  nous  employons,  en  pariant  d'histoire,  le  terme  de 
science,  sans  prétendre  lui  donner  un  sens  bien  précis,  la  difficulté 
n'en  devient  pas  moindre.  Il  faut  en  effet  reconnaître  que  l'histoire  est 
la  plus  vaste  des  sciences,  puisque  tout  ce  quelles  hommes  oui  fait, 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  est  de  son  domaine.  Un  seul  mol,  — 
d'aulres,  avant  moi,  l'ont  déjà  dit  —  dépasse  en  compréhension  le  mot 
histoire,  c'eît  le  mot  nature.  Et  dès  lors,  comment  ne  pas  être  effrayé  à 
l'idée  d'enseigner  l'histoire?  J'entends  bien  que  nous  ne  l'enseignerons 
pas  tout  enlière  ;  mais  si  nous  élaguons,  si  nous  choisissons,  —  et  il  le 
faut  bien,  —  comment  conserverons-nous  à  notre  enseignement  le 
caractère  scientifique?  Sans  doute  un  professeur  de  physique,  de  bota- 
nique oude  biologie  n'enseigne  pas  toute  la  physique,  toute  la  botani- 
que, toute  la  biologie.  Mais  ce  sont  là  des  sciences  constituées,  qui  ne 
sont  plus  seulement  des  catalogues  et  des  descriptions  de  faits,  qui 
ont  tiré  de  l'étude  et  de  la  comparaison  des  faits  un  certain  nombre  de 
lois,  autour  desquelles  ceux-ci  se  groupent.  Ce  seront  donc,  avant 
tout,  ces  lois  qu'enseignera  le  professeur,  el,  parmi  les  faits,  il  ne 
retiendra  que  ceux  qui  lui  permettront  de  faire  comprendre  la  valeur 
des  lois  et  la  façon  dont  on  est  parvenu  à  les  dégager:  les  raisons  de 
son  choix  s'imposeront  ù  lui  et  seront  des  raisons  scientifiques.  En 
histoire  rien  de  pareil.  S'il  est  des  lois  qui  régissent  l'évolution  des 
sociétés  humaines,  les  historiens  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  les 
formuler.  Ils  n'ont  guère  essayé  j'isqu'ici  que  d'établir  la  vérité  des  faits 
et  de  rattacher  quelquefois,  en  expliquant  leur  succession,  les  faits  les 
uns  aux  autres.  Ils  n'ont  donc  pas  de  bonnes  raisons  —  j'entends  de 
raisons  scientifiques  —  d'enseigner  telle  série  de  faits  plutôt  que  telle 
autre.  Enseigneront-ils  du  moins  les  méthodes?  Mais  ces  méthodes 
historiques,  dont  nous  sommes  si  fiers  (el  que  je  n'ai  certes  aucune 
envie  de  déprécier),  ne  servent  pas  à  expliquer  les  faits,  à  en  exprimer, 
pour  ahisi  dire,  les  vérités  qu'ils  contiennent;  ce  ne  sont  en  somme 
que  dos  recettes,  tirées  de  l'expérience  et  vérifiées  parla  raison,  pour 
éviter  les  risques  d'erreurs  dans  la  description  des  faits  ;  ce  ne  sont  que 
des  méthodes  de  travail,  et  ilest  évident  que  l'enseiguement  secondaire 
ne  peut  se  proposer  pour  but  de  former  des  historiens,  ni  même  des 
professeurs  d'histoire! 

"  El  nous  voici  ramenéi  à  une  conception  de  l'enseignement  histo- 
rique iafiuimeul  plus  modeste.  Dans  1  easeigaemeul  secondaire,  l'his- 
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loire,  à  mon  avis,  doit  èlre  coasidérée  uniquement  comme  une  disci- 
pliae,  aiûsi  que  l'on  disait  volontiers  autrefois,  c'est-ù-diro  comme  un 
moyeu,  parmi  d'autres,  de  former  l'ialelligence,  de  développer  quel- 
ques qualités  d'esprit.  Il  nous  suffira  donc  d'examiner  quelles  sont  les 
qualités  intellectuelles  que  l'histoire  est  particulièrement  propre  à 
éveiller,  et  la  tâche,  il  me  semble,  sera  facile.  C'est  d'aborJ  l'imagina- 
tion. Non  pas  l'imagination  qui  consiste  à  se  représenter  comme  réel 
ce  qui  ne  peut  exister:  celle-là  est  si  naturelle  à  l'enfant  qu'il  est 
inutile  de  la  cultiver,  et  peut-être  même  devrait  on  parfois  la  com- 
battre, car  elle  devient  aisément  dangereuse,  quand  elle  se  développe 
à  l'excès.  Je  veux  parler  de  cette  autre  imagination,  beaucoup  plus 
rare,  qui  nous  aide  à  nous  figurer,  à  réaliser  pour  ainsi  dire  devant 
notre  esprit  ce  qui  n'existe  que  loin  de  nous  ou  qai  n'a  existé  qu'au- 
trefois. Cette  imagiuation-Ià  est  exceptionnelle  chez  l'enfant  et,  chez 
l'homme,  quand  elle  existe,  elle  va  s'affaiblissant  de  jour  eu  jour.  Com- 
ment expliquer  autrement  ce  fait  d'expérience  commune  que  le  récit 
d'une  grande  catastrophe  nous  bouleverse,  lorsque  celle-ci  vient  de  se 
produire,  et  près  de  nous,  tandis  qu'il  ne  parvient  pas  même  à  nous 
émouvoir,  quand  elle  s'est  produite  ou  très  loin  ou  surtout  il  y  a  long- 
temps. Mais  l'imagination,  ainsi  comprise,  n'est  pas  seulement  utile  en 
elle-même;  elle  l'est  plus  encore  par  l'usage  que  l'intelligence  en  peut 
faire.  Si  nous  sommes  capables  de  nous  figurer,  comme  des  réalités 
présentes,  les  réalités  d'autrefois,  si  nous  avons  d'elles  une  vision  très 
nette,  nous  pourrons  aussi  les  comparer  entre  elles  ou  avec  les  réalités 
d'aujourd'hui.  Quelle  élude  sera  mieux  faite  que  l'histoire  pour  déve- 
lopper chez  l'enfant  l'habitude  de  la  comparaison?  Or,  un  esprit  formé 
à  bien  voir  et  à  saisir  aisément  les  similitudes  et  les  différences  n'est-il 
pas,  par  définition,  un  esprit  juste,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  précieux 
qu'un  esprit  juste?  L'histoire  jouera  de  la  sorte,  à  l'égard  des  réalités 
humaines,  le  rôle  que  devrait  jouer  l'étude  du  dessin  à  l'égard  des  réa- 
lités matérielles,  qu'elle  aussi  apprend  à  bien  voir  et  à  comparer.  » 


IN  C0.\(J11ÈS  RÉGIONAL  DES  SCIENCES  HISTOIUQUES. 
^Uunkerque,  Juillet  1907) 


En  juillet  iyu?  doit  avoir  lieu  à  Dunkeique  un  Congiès  des  Sciences 
historiques  dont  la  conception  est  tout  à  fait  originale  et  qui  semble  de- 
voir donner  dos  résultats  précieux. 

Sur  lu  proposition  de  M.  de  St-Lcger,  professeur  d'iiistoire des  Flandres 
à  l'Université  de  Lille,  après  une  communication  de  M.  Ph.  Sagnac,  pro- 
fesseur il  là  même  Université,  sur  la  nécessité  d'organiser  le  travail  his- 
torique, la  SocU'ié  Duiikerquoise  pour  l'encouragement   des  sciences,  des 
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lettres  et  des  arts,  dans  sa  séance  du  i2  février  1903,  a  pris  l'initiulive 
d'inviter  à  nn  Congrès  les  ériidits  qui  s'occupent  de  l'iiistoire  du  Nord  rie 
la  France  et  de  la  lielglque  {territoire  des  anciens  Pays-Bas).  Une  date 
éloignée  a  été  clioisie,  dit  la  circulaire,  «pour  permettre  aux  travailleurs, 
prévenus  longtemps  à  l'avance,  de  préparer  un  certain  nombre  de  (jucs- 
lions  du  programme,  et  d'envoyer  au  Bureau  un  résumé  de  leurs  com- 
munications. Ces  résumés  sommaires  réunis  en  volumes  seront  envoyés 
aux  adhérents  quelques  mois  avant  la  réunion,  de  sorte  que  les  séances 
pourront  être  employées  utilement  à  des  discussions  approfondies.» 

Les  érudits  locaux  ont,  d'ailleurs,  été  priés  de  faire  connaître  les  ques- 
tions ([u'ils  désireraient  voir  au  programme  .  Et  le  questionnaire- 
programme  dressé  par  le  comité  est  le  résultat  de  cette  enquête.  Il  est 
divisé  en  cinq  parties  :  I.  Organisation  du  travail  historique  et  Histoire 
générale  ;  II.  Philologie  et  Histoire  des  littératures;  III.  Histoire  reli- 
gieuse, intellectuelle  et  morale:  IV.  Archéologie  et  Histoire  de  l'art;  V.  Géo- 
graphie el  Sciences  sociales.  Dans  chacune,  les  questions  sont  extrê- 
mement précises,  et  elles  sont  telles  que  ce  n'est  pas  seulement  l'his- 
toire régionale,  mais  l'histoire  générale  de  la  France  et  de  la  Belgique  qui 
profilera  des  réponses  fournies  par  les  érudits.  Le  comité  souhaite,  avec 
raison,  que  ceux-ci  s'entendent  pour  traiter  certaines  ((uestions,  cha- 
cim  dans  la  région  qu'il  étudie,  de  façon  que,  après  la  discussion 
en  séance  du  Congrès,  ces  sujets  aient  é'é  traités  à  fond. 

Les  questions  relatives  à  l'organisatioii  du  travail  histori(|ue  sont  les 
suivantes  ^Section  !(«)): 

1"  Le  travail  historique  dans  la  région  du  Nord  :  Les  archives  départe- 
mentales ou  provinciales  en  France  et  eu  Belgique)  et  communales,  et 
leurs  inventaires  ;  bibliothèques  universitaires,  communales,  des  Socié- 
tés savantes  et  des  particuliers  —  Les  publications  collectives  et  parti- 
culières. —  Fédération  des  Sociétés  savantes  et  Congrès. 

•i»  Comment  pourrait-on  coordonner  les  entreprises  et  les  travaux 
d'histoire  concernant  les  anciens  Pays-  Bas,  de  manière  à  centraliser  el  à 
uniticr  les  efforts  des  travailleurs  des  divers  pays,  surtout  ceux  des  his- 
torien» Belges  et  du  Nord  de  la  France"? 

3*  Du  plan  à  adopter  pour  la  rédaction  et  la  publication  des  tables 
générales  des  recueils,  mémoires  et  bulletins  des  .Sociétés  savantes. 

4"  Des  moyens  de  réali-ser  la  publication  collective  rapide  du  dépouil- 
lement des  recueils,  mémoires  et  bulletins  des  Sociétés  savantes. 

.">»  Décentralisation  littéraire,  scientilique,  artistique,  avec  les  moyens 
les  plus  pratiques  de  la  mettre  en  œuvre. 

Si  nous  ajoutons  que  le  Comité  d'honneur  unit,  sous  le  patronage  de 
la  Municipalité  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Dunkeniue,  les  prési- 
dents de  dix-huit  Sociétés  savantes  du  .Nord  de  la  France  à  un  certain 
nombre  de  professeurs  de  l'L'niversité  de  Lille,  on  voit  comme  ce  Cou- 
grès  est  intelligemment  organisé  pour  associer  toutes  les  ressourcesd'une 
région  en  vue  d'un  progrès  immédiat  et  d'un  développement  méthodi- 
que de  l'histoire  locale, — avec  une  préoccupation  sensible  du  bien  des 
études  historiques  en  général. 
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Le  président  du  Comité  d'organisation  est  M,  le  docteur  G.  Duriau,  le 
secrétaire  général  M.  Henri  Ter(iucni,  leseerctaire  M.  F.  Gory  (7,  rue  du 
N'ouvel  Arsenal,  Dnnkcrque). 

H.    B. 


La  librairie  Teuhner  (Berlin  et  Leipzig)  a  entrepris  la  publication  d'une 
sorte  d'encyclopédie  méthodique  qui  a  pour  titre  :  Die  KuUur  derGegen- 
warl,  Ilirc  Enlirickelitmj  iind  ihre  Ziele.  Sur  quatre  grandes  divisions,  les 
deux  premières  sont  consacrées  aux  sciences  de  l'humanité,  les  deux 
dernières  aux  sciences  delà  nature  La  première  section,  avec  une  intro- 
duction, comprend  ce  qui  concerne  la  religion  et  la  philosophie,  la  littc- 
ralure,  la  niusique  et  l'art;  la  seconde,  ce  qui  concerne  l'Étal  et  la  société, 
le  droit  et  les  questions  économiques.  Quelques-unes  des  quatorze  par- 
tics  de  la  première  division  et  des  dix  parties  delà  seconde  ont  déjà  paru, 
en  volumes  dislincls.  Nous  lirons  avec  un  intérêt  particulier  le  volume 
promis  sous  ce  titre  :  Aiifyaben  iind  Methodai  der  Geixteswissen- 
schaflea[\,  2j. 

IJo  très  nombreux  collaborateurs,  dont  beaucoup  sont  illustres  ou  ho- 
noraljlement  connus,  participent  à  l'entreprise  sous  la  direction  de  Paul 
Ilinnebei'ir. 


La  llrvisla  de  Aragon,  dont  nous  avons  k  diverses  reprises  signalé  à 
nos  lecteurs  l'activité  et  les  progrès,  s'est  transformée  cette  année  en  un 
périodique  plus  important,  sous  le  litre  de  Culliira  espuhola  (Madrid, 
Tutor,  12,  Bajo). 

Là  CuLlura  espanola  est  divisée  en  sections  ;  Bislolre,  Lilléralure  iitv- 
derne.  Philologie  el  Histoire  liUérnire,  Arl,  Philosophie,  Variélés,  dont 
chacune  a  sa  direction  indépendante  — La  section  d'iiistoire  est  dirigée 
par  1\.  Altamira  et  par  E  Ibarra  Rodriguez,  c'est-à  dire  par  les  deux  histo- 
riens ([ui  représentent  lepliis  nettement  en  Espagne  les  tendances  moder- 
nes. Un  certain  nombre  de  collaborateurs  se  sont  chargés  chacun  d'une 
tâche  définie.  On  travaillera  activement  à  la  bibliographie  régionale. 
L'idéal  de  la  llcvuc  sera:  la  iiwestigaciôn  serena  é  imparcial  de  la  ver- 
dad  cieiili/ica. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudira  cette  oi'ganisalion  et  à  ce  programme. 
Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  sur  la  Cu//(n'«  espanola  quand  un  certain 
nombre  de  numéros  auront  paru. 
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Élie  llALKvv.La  formation  du  radicalisme  philosophique,  Toinc  lil. 
Ij;  radiculimiit:  ])hilusui)lii<i III',  l'avis,  Alcuii,  i'JOi,  u-ol2  pp.,  in-8". 

Dans  son  premier  volume,  M.  Halévy  avait  étudié  les  origines  de  la 
doctrine  utilitaire  ;  dans  le  second,  l'évolution  de  cette  doctrine  ciiez 
Benthani  et  ses  premiers  disciples'.  Le  troisième  et  dernier  volume  nous 
montre  le  benthamisme  arrivé  à  sa  pleine  maturité,  et  se  développant 
dans  toutes  les  directions  :  essentiellement  juridique  à  l'origine,  il  donne 
naissance,  par  voie  déductivc,  à  une  théorie  complète  des  lois  naturelles 
qui  régissent  la  société,  lois  économiques,  lois  politiques,  lois  psyciiolo- 
giques  enfin,  qui  déterminent  et  expliquent  toutes  les  autres.  Parvenu  ii 
ce  point  extrême  de  son  extension  logique,  l'utilitarisme  sort  du  domaine 
des  idées  pures,  pour  entrer  dans  celui  des  faits  et  de  l'action  ;  d'accord 
avec  le  mouvement  spontané  des  intérêts,  résultat  des  circonstances  his- 
toriques, il  exerce  une  influence  croissante  sur  l'opinion  et  le  gouverne- 
ment ;  il  pénètre  dans  le  Parlement  anglais,  entre  en  lutte  avec  les  partis 
traditionnels  et  malgré  eux  les  transforme.  .\  sa  période  d'activité  pra- 
tique correspond  l'ouverture  d'une  ère  de  réformes  :  M.  Ilalévy  a  pu,  avec 
raison,  prendre  pour  date  finale  de  cette  étude  sur  la  formation  du  radi- 
calisme philosophique  l'année  1832,  qui,  par  une  coincidencc  frap|)antc, 
a  vu  presque  en  même  temps  la  mort  de  Kentham  et  le  triomphe  do  ses 
idées  par  le  vote  de  la  loi  électorale,  leuvre  des  whigs  et  des  radicaux 
coalisés. 

.M.  Halévy,  comme  il  l'avait  annoncé  dès  le  début  de  son  ouvrage,  rend 
pleine  justice  à  l'utilitarisme  en  montrant  tout  ce  qui  en  est  sorti.  L'éco- 
nomie politique  classique  s'estfondée  avant  que  Bentham  ait  commencé 
à  écrire  ;  elle  est  née  au  xvui*  siècle,  au  temps  de  (Juesnaj  et  d'Adam 
Smith.  Mais  au  moment  où  elle  concentre  sur  elle  l'effort  principal  de  la 

1.  Voir  k  Heiue.l.  lV't902),  p.  141. 

H.  S.  //.  —  T.  Xltl,  y  37.  8 
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pensée  anglaise,  où  elle  joue  en  Angleterre  un  rôle  directeur,  équivalent 
à  celui  de  la  métaphysique  en  Allemagne,  c'est  aloi'-  que  la  doctrine  uti- 
litaire la  rejoint  et  lui  impose  son  empreinte.  Ricarlo  est  dis(;iple  de 
Bcntham  ;  James  Mill  et  Mac  CuUoch,  qui  discutent  et  complètent  les 
théories  ricardiennes  de  l'échange  et  de  la  valeur,  appartiennent,  eux 
aussi,  à  la  même  école  ;  le  jeune  Stuart  Mill  qui,  plus  tard,  apportera 
dans  l'étude  des  problèmes  économiques  un  esprit  singulièrement 
élargi,  est  élevé  par  son  père  dans  la  rigueur  de  la  doctrine  orthodoxe. 
C'est  cette  doctrine  que  J.-B.  Say  importe  en  France,  où  elle  a  eu,  jus- 
qu'à une  date  récente,  la  fortune  que  Ton  sait.  C'est  elle  aussi  dont  on 
reconnaît  les  axiomes  tranchants,  les  raisonnements  pseudo-mathéma- 
tiques, dédaigneux  de  l'expérience  et  des  tâtonnements  induclifs,  dans  le 
socinlismc  scientifique  élaboré  par  Karl  Marx  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre. Toutes  les  prémisses  du  marxisme,  ou  peu  s'en  faut,  se  retrouvent 
dans  les  œuvres  de  Hicardo  et  de  James  Mill.  C'est  par  l'étendue  de  sa 
postérité  logique,  par  la  diversité  des  conséquences  dérivées  de  ses  prin- 
cipes, que  se  manifeste  toute  l'importance  historique  de  la  doctrine  utili- 
taire. 

M.  Halôvy  a  accordé  une  attention  particulière  à  l'œuvre  de  Ricardo. 
Il  faut  l'en  louer  pour  une  double  raison  :  d'abord,  parce  que  l'influence 
exercée  par  Hicardo  a  été,  en  fait,  très  considérable  —  sa  théorie  de  la  dis- 
tribution des  richesses  est  à  la  base  de  la  plupart  des  systèmes  économi- 
ques de  la  génération  suivante;  et  aussi  parce  que  Ricardo  parait  avoir 
été  le  plus  intelligent  des  philosophes  utilitaires.  Il  l'a  ét(''  au  point  de 
voir  ti'ès  clairement  les  insuffisances  et  même  les  contradictions  de  sa 
doctrine  :  mérite  rare,  surtout  parmi  les  économistes,  qui  érigent  si  vo- 
lontiers leiu's  spéculations  incertaines  en  science  infaillible.  Tout  en  par- 
tageant cette  grande  et  légitime  ambition  de  fonder  une  science  digne  de 
ce  nom,  Ricardo  a  su  reconnaître  les  difficultés  que  soulevait  son  explica- 
tion des  phénomènes  économiques.  Il  ne  s'est  pas  endormi  dans  l'opti- 
misme béat  si  justement  reproché  à  ses  successeurs.  Il  laisse  souvent 
entendre  que  le  bien  qui  résulte  du  libre  jeu  des  lois  économiques  n'est 
en  somme  qu'un  moindre  mal.  Et  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avoue  que  la 
pierre  angulaire  de  son  système,  sa  tiiéoiie  de  la  valeur  considérée  comme 
identique  au  travail,  que  reprendra  plus  tard  le  collectivisme,  lui  paraît 
peu  solide  :  «  Ce  dont  je  me  plains,  écrivait-il  à  Malthus  quelques  semai- 
nes avant  sa  mort,  c'est  que  vous  prétendiez  avoir  fourni  une  mesure 
exacte  de  la  valeur.  Ce  que  de  mon  côté  je  prétends,  ce  n'est  pas  que  j'aie 
réussi  là  oi'i  vous  avez  échoué,  c'est  que  nous  avons  échoué  tous  les 
deux...  »  Mais  des  esprits  moins  pénétrants,  plus  grossièrement  affirma- 
tifs,  feront  bon  marché  des  scrupules  qui  l'arrêtaient  et  maintiendront  la 
doctrine  ((u'il  avait  presque  abandonnée,  qu'il  ne  regardait  plus,  du  moins, 
que  conmie  une  hypothèse  provisoire  et  incomplète. 

La  contradiction  fondamentale  impliquée  dans  sa  théorie  est  celle-ci  : 
la  loi  qui  régit  la  distribution  des  richesses  entre  les  classes  qui  concou- 
rent à  la  production,  celle  qui  règle  l'accroissement  de  la  population  par 
rapport  à  la  quantité  des  subsistances,  mettent  les  intérêts  humains  dans 
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un  état  d'antagonisme  permanent  ;  mais  la  théorie  de  l'échange  —  qui 
servira  de  texte  à  la  propagande  libre-échangiste  —  repose,  au  contraire, 
sur  ridée  de  l'identité  naturelle  des  intérêts.  Comment  lever  cette  con- 
tradiction? Hicardo  l'a  essayé  vainement.  James  Mill,  .Mac  CuUoch  ont 
cru  y  réussir,  et  leur  illusion,  partagée  par  les  contemporains,  a  eu,  dans 
l'histoire  des  idées,  des  conséquences  importantes.  M  Halévy  a  très  bien 
analysé,  jusque  dans  ses  subtilités  les  plus  raffinées  et,  il  faut  le  dire,  les 
plusr6butantes,cettescolastique  des  économistes  utilitaires,  qvi  fait  penser 
plus  d'une  fois  à  celle  des  théologiens  du  moyen  âge.  Et  cette  étude,  qu'il  a 
entreprise  en  philosophe,  le  conduit  n  des  conclusions  d'historien.  L'éco- 
nomie politique  de  l'école  a  été  ce  qu'elle  devait  être  au  lendemain  de  la 
révolution  industrielle,  an  moment  où  s'imposait  l'ascendant  social  et 
politique  de  la  bourgeoisie  des  villes.  .\vec  les  principes  dont  elle  se  dé- 
duit plus  ou  moins  exactement,  sous  forme  de  conséquence  logique,  il 
faut  considérer  les  causes  qui  l'ont  déterminée  comme  un  effet  matériel. 
«  D'une  façon  générale,  tous  les  économistes  sont  d'accord,  vers  1815, 
t  sur  les  conséquences  qu'ils  tirent  de  leurs  doctrines  :  faut-il  en  induire, 
«  comme  ils  aiment  à  le  faire,  qu'au  fond,  et  en  dépit  de  certains  dissen- 
«  timents  .superficiels,  ils  sont  d'accord  sur  les  principes  eux-mêmes"?  et 
«  non  pas,  au  contraire,  que  l'accord  sur  les  conséquences  les  dispense 
«  de  réflexions  sur  les  principes?  Les  commerçants  ont  besoin  que  la 
«  thèse  de  l'identité  des  intérêts  soit  vraie,  afin  d'obtenir  pour  leurs  pro- 
«  duits  le  marché  le  plus  étondu.  Les  industriels  ont  besoin  de  croire  à 
«  la  théorie  du  progrès  indéfini,  afin  de  pouvoir  spéculer  sur  l'exploita- 
«  tion  progressive  de  toutes  les  forces  de  la  nature.  l'eu  importe,  dès 
«  lors,  que  certaines  lois  éconorai(iues  apportent  des  restrictions  graves 
«  à  l'harmonie  des  intérêts,  ou  fixent  un  terme  au  progrès  de  la  race 
«  humaine  :  les  thc'oriciens  ne  sont  pas  libres  de  retenir  leur  attention 
«  sur  des  considérations  de  cet  ordre.  La  révolution  industrielle,  comme 
«  trente  ans  plus  tôt,  la  Révolution  française,  réclame  ses  principes.  » 
(Jue  pouvaient  compter,  auprès  de  cette  nécessité  d'ordre  prati(iue,les  scru- 
pules philosophiques  d'un  Hicardo? 

De  même  en  politique,  oii  Kentham  et  .Mill  sont  arrivés  à  point  pour 
faire  la  théorie  de  la  démocratie  bourgeoise,  opposée  non  seulement  au 
conservatisme  des  tories,  mais  au  libéralisme  traditionnel  des  whigs, 
plein  de  respect  pour  les  formes  séculaires  delà  constitution  britannique, 
pour  ses  complications  même  et  ses  bizarreries,  considérées  comme  au- 
tant de  garanties  précieuses  des  libertés  essentielles.  Ici  se  manifeste  la 
tendance  rationaliste  et  déductive  de  l'école.  IJcnIham  est  l'élève  des  phi- 
losophes français  du  xviii'  siècle  :  il  a  commencé,  comme  eux,  par  sou- 
haiter un  despote  éclairé,  à  la  Frédéric  II,  qui  réformat  la  législation 
selon  le  droit  naturel.  Les  grandes  commotions  politiques  de  la  lin  du 
siècle,  peut-être  aussi  les  déboires  personnels  de  Bentham,  irrité  de  n'avoir 
pus  trouvé  de  souverain  pour  mettre  à  l'épreuve  son  système  péniten- 
tiaire, font  de  lui  im  démocrate  :  n'est-il  pas  logique  que  «  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre  »  tin  suprême  de  toute  politique  ration- 
nelle, soit  réalisé  par  la  volonté  librement  exprimée  du  plus  grand  nom- 
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bro?  Tandis  que  lîiirke,  partisan  du  gouvernement  complexe,  tant  admiré 
par  Montesiiuieu,  combat  le  jacobinisme  comme  une  nouvelle  l'orme  de 
la  tyrannie,  llentham  et  ses  disciples,  dédaignant  le  reproche  de  se  mon- 
trer étrangers  à  la  tradition  anglaise,  itnoiglish,  réclament  une  simplifi- 
cation radicale  de  l'administration  et  de  la  justice,  et  dénoncent  les  argu- 
ments en  laveur  des  anciennes  institutions  comme  autant  de  sophismes 
intéressés.  Leurs  railleries  à  Tégard  des  traditionnalistcs  de  l'école  alle- 
mande sont  significatives  :  »  Voulez-vous  suivre  la  méthode  de  Savigny  et 
de  son  école.'  Substituez  ii  l'armée  et  à  la  marine  d'un  pays  l'histoire  des 
guerres  <[u'il  a  livrées  ;  au  lieu  de  donner  à  votre  cuisinier  des  ordres  com- 
plets pour  le  diner,  donnez-lui  les  comptes  complets  de  votre  intendant, 
tels  qu'ils  ont  été  tenus  pendant  les  dernières  années.»  Car  ce  qui  importe 
en  politique,  selon  Bentham.ce  n'est  pas  la  science,  mais  l'art;  ce  n'est  pas 
l'élude  de  ce  qui  est,  mais  la  préparation  méthodique  de  ce  qui  doit  être. 
Débarrassés  des  prétentions  scientifiques  qui  les  ont  si  souvent  égarés, 
occupés  seiilcment  de  critiquer  les  institutions  existantes  et  de  proposer 
des  réformes  pratiques,  les  utilitaires  ont  pu,  sur  ce  terrain  et  dans  ces 
limites,  édifier  une  (euvre  vraiment  considérable  et  de  grand  avenir.  On 
est  frappé,  lorsqu'on  lit  les  pages  où  M.  Halévy,  avec  sa  conscience  et  sa 
sa  clarté  habituelles,  expose  l'organisatioi;  de  la  justice  et  de  l'Etat  selon 
les  écrits  des  radicaux  philosopiiiques,  de  voir  combien  de  ces  idées,  lan- 
cées hardiment  au  milieu  d'une  période  de  réaction  politique,  se  rattachent, 
par  une  filiation  évidente,  aux  enseignements  subversifs  du  xviii"  siècle, 
aux  précédents  révolutionnaires  d'Amérique  et  de  France;  et  combien 
d'entre  elles,  systématisées,  semblerait-il,  une  fois  pour  toutes,  servent 
encore  aujourd'hui  de  programme  aux  démocraties  modernes.  Suffrage 
universel,  direct  et  secret,  Parlement  réduit  à  une  Chambre  unique,  pou- 
voir exécutif  placé  dans  la  dépendance  étroite  du  pouvoir  législatif,  cette 
constitution  de  la  «  démocratie  pure  représentative  »  n'est-elle  pas  celle 
qu'ont  réclamée,  au  cours  du  xix"  siècle,  les  partis  avancés  dans  presque 
toute  l'Europe"?  Les  objections  de  Bentham  contre  le  vote  de  déclarafions 
des  droits  immuables,  points  d'appui  tout  préparés  pour  le  conservatisme 
du  lendemain  ;  celles  de  Mill  contre  la  représentation  des  intérêts  et  des 
groupes,  opposée  à  la  représentation  des  individus,  conservent  encore 
toute  leur  valeur.  En  ce  ([ui  concerne  la  justice  et  la  procédure,  les  idées 
de  Bentham  et  de  ses  disciples  étaient  si  fort  en  avance  sur  leur  temps, 
qu'elles  paraissent  encore  aujourd'hui  toutes  nouvelles  :  leur  critique  des 
règles  imposées  aux  magistrats  anglais  dans  le  choix  et  rexameu  des  té- 
moignages semble  d'hier;  leur  critique  du  jury,  et  des  préjugés  libéraux 
qui  en  maintiennent  l'existence  là  même  où  elle  peut  être  nuisible,  leur 
théorie  du  juge  unique  substitué  au  tribunal  plural,  font  aujoui'd'hui 
même,  et  sans  qu'on  songe  à  leur  en  attribuer  l'honneur,  l'objet  d'inté- 
ressantes discussions.  D'ailleurs  cette  politique,  si  elle  mérite  vraiment 
le  nom  de  radicale,  ne  cesse  pas  d'être  assez  étroitement  bourgeoise  :  sa 
tin  avouée,  c'est  la  domination  de  la  classe  moyenne,  dont  le  progrès  et 
l'enrichissement  formaient  déjà  la  conclusion  prati({ue  la  plus  claire  de 
l'économie  politique  utilitaire. 
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Dans  la  plupart  îles  i-coles  pliilosophiqties,  moins  préocnupécs  des  ap- 
plications immédiates,  létiide  de  la  conscience  individuelle  a  précédé 
celle  de  la  société  et  de  ses  lois.  Cliez  les  utilitaires,  c'est  le  contraire  qui 
a  lien.  Ilentliam  s'est  donné  l'éducation  d'un  juriste,  et  il  a  l'esprit  d'un 
juriste  plutôt  (jne  d'un  philosophe  :  lorsqu'il  croit  faire  de  la  psychologie 
ou  de  la  morale,  il  ne  t'ait  guère  que  de  la  casuistique  juridique.  Le  phi- 
losophe du  groupe,  c'est  James  Mill,  Aoni  ï.\tialysi'  des  phénomènes  de 
l'esprit  hitmnin,  parue  en  1829,  laisse  loin  derrière  elle,  pour  la  pénétra- 
tion de  l'analyse  et  la  rigueur  du  raisonnement,  les  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  de  Thomas  lielshain,  et  les  Délassements  de  Purley, 
de  Uorne  Tooke.  La  doctrine  de  Mill,  conforme  à  l'esprit  de  simplitica- 
tion  de  l'école,  c'est  l'empirisme:  non  pas  un  empirisme  critique  et  scep- 
tique comme  celui  de  Hume,  mais  un  empirisme  dogmatique,  qui  se 
donne  des  airs  de  science  positive.  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  men- 
tale réduits  à  des  éléments  primitifs,  les  sensations,  qui  se  combinent  en- 
semble comme  les  corps  simples  en  chimie  ;  toute  la  morale  ramenée  au 
principe  de  l'intérêt  bien  entendu;  les  idées  formées  d'une  collection 
d'images  particulières,  réunies  par  un  nom  commua  ;  la  société  conçue 
comme  une  collection  d'individus  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des 
liens  |)urement  conventionnels  :  jamais  l'idée  de  la  simplicité  des  lois 
naturelles  n'avait  été  poussée  plus  loin.  Et  cette  théorie,  d'où  sortira 
l'empirisme  plus  savant  de  Stuart  Mill,  est  en  parfait  accord  avec  la  poli- 
tique démocratique,  avec  l'économie  individualiste  de  l'école.  On  ne  peut 
dire  qu'elle  les  fonde,  puisqu'elle  leur  est,  dans  l'ordre  des  dates,  posté- 
rieure :  mais  elle  les  complète  et  les  justilie.  .M.  Halévy  a  pu  dire  très 
justement  que  «  la  morale  des  utilitaires,  c'est  leur  psychologie  écono- 
mique mise  a  l'impératif». 

Dans  sa  conclusion,  M.  Halévy  prend  une  vue  d'ensemble  de  la  doc- 
trine de  Beniham,  et  la  juge  à  la  fois  en  elle-même  et  dans  ses  consé- 
quences pratiques.  Sur  le  second  point,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
d'accord  avec  lui.  L'influence  du  radicalisme  philosophi(|ue  a  été  im- 
mense. Elle  s'exerce  sur  la  réforme  du  droit  invil  et  criminel  anglais, 
entrejirise  il  partir  de  1823;  sur  la  politique  coloniale  des  Anglais  aux 
Indes,  pour  les(|uelles  .Mill  prépare  un  code;  en  .Australie,  où  le  système 
de  vente  des  terres  est  organisé  par  Waketield  sur  les  plans  de  Bentham 
lui-même;  au  Canada,  dont  les  troubles  intérieurs  ne  sont  terminés  que 
par  l'établissement  d'une  constitution  démocratique,  directement  inspirée 
par  les  Benthamites  ;  sur  la  réforme  administrative  à  partir  de  1832,  et 
jusqu'au  moment  où  le  développement  de  l'inspection  des  fabriques  re- 
jette les  disciples  d'.\dam  Smith  et  de  lUcardo  dans  le  camp  de  la  conser- 
vation sociale;  sur  la  réforme  économique,  dont  les  premiers  promoteurs 
sont  des  radicaux,  Villiers,  (Irote,  Hoebuck,  .Molesworth,  fondateurs  de 
\'.\nti-corn-luir  Association  et  précurseurs  de  Cobden. —  Il  est  plus  difficile 
de  partager  l'estime  que  M.  Halévy  accorde  a  la  doctrine  utilitaire  en  tant 
que  doctrine. 

C'est  bien,  si  l'on  veut,  «  une  philosophie  intégrale  de  la  nature  hu- 
maine >.  Mais  combien  sa  notion  de  la  nature  et  de  l'homme  nous  parait 
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L'triqiiée  !  Combien  son  i>prpétncl  souci  de  la  pratique  nuit  ii  son  ampleur 
spéeuliitive  !  La  plupart  des  utilitaires  en  étaient  venus  à  ne  pas  com- 
prendre la  spéculation  pure  :  la  lecture  de  Hume  les  irritait,  celle  de  Kunt 
leur  faisait  hausser  les  épaules.  Le  niveau  de  leur  pensée  ne  dépasse  pas 
celui  des  idéologues  fran(;ais,  leurs  contemporains,  qu'il  ne  faudrait  pas 
trop  réhabiliter  après  les  avoir  trop  dépréciés.  Ils  n'ont  pas  môme  su  éta- 
blir laceord  logique  entre  leurs  idées  essentielles,  .M.  Halévv  le  lecon- 
nait  :  <■  Les  deux  principes  sur  lesquels  reposent  respectivement  la  philo- 
sopiiie  Juridique  et  lu  philosophie  économi(]ue  des  Henlliainites  sont  deux 
principes  contradictoires  :  la  contradiction  éclate  ii  chaqu(\  instant  dans 
les  formules  courantes  du  t?enthamisme.  »  Leurs  projets  de  réforme  du 
droit  ont  pour  but  Lidentitication  artiliciellc  des  intérêts,  naturellement 
opposés;  leur  économie  politi(iue  démontre,  au  contraire,  l'identité  natu- 
relle désintérêts.  Kn  tani  que  législateurs,  ils  sont  pessiTuistes  el  auto- 
ritaires; en  tant  qu'économistes,  ils  poussent  l'optimisme  jusqu'au  laissez- 
faire  absolu.  Il  y  avait  là  deux  idées  ou  deux  tendances  qui  s'excluaient 
et  qui  ne  pouvaient  habiter  ensemble  dans  une  tête  vraiment  philosophi- 
que. Uicardo  l'avait  senti,  mais  s'était  reconnu  impuissant  à  faire  dispa- 
raître la  contradiction  qui  l'offusquait.  Plus  tard  les  nécessités  de  la 
pratique  résoudront  le  problème  que  les  disciples  de  Hentham  ont  plus 
ou  moins  gauchement  esquivé  :  l'école  de  Manchester  rejettera  leur 
philosophie  du  droit  pour  s'attacher  exclusivement  à  la  théorie  du 
laissez-faire  économique.  L'interventionniste  qui  rêvait  d'un  despote 
éclairé  pour  construire  son  Pmioplicon  a  eu  pour  postérité  intellectuelle 
les  adversaires  les  pins  résolus  de  l'action  de  l'Ltat;  le  réformateur 
qui  ne  craignait  pas  d'emprunter  des  exemples  k  la  liévolution  américaine 
et  à  la  {{évolution  française  a  fourni  des  armes  à  un  parti  de  conservation 
sociale  aussi  obstiné  que  l'ancienne  aristocratie.  ElTet  remarquable  d'un 
défaut  de  logique. 

Les  utilitaires  ont  pu  régner  sur  l'Angleterre,  sur  l'Europe  même  :  ils 
n'en  ont  pas  moins  échoué  dans  l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise.  La 
science  de  l'homme  et  de  la  société,  qu'ils  croyaient  avoir  fondée,  s'est 
écroulée  comme  un  échafaudage  mal  bâti.  Elle  reposait  sur  des  postulats 
entièrement  faux.  Il  est  faux  que  la  nature  humaine  et  la  structure  so- 
ciale se  laissent  réduire,  par  le  procédé  sommaire  de  l'analyse  philoso- 
phique, a  des  éléments  simples.  11  est  faux  ()u'on  puisse  déduire  d'un 
petit  nombre  de  principes  une  mathématique  de  l'esprit,  et  qu1)n  puisse 
régler  la  conduite  des  hommes  par  le  calcul  des  mobiles  et  des  motifs, 
comme  on  règle  le  mouvement  d'une  machine  par  le  calcul  des  forces. 
Ces  idées,  si  propres  à  séduire  des  intelligences  éprises  d'une  simplicité 
artificielle,  n'ont  eu  que  ti'op  de  succès.  Elles  ont  égaré  la  science  sociale 
sur  le  chemin  où,  après  avoir  marché  trop  hardiment  vers  un  but  illu- 
soire, elle  tâtonne  maintenant  et  s'arrête  à  chaque  pas.  Et  dans  la  pra- 
tique elles  ont  servi  de  justification  à  une  morale  qui  traite  l'homme 
comme  un  automate,  aux  pires  sophismes  de  l'égoisme  bourgeois. 
Comme  on  comprend  la  réaction  sentimentale  et  traditionnaliste 
que  devait  provoquer,  après  un  petit    nombre    d'années,  le  triomphe 
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de  l'utilitarisme'!  Comme  on  regrette  peu  le  discrédit  où  est  tombée 
une  école  qui  avait  réussi  à   rendre  haïssable  la  philanlliropie  même! 

On  ne  le  regrette  que  lorsqu'on  assiste,  pendant  la  période  suivante, 
aux  exci'S  et  à  l'absurdité  de  ses  adversaires.  On  excuse  Babbage  et  son 
panégyrique  sans  mesure  du  machinisme,  lorsqu'on  lit  les  pages  où  Rus- 
kin  demande  le  retour  à  l'outillage  du  .\iii°  siècle  ;  on  éprouve  presque 
de  la  sympathie  pour  la  raideur  abstraite  des  utilitaires,  lorsqu'on  les 
voit  en  butte  aux  diatribes  enragées  et  incohérentes,  aux  anathèmes 
bibliques  et  épileptiques  de  Carlyle.  Vaut-il  mieux  pousser  le  rationa- 
lisme jusqu'à  la  méconnaissance  de  tout  ce  qui  est  spontané  dans  l'âme 
humaine,  ou  exalter  le  sentiment  au  point  de  faire  bon  marché  de  la 
raison?  Vraiment,  les  ennemis  des  utilitaires  ont  abusé.  Cependant  ils 
l'ont  emporté  sur  eux.  Les  caricatures  violentes  qu'ils  en  ont  faites  sont 
restées,  et  ont  passé  trop  souvent  pour  des  portraits.  M.  llalévy  a  eu  rai- 
son de  rendre  aux  radicaux  philosophiques  leur  vraie  physionomie,  de 
rappeler  que  celle  tentative  d'explication  arithmétique  de  la  nature 
humaine  était  inspirée  par  une  noble  ambition  scientifique,  que  cette  doc- 
trine sèche  et  dure  était  désintéressée,  et  qu'elle  a  produit,  après  tout, 
plus  de  conséquences  utiles  pour  l'humanité  que  les  déclamations  réac- 
tionnaires dont  on  l'a  accablée. 

D'ailleurs,  si  sa  valeur  théorique  est  contestable,  son  importance  histo- 
rique est  très  grande.  C'est  ce  qui  doit  nous  rendre  reconnaissants  envers 
M.  llalévy,  dont  l'ouvrage  si  plein  de  substance  a  mis  en  lumière  tant  de 
points  mal  étudiés.  On  pourrait  lui  reprocher,  dans  un  livre  d'histoire 
comme  cehii-ci,  de  s'être  trop  tenu  dans  l'abstrait,  d'avoir  trop  effacé 
les  hommes  devant  les  doctrines,  de  n'avoir  fait  que  des  allusions  rapides 
aux  circonstances  contemporaines.  Mais  le  reproche  serait  injuste,  car  il 
existe  d'autres  livres,  celui  de  Leslie  Stephen  ',  celui  de  Graham  Wal- 
las  \  où  l'on  trouvera  ce  que  .M.  llalévy  s'est,  volontairement,  abstenu 
de  traiter.  L'ouvrage,  tel  qu'il  est.  fait  honneur  à  notre  école  histori(|ue 
et  à  notre  école  philosophique:  il  va  jusqu'au  fond  du  sujet  comme 
un  livre  allemand,  et  il  garde  le  mérite,  tout  français,  d'être  composé,  et 
aussi  clair  (jue  le  comportent  des  matières  souvent  ardues.  .Me  sera-t-il 
permis,  en  terminant,  de  revenir  sur  un  souhait  que  je  me  souviens 
d'avoir  exprime  déjii  après  avoir  lu  le  tome  !•'?  Lorsque  .M.  Halévy  pu- 
bliera un  nouvel  ouvrage,  il  nous  rendra  service  en  revenant  à  la  coutume 
des  notes  placées  au  bas  des  pages.  Mettre  ses  notes  à  la  fin  du  volume, 
c'est  les  exposer  a  n'être  pas  lues,  ou  obliger  le  lecteur  à  une  bien  fasti- 
dieuse gymnastique. 

P.VIL  Mantoix. 


I.  Viiir  L.  Cazami.'in.  Lr  lloinan  social  en  Aiir/lflerre  [\'Mi  . 
•>.  The  Enr,li»/i  Vlililarions  (1901). 
:i.  Tkelife  of  Francis  Vlace  (1X98): 
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Fki.ix  UocQi'A?N.  Notes  et  fragments  d'histoire.  Paris,  Pion,  1900, 
304  pp.  in-8  —  Ce  livre  est  un  recueil  d'urlieles,  sans  aucun  lien,  sur 
les  sujels  suivants  :  L'hypnotisme  au  moyen  âge;  la  bulle  ^1î«c«//«  /(/( 
contre  IMiilippe-le-Hcl;  les  travaux  de  Michelet  aux  .\rcliives  nationales  ; 
(".liéruel  (notice  académique);  le  style  révolutionnaire;  nnc  lettre  do 
Foiirier  au  grand  juge  liégnier  en  1804;  notes  snr  Napoléon  ;  la  police 
polili(|ue  sous  le  second  ICmpirc.  Tous  ces  articles  sont  intéressants  et 
fondés  sur  des  études  sérieuses.  Je  signale  pai'licuiiereinent  le  dernier  : 
l'auteur,  chargé  après  le  4  septembre  de  l'aire  des  recherches  dans  les 
archives  politiques  de  la  préfecture  de  police,  nous  fait  connaître  à  la 
fois  le  développement  formidable  de  la  police  politique  sous  Napoléon  III 
et  les  destructions  qu'elle  opéra  parmi  les  documents  compromettants. 
Deux  appendices  fort  curieux  contiennent  le  rapport  de  Michelet  sur  un 
commencement  d'inventaire  des  archives  du  Vatican,  puis  une  liste  de 
suspects  rédigée  sous  l'Empire.  —  Geohges  Weill. 


l.KON  MiROT.  Les  insurrections  urbaines  au  début  du  règne  de 
Charles   "VI     1380-1383  .  Leurs  causes.  Leurs  conséquences. 

Pai-is,  Fontemoing,  1006.  In-8,  xni-242  pp.  —  D'une  thèse  de  l'Ecole  des 
Chartes  (18941,  M.  .Mirot  a  fait  im  livre  bien  venu.  Itilisant  im  nombre 
de  soiu'ces  minime,  particulièrement  les  lettres  de  rémission  de  la  série 
J.I  des  Archives  nationales,  il  a  reti'acé  lliistoire  des  événements  très 
confus  qui  ont  suivi  la  mort  de  Charles  "V  à  Paris  et  dans  les  provinces 
environnantes.  Il  est  possible  que  le  dépouillement  plus  cemplet  des 
archives  locales  apporte  de  nouvelles  précisions  à  cet  exposé,  limité,  il 
faut  ])ien  le  i-épéter,  aux  provinces  du  nord  de  la  Loire.  Tel  qu'il  est,  il 
est  intéressant,  encoi'e  que  ti'op  flottant  k  certains  endroits,  et  man- 
quant d'une  sorte  de  continuité  dans  la  chronologie.  11  montre  qu'à  la 
mort  de  Charles  V,  comme  à  la  mort  de  Philippo-lc-l?el,  il  y  a  en  en 
Fi'ance  ime  réaction  anliroyale.  Mais,  plutôt  féodale  après  Piiilippe-le-l5el, 
cette  réaction  est  plutôt  municipale  après  Charles  V.  Pouniiioi  '?  M.  Mirot 
ne  le  dit  peut-être  pas  avec  assez  de  vigueur:  il  eût  été  bon  de  don- 
ner un  état  de  l'administration  des  finances  sous  Charles  V  et  de  préciser, 
par  des  exemples  concrets,  la  situation  intérieure  des  villes  en  1380,  quand 
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commence  k  se  dégager  vraiment  im  prolétariat  iiri)ain,  accru  de  tous  les 
émigrés  des  campagnes,  aigri  à  la  fois  contre  les  agents  royaux,  chefs  de 
la  justice  et  de  l'impôt,  les  nobles,  partisans  des  aides  indirectes  à  ren- 
contre de  la  taille  égalitairc  et  proportionnelle,  l'oligarchie  bourgeoise 
enfin,  mauvaise  administratrice  des  deniers  communaux.  C'est  l'opposition 
des  intérêts  de  classes,  qui  auraient  pu  s'unir  contre  la  royauté,  faible  en 
la  personne  du  jeune  Charles  VI,  qui  assura  le  triomphe  de  celle-ci.  Dans 
les  états  généraux  et  provinciaux,  dans  des  émeutes  urbaines, bourgeoisie 
et  «  commun  »  affirmèrent  leur  volonté  de  se  soustraire  aux  impositions 
royales  Mais  le  développement  même  de  la  royauté,  la  création  de 
rouages  administratifs  nouveaux  conditionnaient  l'existence  d'impôts  régu- 
liers. Des  aides  dédaigneusement  consenties  par  les  états  provinciaux 
permirent  à  Charles  VI  d'aller  vaincre  les  Cantois  à  Hosebecke.  Fortifié 
par  sa  victoire,  qui  était  en  quelque  sorte  une  défaite  communale,  —  les 
Cantois  représentant  contre  Louis  de  Mâle  les  libertés  municipales,  —  le 
roi  revint  pour  réprimer  définilivement  les  insurrections  locales,  entre 
lesquelles  nulle  coordination  ne  peut  être  aperçue.  Charles  V,  en  mourant, 
avait  supprimé  les  fouages  10  septembre  1380  ;  le  peuple,  dépassant  sa 
pensée,  avait  voulu  ne  plus  rien  payer  ;  Charles  VI  rétablit  au  début  de 
1383  les  impositions  dans  toute  leur  intégrité,  et  fit  de  l'administration 
des  impôts  ime  chose  exclusivement  royale,  alors  que  sous  Charles  V 
elle  avait  gardé  quelque  chose  de  son  origine  bourgeoise.  Ainsi  l'impôt  à 
la  tin  du  xiv»  siècle,  comme  les  amendes  judiciaires  au  début  du  même 
siècle,  aboutit  à  la  même  œuvre  de  centralisation  royale  et  de  décadence 
municipale.  Les  trois  années  1380-1382  comptent  donc  parmi  les  plus 
importantes  dans  l'histoire  du  pouvoir  royal  en  France.  D'autre  part,  rap- 
procliéosdu  soulèvement  des  Ciotupide  Florence, des  mouvements  urbains 
de  Flandre  et  ruraux  d'.Xngleterre,  les  insurrections  munii-ipales  fran- 
raises  révèlent  un  moment  critique  dans  l'évolution  sociale  de  l'Europe 
occidentale  ii  la  fin  du  mvc  siècle.  On  peut  espérei'  un  travail  de  synthèse 
où  sera  étudiée  la  signification  précise  de  ces  mouvements  concomitants, 
résultats  de  causes  profondes  à  déterminer.  —  Gedhoes  Bourgix. 


Ernest  Daidet.  La  Terreur  blanche.  Épisodes  et  souvenirs. 
Paris,  Hachette,  fOOO.  In-1«,  xiii-294  pp.  -  Nous  avons  à,  faire  à  la 
seconde  édition  d'un  ouvrage  paru  en-  1878.  Or,  en  tête  de  cette  nouvelle 
édition  on  peut  lire  ces  mots  :  «.  En  réimprimant  aujourd'hui  la  préface 
écrite,  voici  vingt-huit  ans,  pour  la  première  édition  de  ce  livre,  je  dois 
ronsiater  que;  pas  plus  dans  les  récifs  que  j'y  ai  réunis,  je  n'ai  rien  k  en 
retrancher  ni  rien  k  y  ajouter.  Tout  ce  que  j'y  ai  dit  alors  demeure 
vrai  et  nie  dispense  d'en  écrire  une  antre.  »  Ainsi,  M.  Daudet  n'a  pas 
songé  k  faire  état  de  tout  le  travail  historique,  général  et  local,  accu- 
mulé depuis  1878,  ni  des  documents  nouveaux  renfermés  dans  les 
archives  de  la  justice  versées  aux  Archives  nationales.  L'historien,  k  son 
tour,  n'aura  pas  k  faire  état  de  ce  volume,  oii  tout  est  organisé  pour 
créer  une  émotion  dramatique,  propre  évidemment  aux  épisodes  relatés, 
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et  où  rien  ne  permet  de  comprendre  les  raisons  des  événements  et  le  sens 
du  mouvement  de  ISI'j.  —  (i.  B. 


Cil.  llENOuviER.  Manuel  républicain  de  l'homnie  et  du  citoyen. 

-Nouv.  édit.  p.  p.  Jules  Thomas.  Paris,  Armand  Colin,  1904,  314  p.  in-12. 
—  Nous  signalons  bien  tard  cette  nouvelle  édition  du  livre  publié  par 
lienouvier  en  1848.  Le  philosophe  le  composa  rapidement,  k  la  demande 
de  Carnot,  ministre  de  l'instruction  publique,  et  le  fit  paraître  sous  les  aus- 
pices du  ministère  :  l'Assemblée  Nationale,  effrayée  par  quelfiuos  maximes 
socialistes,  blâma  cette  publication  par  un  vote  qui  amena  la  chute  de 
Carnot.  Uenouvier  refit  alors  son  travail,  le  développa,  en  y  joignant  une 
préface  vigoureuse  contre  l'égoïsme  des  conservateurs.  M.  Thomas  repro- 
duit le  texte  de  la  deuxième  édition  ;  il  a  ajouté  une  notice  sur  r(Euvre 
de  Renouvier,  et  de  nombreuses  notes  d'histoire,  de  philosophie,  de  droit 
public,  utiles  pour  expliquer  ce  texte.  Nous  avons  si  peu  de  manuels 
d'éducation  civique  pour  les  adultes  que  celui-ci  peut  rendre  les  plus 
grands  services.  Ajoutons  que  cette  publication  donne  im  bon  exemple  : 
tandis  que  les  écrits  célèbres  de  l'antiquité  ont  été  souvent  réédités  et  mis 
à  la  portée  de  tous,  ceux  du.xix'  siècle  sont  parfois  introuvables.  Nous 
souhaitons  que  M.Thomas  ait  des  imitateurs.  —  Georges  Weill. 


E.  Dlpont.  La  part  des  communes  dans  les  frais  du  culte 
paroissial  pendant  l'application  du  Concordat.  Paris,  Rousseau, 
viii-181  pp.  in-8.  —  Cette  étude  sobre  et  bien  faite  présente  un  intérêt 
plus  général  que  le  titre  ne  1-e  laisserait  croire.  L'auteur  montre  com- 
ment Napoléon,  après  la  conclusion  du  Concordat,  se  trouva  embarrassé 
par  le  problème  des  frais  du  culte.  Son  gouvernement  croyait,  ou  fei- 
gnait de  croire,  que  les  dons  volontaires  des  particuliers  et  des  com- 
munes suffiraient  pour  assurer  le  culte  paroissial;  cet  espoir  fut  déçu  et 
le  gouvernement  dut,  en  faisant  lui-même  des  sacrifices,  imposer  aux 
communes  des  dépenses  obligatoires.  Les  communes  se  soumirent  de 
mauvaise  grâce;  appelés  à  payer  seulement  au  cas  oii  les  fabriiiues 
auraient  des  revenus  insuffisants,  les  conseils  municipaux  se  trouvèrent 
toujours  en,  conflit  avec  les  conseils  de  fabriques.  L'auteur  conclut  que 
ces  querelles  financières  ont  contribué  à  compromettre  le  prestige  et  la 
popularité  de  l'Eglise.  —  Georges  Weill. 


Andhk  Mater.  L'Église  catholique,  sa  constitution,  son  admi- 
nistration. Paris,  Colin,  1900,  iv-401  pp.,  in-18.  —  Les  concordats  ayant 
faussé  la  vie  normale  de  l'Église,  leur  dénonciation  va  redonner  toute 
sa  pureté  à  l'existence  du  catholicisme.  Dès  maintenant,  il  est  donc  loi- 
sible d'étudier  l'Église  en  elle-même,  indépendamment  des  contingences 
historiques.   C'est  sur  cette  idée,  contestable,   que  s'ouvre  le  livre   de 
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M.  Mater,  mais  celle  idée  ne  gênera  pas  rauleur  dans  son  analyse,  car 
n'est-clle  pas  la  jiistificalion  môme  de  son  analyse,  qui  lui  a  permis 
d'aborder  l'élude  de  l'Eglise  catholique  en  quelque  sorte  in  nbstrarlo, 
en  négligeant  ce  que  l'inlervenlion  des  laïques,  des  politiques  a 
apporté  de  modifications  dans  sa  constitution  intime  et  dans  les  concep- 
tions juridiques  corollaires.  Société  juridique  parfaite,  c'est  ainsi  que 
Léon  XIII  considérait  l'Kglise.  C'est  ainsi  également  que  la  considère 
M.  Mater.  Mais  l'un  et  l'autre  voient  cette  société  dans  le  présent,  et  à 
travers  les  constructions  idéologiques  des  canonistes  ;  dans  le  passé, 
l'Église  catholique  n'a-t  elle  pas  existé  comme  société  parfaitement 
analogue  aux  autres  sociétés,  ou  tout  au  moins  aux  autres  agrégats 
politiques,  par  exemple,  ([iiand  les  papes  des  xiV-xv  siècles  essayaient 
d'organiser  un  état  temporel  muni  de  tous  les  organismes  nécessaires 
à  la  vie  politique  moderne?  N'est-ce  pas  la  perte  de  tout  pouvoir  tem- 
porel qui  a  assigné  à  l'Église  catholique  les  caractères  qui  la  détermi- 
nent aujourd'hui  et  dont  on  aurait  tort  de  faire  comme  les  caractères 
essentiels  d'une  société  idéale  qui  n'a  jamais  existé?  11  y  a  donc,  dans 
la  thèse  de  .M.  .Mater,  une  sorte  d'abus  de  l'esprit  juridique.  Mais  la 
thèse  une  fois  admise,  l'analyse  même  de  .M.  .Mater  est  excellente.  Sa 
classiflcation  des  phénomènes  ecclésiastiques  parfaitement  profane,  est 
aussi  parfaitement  claire  :  il  aborde  tous  les  problèmes,  il  donne  toutes 
les  explications  nécessaires  avec  intelligence  et  avec  impartialité,  sou- 
tenant ses  affirmations  par  de  courts  développements  historiques  assez 
bien  venus,  et  par  des  bibliographies  par  paragraphes,  indépendantes 
de  la  bibliographie  générale,  qui  occupe  le  premier  chapitre  (maigre 
pour  le  Concile  des  Trente,  pour  les  formulaires  de  Chancellerie;  p.  27. 
Prii;»  pour  Priimj.  Il  oppose  le  droit  coutumier  général  de  l'Église  au 
droit  national,  élaboré  dans  chaque  pays  gallicanisme,  joséphisme,  etc.). 
Il  montre  rétablissement  de  la  monarchie  absolue  dans  l'Église,  malgré 
les  efforts  des  conciles,  des  cui'és,  des  laiques,  détermine  la  nature 
des  sujets  de  cette  monarchie,  laiques  et  ecclésiastiques  (avec  trop  peu 
de  choses  sur  le  /or),  isolés  ou  associés,  étudie  le  gouvernement  cen- 
tral de  l'Eglise,  l'organisation  provinciale  et  diocésaine,  l'organisation 
paroissiale  (chapitres  xi  à  xui),  les  moyens  de  conquérir  de  nouveaux 
fidèles,  c'est-à-dire  les  missions,  la  propriété  ecclésiaslique ,  les 
revenus  de  l'Église,  traités  un  peu  sommairement,  les  moyens  d'exis- 
tence du  clergé,  le  contentieux,  trop  écourlé.  l'ne  lacune  qu'on  ne 
s'explique  pas  très  bien,  dans  cet  exposé  complet  de  la  société  catho- 
lique, c'est  celle  de  ses  rapports  avec  les  autres  sociétés  :  elle  est  sans 
doute  au-dessus,  mais  elle  est  également  ii  côté  de  ces  sociétés,  avec 
lesquelles  elle  a  de  nécessaires  relations;  l'étude  des  nonciatures, 
sorties  de  l'inslilution  des  légats  et  des  collecteurs,  manque  dans  ce 
traité,  l'ne  table  alphabétique  des  matières  clôt  le  volume  qui  so  trouve 
être  ainsi  un  manuel  commode  de  droit  canonique  administratif,  où 
les  laïques  apprendront  facilement  beaucoup  de  choses,  où  les  e(;cl(i- 
siasliques  feront  bien  de  contrôler  leurs  façons  habituelles  de  penser. 
—  Georges  Bourgin. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

F.  EiiHAnnr,  Ucher  hislorisches  Erkenne.n,  Problème  (1er  Geschkhts- 
fursckwii/,  Ik'rne,  Gi'iinau,  d906,  in-8. 

0.  DiTTHicH,  Die  Gri'tizeti  (1er  Geschichte,  Leipzig  et  Berlin, Teubner,  iii-8. 

(j.  Heyma.ns,  De  Geschiedenis  als  Wetenscliap,  Amsterdam,  Millier, 
1900,  in-8. 

E.  Bernheim,  Bas  akademische  Sludium  der  Geschichtstvissenschaft, 
GrcifswHld,  Abel,  1907,  in-8. 

E.  Waxweilkh,  Esijuisse  d'une  Socioloii'te  (Notes  et  mémoires  de  l'Institut 
Solvai/Y,  Bi'ihxolles  cl  Leipzig,  Misch  et  Thron,  1906,  grand  in-4. 

G.  Gehland,  ImmdUKeJ  Kant,  Seine  (/eoyraphisclien  und  unlhropolo- 
(lisclien  Arhcilen,  Ziritlf  Xorlesmujen,  Berlin,  Reutiier  und  Heicliard, 
1900,  in-8. 

B.  CiiocK,  Cil)  rhe  è  vivo  e  ciù  che  è  morto  délia  filosofia  di  Hegel  con 
un  san(jio  di  Biblio(jra/ia  kegeliana,  Paris,  Laterza,  1907,  in-16. 

G.  DKL  Vecciiio,  Su  la  teoria  (tel  contralto  social'.,  Bologne,  Zanichelli, 
1906,  in-8. 

A.  l'iii.Ns,  De  l'esprit  du  gouvernement  dèmocralique  [Études  sociales  de 
l'Institut  Solvay],  Bruxelles  et  Leipzig,  Misch  et  Thron,  1900,  in-8. 

K.  La.mpuecht,  Deutsche  Geschicfite,  Neuere  Zcit,  111',  Fribourg  en 
Brisgaii,  lleylelder,  1906,  in-8:  , 

H.  DU  Hai.goueï,  Essai  sur  le  Porlioët  ;  le  Comté,  sa  capitale,  ses  sei- 
gneurs, Paris,  Champion,  1900,  in-8. 

S. -G.  GiGON,  La  Révolte  de  la  Gabelle  en  Guyenne  [1o48-15i9),  Paris. 
Champion,  1906,  in-8. 

J.  FuAiKiN,  Xonciatures  de  France;  Nonciatures  de  Clément  Vil,  t.  I 
{Archives  de  l'hist.  reliij.  de  la  France),  Paris,  Picard,  1900,  in-8. 

D.  A.NGEii,  Les  Dépendances  de  l'Abl)aye  de  Saint-Gerinain-des-Près,  t.  I 
Arrhiv(;s  de  la  France  monaslii/iœ,  III),  Paris,  Poussielgue,  1906,  in-8. 

Lieutenant-Colonel  Péuoz,  France  et  Japon  en  Indo-Chine,  Paris,  Cha- 
pelet, 1906,  in-10. 

C.  Biiu.NEL,  La  ([uestion  indigène  en  Algérie,  Paris,  Challau)el,  1900,  in-lO. 
Ch.    UiEHL,  Botticelli  {Les  Maîtres  de  l'Art),  Paris,  Librairie  de  l'Art 

ancien  et  modci'nc,  1900,  in-8. 

L.  IUvenëau,  X\'«  Bibliographie  géographique  annuelle,  1905,  Paris, 
Colin,  1906,  in-8. 

Le  gérant  :  Paul  CERF. 
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Jlome  :  M.  Pu:iion,  docteur  es  lettres,  proff  au  lycée  Henri  IV  : 
Littérature  latine,  travaux  récents  et  questions  cle  méthode  :  Les  testes  et  les  sourres.  n* 
27  {déc.     19041.  t.  IX.  pp.    345-374.  —   Les  iulhmnces  et   les  idées  —  Les  (renres  f t  les 
formes  d'art.  —   Les  ouvrases  irénéraui.  u»  28  (fév.  1905,.  t.  X,  pp.  75-100. 

lAUératnres  relliques  :  .M.  Dottin,  prof'  à  l'Université  de  Hennés  : 

La  littérature  L-aélique  de  l'Irlande  u*  7  ;aoiU  1901).  t.  III.  pp.  60-97.  —  La  littérature 
;.'alloise,  n»  18  (juin  I903i.  I .   VI.  pp.  317-362.  —  La  littérature  fraélique  de  l'Keosse. 

—  La  littérature  rorniqiie.  —  La  littérature  bretonne  armoricaine  n*  22  (fév.  1904). 
t. IV  U,  pp.  78-104. 


France:  M.  La.nsox,  prol''  à  la  Sorboiiiu".  « 

Kpoque  moderne.  Résultats  récents  et  problèmes  actuels,  ii«  1  (août  P900),  1. 1,  pp. 52-83- 

How/ric:  M.  Kont,  docteur  es  lettres,  prof' an  collèfçe  Rollin  : 
Kpo(nie  moderne,  île  MVÎ   à  nos  jours,   n»  11  (avril   1902)  et   n»   12  (juin  1902),  t. 
IV,  pp.   205-2:!5  et  316-30". 

Histoire  de  l'art  : 

Musique:  M.  L.\loy,  docteur   es  lettres,  directeur  du  Mercure   Musical: 

La  mushine  antique,  n*  3  (déc:   1900),  I.  1,  pp.  300-319. 

M.  J.  GOiMinRiEu,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  chargé  de   cours  au 
Collège  de  France,  directeur  de  la  Itevue  Musicale  : 

'La  musique  au  moyen  ige,  n"  1  (aoiU  1900),  t.  1,  pp.  84-110. 
Art  du  moyen  nije  -.  M.  Mai.e,  prof"'  à  la  Sorbonne  : 
L'art  du  mnyeii  ùl'c  en  France  depuis  vingt  ans,  n»  4  (fév.   1901  I.  t.  II,  pp.  81-108. 

Anthropogéographie  : 

.M.  Viip.M.  DE  LA  Hlaciik,  prof'  à  la  Sorbonne: 
La    c'éoïrapliie  humaine:    ses  rapports    avec  la   tréograpliie  de  la  vie,   n»  20  (oct. 
1903);  l.  Vil,   pp.  219-240. 

Histoire  économique  : 

France:-  M.  Boissonnade,  prof'  à  l'Université  de  Poitiers: 
Les  études  relatives  à  l'histoire  économique  de  la  France  au  moyen  ciiie.  —  Les 
sources.  —  Les  ouvrages  généraux.  —  L'histoire  de  l'agriculture  et  des  classes 
agricoles,  n»  12  (juin  1902),  t.  IV,  pp.  303-345.  —  Histoire  de  l'industrie,  n«  13 
(août  1902),  t.  V,  pp.  43-9!).  -  Histoire  des  classes  industrielles,  n"  14 
(oct.  1902),  t.  V,  pji  233-238.  —  Histoire  du  commerce  et  des  classes  commer- 
çantes, n»  lo  (déc.  1902],  t.  V,  pp.  334-370. 

M.  .MiuiAUD,  agrégé  d'histoire,  proff  au  lycée  Montaigne  : 

La  vie  industrielle  en  France  de  la  Renaissance  à  la  Révolution,  n"  9  (déc.  1901), 
t.  UI,  pp.  331-349. 

.\1.  Uoisso.N.NADE,  prof' à  l'Université  de  Poitiers: 
Révolution  française  (1789-1804):  Les  sources,  n»  28  (fév.  1905),  t.  X,  pp.  57-74. 
—  Cullccti(uis  de  documents  ou  (euvres  d'ensemble,  collectives  ou  individuelles, 
contemporaines  de  la  Révolution,  n"  29  (avril  190.")),  t.  X,  pp.  194-233.  —  L'his- 
toire économique  de  la  Révidution  dans  les  travaux  d'histoire  poliliiiue,  admi- 
nistrative, sociale,  générale  et  locah',  n»  30  (juin  1903),  t,  X,  pp.  343-368.  — 
Les  travaux  relatifs  ;i  l'histoire  économiqui^  générale  de  la  Révohition,  n»  31  (août 
1903),  t.  XI,  p.  94-111.  —  Les  travaux  sur  l'histoire  de  l'agriculture  et  des  classes 
agricoles.  —  Les  trav.iux  sur  l'histoire  de  l'industrie  et  des  classes  industrielles, 
n"  32  (oct.  1903).  t.  XI,  pp.  203-242.  —  Les  travaux  sur  l'histoire  du  commerce 
et  des  classes  commerçantes,  n»  33  (déc.  1905),  t.  XI,  pp.   339-307. 

Droit  commercial  :  M.  Huveli.n,  prof'  à  l'Université  de  Lyon  : 

Délinition  et  évolution  générale,  n»  19  (août  1903),  t.  VII.  pp.  60-85.  —  Les 
travaux  d'ensemble  et  les  sources.  n«  21  (déc.  1903),  t.  VII,  pp.  328-371.  — 
llisloire  exerne  et  histoire  interne,  n"  23  (avril  1904),  t.  VIII,  pp.  198-243. 

Histoire  des  idées  politiques  : 

France:  M.  Ske,  prof'  à  l'Université  de  Hennés  : 
XVII'  et  xviii»  siècles,  n»  17    avril  1903;,  I.  VI,  pp.  222-240. 

Histoire  de  la  philosophie  et  des  sciences  : 

Philosophie  :  M.  Delachoix,  prof'  à  l'Université  de  Caen  : 
La  philosophie  médiévale  latine  jusqu'au  xiv"  siècle,'n°13  (aoOt  1902),  t.  V,pp.  96-124. 

Sciences:  M   Paul  Tannery,   ingénieur  en  chef  des  manufactures  de   l'Ktat  : 

Histoire  des  mathématiques,  n»  2  (oct.  1900),  t.  I,  pp.  179-193.  —  Histoire  de  la 
géométrie,  n"  0  (juin  1901),  t.  Il,  pp.  283-299.  —  Histoire  de  la  mécanique, 
u»  11  (avril  1902),  t.  IV,  pp.  191-204.  —  Histoire  de  l'astronomie,  n»  18  (juin 
1903],  t.  VI,  pp.  301-310. 

M.  Lalandb,  prof'  k  la  Sorbonne  : 
La    physi(|ue  ancirnoe,  n"  5    (avril  19011,    t.    II,    pp.   201-220.  —   La    physique  du 
moyen  Age,  u°  20  (oct.  1903),  t.  VU,  pp.   191-218. 


ISP.    CtBF.  \ÏHSilLI.ES; 


PROGRAMME   DU   SECOND   CYCLE 

I.  —  ASTIinOl'OGÉOGRAPHlE:  M.  Virai.  i>e  la  Blache,  prof'  à  la  Sorbonne.  — 
ASTIIItOPOr.Or.lE  -.  m.  Io  IV  Colucxo.n,  à  Clierbouis. 

II.  —  HISTOIRE  GÉSÉRALE  (Éveneinenls poUlif/ues ;  inslilulionn  polilico-j iiridiques)  : 
Chine.  M.  Colra^t.  prof'  à  TUniversiK-  île  Lyon  ;  Inde.  M.  S.  I.kvi,  prof'  an 
Collège  lie  Fraiiw  ;  Orient,  M.  Maspkho,  membre  île  Tlnstitut,  prof'  au  Colléire  de 
France  ;  Grèce,  MM.  Glotz,  il''  es  lettres,  prof'  au  Lyrée  Louis-le-Grami  [pér.  nichaique 
et  classique],  Holleaux,  ilireot'  de  rÉeole  irAlIn-i'es  pér.  hellénislique)  :  Rome, 
jm.  Senx,  d'  en  droit  [droit  :  Byzance,  M.  Dieiil,  corresp' 
de  l'Institut,  prof'  à  la  Sorbonne. 

France  :  M.  Febvre.  aïrégé  d'histoire  (géonrapliie  historique]  :  .M.  Dki-.hei.ette, 
consiT»'  du  musée  de  Roanne  (pér.  celtique  et  t/allo-romaine)  :  .MM.  Hai.phex,  arrlii- 
viste-paléoirrapbc,  G.  Boirgin.  arcliiviste  aux  .\rcliives  nationales,  Cli.-V.  Langlois, 
prof'  à  la  Sorbonne,  Petit-Dltaiu.is,  prof'  à  l'Université  de  Lille,  (m.  dge)  :  M.  Haiseh. 
prof'  à  l'Université  de  Dijon  xvi*  s.]:  M.  Bourgeois,  prof'  à  la  Sorbonne  (xvii"  s.): 
M.  MiBET,  agrégé  dliistnire,  prof' au  Lycée  de  St-Qnentiii  (iviii*  s.)  ;  M.  Ailahi),  prof' 
à  la  Sorbonne  {Révolution);  M.  Dukayaho,  d'  es  lettres,  prof'  au  Lycée  Henri  IV 
Empire]  :  M.M.  Charléty,  prof'  à  l'Université  de  Lyon,  et  Seicxobos,  prof'  à  la  Soi-.. 
biiniie,  ipér.  contemporaine  :  M.  Cahon,  .ircliiviste  aux  .Archives  nationales  histoire 
tnilitaire);  .M.  Pakmextieh,  agrégé  d'histoire,  prof'  au  Collège  Koiiia  {usar/es  publics 
et  privés  ■ . 

Allemagne.  MM.  Pabiset,  prof'  à  l'Université  de  Nancy  (Réforme  ;  Reiss,  prof'  i 
l'Kcole  des  Hautes  Ktudes  (Contre-Ré formation  :  Waiiiuxotox,  prof'  à  l'Université  de  Lyon 
xvii'e/ XVIII'».  ;  Matter,  substitut  au  Tribunal  de  la  Seine  (xix' ».);  Angleterre, 
MM.  Petit-Dltaillis,  prof'  à  l'Université  de  Lille  (m.  dge):  Pasquet.  agrégé  d'iiislniri', 
pror  au  Lycée  de  Versailles  [pér.  moderne  :  Belgique,  M.  R.  Dollot,  d'  en  droit:  Es- 
pagne. M.M.  Uesdevises  du  DteERT,  prof'  à  l'Université  de  CIcrmonl-Ferrand  m.  dr/e)  ; 
BvRKAi -Diiiioo,  bibliotli'*  à  la  Sorbonne  Espagne  musulmane):  Léonauiiox,  aribiviste- 
paléograplie.  conserv  île  la  Bibliotliéque  de  Versailles  pér.  moderne)  ;  Italie. 
MM.  l'oiPABDix,  archiviste-paléographe,  biblioth'*  à  la  Bibliothèque  Nationale  (m.  dge): 
L.-G.  Pklissieh,  prof'  à  l'Université  de  .Montpellier  [pér.  moderne  :  G.  BoiBOix, 
archiviste  au\  Ariliives  iiatinnales  (/<i«oi'.9imfH/o)  ;  Russie,  M.  Halmaxt,  prof'  à  la 
Sorbonne  ;  Ëtats-Unis,  M.  Viali.vte,  prof'  à  l'Kcole  des  Sciences  politii|ui's  ;  Islam, 
M.  Douté,  prof'  à  l'École  sup"  des  lettre»  d'Alger  ;  Droit  au  xix"  siècle,  M.  K. 
Lévï,  prof'  à  l'Univeinité  de  Lyon. 

HISTOIRE ECO\O.VIQtË  [faits  et  institutions  :  France,  M.  Boissoxxai>e.  pl•o^  à 
l'Uiiiversité  de  Poitiers  »i.  dge)  ;  M.  Febvre,  agrégé  d'histoire  (jusqu'à  t'olberl)  ; 
M.  Sa'jxac,  prof'  il  l'Université  de  Lille  jusqu'à  la  Réeolution)  :  yiV.  A.  .Mii.iiAun, 
agrégé  d'histoire,  prof'  au  Lycée  Montaigne (commei-ce  au  xix'x  ,  .\.  Miliiauii  et  Cheva- 
lier, d'  en  droit  vie  ouvrière],  Beroet,  d'  en  droit,  prof'  agréiré  au  Lycée  Voltaire 
{mouvement agricole)  :  MM.  G.  Bloi;h,  inspecf  général  de»  bibliotlièi|iie8  et  archives,  et 
L.  Caiiex,  d'  es  lettres,  prof'  au  Lycée  de  Reims  (assistance,  ;  .M.  Clxtru,  prof'  à  la 
S4irl>otiiir    cotonisation,. 

Allemagne,  M.  G.  Bloxdel,  d'  en  droit  et  es  lettres  :  Angleterre  et  Colonies 
anglaises.  M.  Mktix,  agrégé  d'iiislnire,  prof'  à  l'Kcole  coloniale  ;  Belgique, 
M.  R.  Dm.LOT,  il'  iii  droit  (xix'  s.)  :  Espagne,  M.  Boissoxxaue,  prof'  à  l'UniviMsilé 
lie  Poitiers;  Ëtats-XTnis.  M.  Viallate.  prof'  à  l'Kcole  des  Sciences  politiques:  Droit 
commercial,  M.  Hi  velix.  prof'  à  l'Université  de  Lyon. 

IIISTOIIIE  RELIGIEUSE  [Eaits  :  institutions  :  niées  :  Mythologies  grecque  et 
romaine.  .M.Tm  t«ix,  pr»f'  à  l'Kcole  des  Hantes  Ktudes:  Mytliologies  etfolklores 
germaniques  et  Scandinaves.  M.  Pinkal,  prof'  à  l'Université  de  Clernioiil- 
Kerranil  :  Religions  sémitiques  et  Judaïsme,  M.  I.  Lkvy,  pruf'  a  l'Kcole  des 
Haute»  Ktudes:  Bouddhisme,  M.  KmcnF.K.  direct'  de  l'Kcole  de  Hanoi:  Islamisme, 
M.  MtRi:Ais,  direct  de  la  Médersa  d'Alifer;  Christianisme  : 
France  moderne  :  MM.  REXArnET,ai!régé  d'histoire.  l>ATRY,archiviste-|paléiii.'raplie 


[mouremenl  de  lu  Hé  forme  et  Calvinisme   ;  M.  Ukbelliac,  bibliolli  jde  l'Institut,  prof' 
à  la  Sorhciniii'    xvii-  et  xviii"  .«.)  ,■  M.  Wkii.i..  prof'  ,-i  l'UniviMsilé  de  Caen  (xix'  s.). 

IIISTOIRK  DES  IDÉKS  :  PHILOSOPHIE  :  Antiquité,  M.  Uoiuer,  prof  à  l'Uni- 
versité (le  Bonlcaux;  Moyen  âge,  M.  Dki.ai.hoix,  prof'  à  ri'iiivi'rsiti'  de  Caon  ; 
France,  MM,  Bkhb,  d'  es  lettres,  direif  de  la  lierue  (xvi»  et  xvil»  s.) ,  F.  Picavet, 
prof'  à  la  Sorhoniie  (xviir  et  xix*  s.'  :  Allemagne.  .M,  Delbos,  iirof'' à  la  Sorbonne  ; 
Angleterre,  M. 

SCIENCES  :  Physique  :  MM.  Lai.anue,  i)rof'  à  la  Sorbonne  [antiquité):  Rev, 
agrégé  de  pbilosopliie,  pmf'  au  lycée  de  Beiiuvais  (ivi»-xviii"  s.);  L.  Poincabé, 
inspect'  général  de  l'inslruilion  publiijue  (xix'  «.):  Géologie,  M.  Dhixami.  prof'  à 
l'Université  de  Lille:  Biologie,  M.  Caillehy.  prof'  à  la  Surbonni':  Psychologie. 
M.  VAsr.niiiE,  cliVf  du  laboratoire  de  psychologie  de  Viliejiilf  ;  Théorie  de  l'his- 
toire, .M.  Herh,  d'  é«  lettres,  direct'  île  la  llevne. 

THÉORIES  POLITIQUES.  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES  : 
France  :  .M.M.  .Skk,  prof'  ii -ri'niversité  de  lieunes  ,xvm"  et  xviii»  .«.,  iitées  pol.], 
(i.  Weii.i..  prof'  .i  l'Université  de  Caen  xix"  s.,  idéen  pol.\  11.  Holhoin.  d' es  lettres, 
lirof'  au  lyeéede  Rcauvais  (xix'  s.,  idéen  soc.];  Allemagne,  MM.  H.  I.icmtexbehceb, 
prof'  à  la  Sorbonne  (xix*  .«.,  iitéex  pol.].  F..  Milhaiid,  prof'  il  l'Uidversité  de  fFenève 
(xix*  s.,  iilées  .<ioc.);  Angleterre,  M.  Mantoix,  d'  es  lettres,  prof'  an  Collèire  Chaptal. 

IIISTOIIŒ  DE.^  LETTRES  ET  DES  ARTS  :  LITTÉRATURE  :  Grèce.  MM.  Foi- 
hères,  prof'  à  la  Sorbonne  (/(//.  clas.iique) ,  Plecii,  jirof'  à  la  Sorbonne  (lill.  (ilexan- 
jlrine  et  chrétienne)  :  Rome,  M.  Pichon,  d' es  lettres,  prof'  au  lycée  Henri  IV  ;  Littéra- 
tures celtiques,  M.  Dottin,  jirof'  à  l'Université  de  Itennes  :  France,  MM.  N. 

(m.  rf/7e\  Lansox,  prof'  à.  la  Sorbonni'  (////.  moderne); 
Allemagne.  MM.  Hi.lm,  agrégé  d'allemand  xvii*  et  xviii»  s.],  H.  Lic:nTi;NBEBUEB. 
prof'  à  1,1  Sorbonne  (xix"  .«.),■  Angleterre,  M.  Cazamiax,  prof'  à  l'Université  de  Bor- 
deaux; Espagne.  M.  .Mobel-Fatio.  jirof'  à  l'École  des  Hautes  Études:  Italie, 
M.  H.  HArvETTE.  prof'  à  la  Sorbonne;  Hongrie.  M.  Koxt.  d'  es  lettres,  prof'  au 
collège  Uollin:  Russie,  M.  Boyek,  prof' à  I'É^coIc  des  Langues  orientales:  Pays 
Scandinaves,  M.  Pineat,  prof'  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand:  Littérature 
arabe.  .\l.  Basset,  direct'  de  l'École  sup"  des  Lettres  d'.^lger. 

BEAUX- ARTS  :  Antiquité,  M.  Perobizet,  prof'  à  l'Université  de  Nancy; 
Période  paléo-chrétienne  et  byzantine.  M.  Mii.let.  jirof'  à  l'École  des  Hautes 
Études;  Moyen  âge,  M.\I.  EM.Aur,  direct'  du  musée  du  Trocadéro  [arcliitecture), 
André  .Michel,  conserv  au  musée  du  Louvre  (sculpture),  Mai.e;  prof'  à  la  Sorbonne 
{peinture,  miniatures,  vilrau.r) :  Italie  et  Espagne,  M.  Bertaix,  prof'  à  l'Uni- 
versité de  Lyon  ;  Pays-Bas,  M.  K.  Michel,  membre  de  l'Institut  ;  Allemagne. 
MM.  Le  Pbiei'R,  conserv  au  musée  du  Louvre  m.  âge),  Réai'.  agrégé  d'allemaml 
[pér.  moderne):  Angleterre.  M.  H.  Marcel,  administr'  de  la  Bibliothécjue  natio- 
nale (pe/H/Mce;  France.  MM.  Lemoxxier,  prof'  a  la  Sorbonne  {Renaissance),  Vitry, 
conserv  au  mnséi'  du  Louvre  {arcliitecture,  xvi*  «.>  Brière,  attaché  au  musée  de 
Versailles  [sculpture,  xvi'  *.),  C.-G.  Picavet,  agrégé  d'histoire,  prof  au  lycée  de 
Saint-Quenliii  {peinture,  xvii*  s.),  P.  Marcel,  d'  es  lettres  {peinture,  xviii*  s.), 
Brière,  {architecture  et  sculpture,  xvii"  d  xviii*  t.),  Tournf.ux,  présid'  de  la  Société 
française  de  bil)liogra]diie  (Révolution  et  Empire  ,  Lobouet,  agrégé  d'histoire,  prof' 
au  lycée  Janson  (peinture,  xix'  s.). 

MUSIQUE  :  M.M.  Achby,  arcbiviste-paléngrapbe  (m.  âge),  H.  Expert,  prof'  ;i  l'École 
Niedermeyer  (xvi'  s.),  R.  HoLLAxn,  prof'  il  la  Sorbonne  (xvii'  et  xviii"  ,«.),  Lai.oy,  d'  es 
lettres,  direct'  du  Mercure  musical,  et  H.  Licute-sbeboeb,  prof'  il  la  Sorbonne,  (xix*  s.), 
Lalov  (musigtte  orientale). 

lU.  —  SOCIOLOGIE  [Élude  comparative  des  institutions^  :  MM.  Di'bkiieim.  prof'  à  la 
Sorbonne,  BERTiion, agrégé  de  philosophie,  Boissoxnaiie,  prof'  à  l'Uiiiversilé  de  Poi- 
tiers, BoiîOLÉ,  prof'  il  l'Université  de  Toulouse,  (!.  Boirgin,  archiviste  aux  Archives 
nationales,  Fal'COnnet,  agrégé  de  jdiilosophie,  Halbwachs,  agrégé  de  philosophie, 
Hl'BERT,  prof'  à  l'École  des  Hautes  Éludes,  Mauss,  prof'  ii  l'École  des  Hautes  Études. 
RiciiABii,  prof'  il  l'Université  de  Bordeaux,  Simiand,  agrégé  de  philosophie,  bibliothé- 
caire du  Ministère  du  Commerce. 


AUGUSTIN  THIERRY 

ET  LE  MOUVEMENT   HISTORIQUE 
SOUS   LA    RESTAURATION 


Messieurs', 

Le  titre  de  cet  entretien  est  Augustin  Thierry.  C'est  le  nom, 
parmi  les  noms  des  iiistoriens  de  ce  siècle,  du  premier  historien  qui 
fut  populaire,  de  celui  qui  l'a  été  longtemps  le  plus  :  avec,  à  côté  du 
mérite  d'être  un  initiateur,  à  côté  de  la  valeur  propre,  une  vie  si 
louchante,  si  émouvante,  cette  vie  toute  de  travail  et  finie  dans  la 
sérénité  et  l'infirmité  d'une  victime  du  devoir  :  car  il  fut  aveugle  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Et  il  fut  par  là,  pour  l'histoire,  pour 
la  littérature  historique,  ce  qu'Homère  a  été  pour  la  poésie  grec- 
que. Et  cette  comparaison  avec  Homère  a  été  faite  de  son  vivant, 
et  par  le  dispensateur,  en  ce  temps-là,  de  toute  renommée,  par 
Chateaubriand  dans  ses  Etudes  WJs/oriyM^s. L'histoire,  dit  Chateau- 
briand, va  avoir  son  Homère;  el,  disant  cela,  il  affirmait  par  là  que 
l'histoire  avait  son  grand  homme,  son  premier  héros,  et  aussi  sa 
place  à  part,  autonome,  dans  la  littérature. 

#*• 

Cependant,  c'est  moins  d'Augustin  Thierry  que  je  vous  parlerai, 
que  du  mouvement  historique  sous  la  Restauration,  de  ISLt  à  1830. 
Si  grande,  si  intéressante,  si  doucement  forte  que  soit  la  personna- 

1.  O^uféreace  faite  .'i  t'Éculo  des  Hautes  Études  sociales,  le  9  noT.  1906. 

R.  S.  B.  —  T.  Xin,  N*  38.  9 . 
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lité  de  Thierry,  elle  a  moins  déterminé  ce  mouvement  qu'elle  n'en 
est  le  résultat,  qu'elle  n'est  le  produit  de  l'activité  littéraire,  politi- 
que, économique  (c'est  à  dessein  que  je  dis  économique),  de  toute 
l'activité  au  temps  de  la  Restauration.  Pauvres  historiens  que  nous 
sommes,  nous  tous  qui  désirons  ce  titre,  et  historiens  inlirmes  que 
sont  les  plus  grands!  Ils  croient  diriger,  et  ils  sentie  plus  souvent  en 
laisse.  Le  propre  de  l'histoire,  n'est-ce  pas?  c'est  de  raconter  le  passé 
et  de  le  raconter  suivant  la  trace  exacte  des  événements,  c'est  d'être 
des  reconsfructeurs  de  vérité,  de  justice,  et  pour  cela,  n'est-il  pas 
vrai  encore?  il  ne  faut  penser  qu'aux  matériaux  qu'on  a  devant  soi, 
qu'à  leur  valeur  propre,  qu'à  leur  degré  de  résistance,  qu'à  leurs 
rapports  possibles  ;  il  faut  s'évertuer  à  ne  point  voir,  à  ne  point 
entendre  lé  présent,  détruire  toutes  les  attaches,  les  sensations  qui 
vous  lient  au  monde  environnant.  Le  pire  des  travers  de  l'historien, 
c'est  de  regarder  son  temps,  c'est  d'obliquer  vers  les  choses  actuel- 
les. Tous  les  maîtres  ouvriers  de  notre  science,  tous  ceux  qui  ont 
voulu  obéir  à  sa  morale,  l'ont  dit  et  répété,  et  Montesquieu  dans 
son  Esprit  des  Lois,  etTaine  an  début  de  ses  Origines,  et  Fustel  de 
Coulanges,  et  Augustin  Thierry,  et  bien  d'autres.  Et  c'est  pour  cela 
que  l'histoire  est  très  difficile,  la  plus  difficile  des  sciences,  répétait 
sans  cesse  Fustelde  Coulanges.  —  Excusez-moi  si,  à  propos  d'Augus- 
tin Thierry,  je  pense  toujours  à  ce  dernier.  Pour  les  hommes  et  les 
chercheurs  de  notre  génération,  il  fut  ce  que  fut  Thierry  pour  nos 
maîtres. Le  disciple  aimé  entre  tous  de  Fustel,  un  maître  à  son  tour, 
M.  Paul  Guiraud,  vous  le  dira  dans  quelques  jours.  L'histoire,  nous 
rappelait  Fustel,  exige  une  sorte  de  dédoublement  mental,  de 
double  conscience.  C'est  une  science  d'angoisse,  de  doute,  presque 
de  terreur.  Avez-vous  jamais  vu  un  grand  historien  faire  de  l'histoire, 
je  ne  nomme  que  les  morts,  Albert  Sorel  et  Fustel  de  Coulanges  ? 
Ce  dernier,  nous  le  vîmes  un  jour,  vraiment,  faire  de  l'histoire  à 
l'École  Normale.  Il  cherchait  un  problème  devant  nous,  et  brusque- 
ment, il  nous  oublia,  il  ne  nous  vit  plus,  il  baissa  la  tête  der- 
rière ses  deux  mains,  et  cessa  de  parler.  Et  nous,  nous  étions  émus, 
et  nous  respections  ce  silence  pendant  lequel  une  pensée  profonde 
cherchait  une  vérité.  Et  quand  il  releva  la  tête,  sa  figure  portait  la 
marque  d'une  fatigue  nouvelle,  comme  celle  du  prêtre  après  une 
prière  angoissante,  comme  celle  du  croyant  après  un  instant  de 
doute,  et  son  premier  mot  était  :  «  Comme  il  est  difficile  de  faire  de 
l'histoire!  »,  c'est-à-dire  d'être  juste  et  d'être  vrai. 


I 
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Hé  bien  !  même  ces  hommes  qui  ont  peiné  pour  la  vérité,  même 
Taine,  même  Tliierry,  n'ont  jamais  été  indépendants  de  leur  temps, 
n'ont  jamais  appartenu  complètement  à  l'iiistoire.  Malgré  eux,  à 
leur  insu,  ils  ont  été  dirigés,  guidés,  inspirés  par  des  pensées  et  des 
événements  contemporains.  Quand  Fustel  de  Coulanges  a  écrit  les 
premières  pages  des  Institutions  Politiques  de  la  France,  c'est 
parce  que,  vers  1870,  tous  ceux  (jui  réiléchissaient  et  qui  aimaient 
notre  pays,  se  demandaient  quelles  étaient  les  institutions  qui  pou- 
vaient sauver  la  patrie.  Et  Taine,  de  la  môme  manière,  songeait  à 
écrire  ses  Origines  de  la  France  contemporaine.  Quand  Michelet 
rédigea  les  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  France,  c'est  dans 
l'apotliéose  de  juillet  1830,  et  pour  rechercher  dans  le  passé  les 
premières  lueurs  de  ce  soleil  des  Trois  Glorieuses.  Voilà  pourquoi 
même  Thierry,  l'aveugle,  le  penseur,  le  rêveur  solitaire  des  galeries 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  Thierry  a  été,  autant  que  tous  les 
autres,  le  produit  de  son  temps,  et  comme  le  serviteur  lige  des  idées 
de  la  Restauration. 

♦•• 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  les  idées  du  monde  fran- 
çais entre  1813  et  1830,  c'est  la  place  énorme,  subite,  dispropor- 
tionnée peut-être,  qu'y  tiennent  les  études  historiques. 

La  génération  qui  a  précédé,  celle  de  1800-1813,  a  peu  écrit  en 
matière  historique.  Deux  noms,  à  ce  point  de  vue,  la  dominent. 
D'abord  celui  de  Chateaubriand,  avec  le  Génie  du  Christianisme,  et 
avec  les  Mnrtt/rs  :  car,  vous  le  saver,  sous  leur  forme  de  roman, 
les  Martjjrs  ont  ou  veulent  avoir  des  prétentions  à  l'histoire.  —  Et 
puis,  l'autre  nom,  c'est  Napoléon.  Non  parce  qu'il  a  fait  et  produit 
des  événements  historiques,  et  en  trop  grand  nombre,  mais  parce 
qu'il  s'intéressait  beaucoup  à  l'histoire,  comme  le  grand  seigneur 
qui  a  fait  peindre  son  portrait  s'intéresse  à  l'artiste  qui  fixe  ses 
traits.  Napoléon  avait  beaucoup  lu  dans  sa  jeunesse,  et  surtout  des 
œuvres  historiques,  et  notamment  Plutarque,  Vies  des  hommes 
illustres,  ce  livre  d'un  bravé  homme,  bon  provincial,  et  qui  a  fait 
tant  de  mal  au  monde  et  a  fait  verser  tant  de  sang.  Plutarque  et  l'his- 
toire ont  préparé  Napoléon  à  devenir  un  grand  homme,  et,  durant 
sou  règne,  il  se  préoccupa  toujours  de  l'enseignement  de  l'histoire. 
Il  savait  qu'après  tout,  c'était  par  lui  que  toute  histoire  finirait.  Il 
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écrivait  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  Police,  au  ministre  de  l'Intérieur, 
bien  entendu  pour  recommander  une  certaine  manière  de  faire 
l'histoire.  Charlemagne  le  passionnait  fort,  et,  dirait  aussi  mon  ami 
Emile  Bourgeois,  Alexandre  le  Grand.  —  Mais  cette  manière  d'envi- 
sager le  passé,  et  ces  deux  noms,  Chateaubriand  et  Napoléon,  vous 
montrent  ce  qu'était  l'histoire  en  ce  temps-là.  Elle  ne  vivait  pas  à 
part,  dans  le  splendide  isolement  de  l'étude.  Elle  n'était  pas  auto- 
nome. Elle  était,  passez-moi  le  mot,  un  ministre  des  pensées  poli- 
tiques, ou  encore  un  ministre  du  passé.  Pour  Napoléon  elle  servait 
à  habituer  le  peuple  à  magnifier  et  à  accepter  ses  héros.  Chez  Cha- 
teaubriand, elle  préparait  le  Concordat,  le  triomphal  retour  du 
Christianisme.  L'histoire  était  une  sorte  d'agent  politique,  d'agent 
religieux,  et  même,  à  de  certains  moments,  d'agent  électoral. 


#  ♦ 


Brusquement,  en  1815,  tout  change.  L'histoire  vit  par  elle-même, 
ou  le  croit.  Les  livres  historiques  se  multiplient,  et  sur  tous  les 
sujets.  Il  y  en  a  sur  la  Chine,  il  y  en  a  sur  l'Amérique,  il  y  en  a  sur 
les  lies  du  Pacifique,  et  sur  les  plus  petites  bourgades  de  la  France. 
Et  non  seulement  l'histoire  s'agite,  se  remue,  produit  à  foison, 
mais  encore  elle  pénètre  partout.  Tout  le  monde  veut  en  faire.  On 
en  raffole  dans  les  journaux,  dans  les  cabinets  de  lecture,  dans  les 
châteaux,  derrière  les  comptoirs  où  trône  l'épicier  souverain,  dans 
les  cafés  où  l'officier  en  demi-solde  attend  son  duel,  et  à  l'Opéra  où 
les  émigrés  essaient  de  se  refaire  une  attitude  seigneuriale.  A 
aucune  autre  époque,  les  Français  n'ont  plus  remué  de  poussière. 
Que  chacun  de  vous.  Messieurs,  fasse  appel  à  ses  souvenirs,  ou 
plutôt  se  rappelle  ceux  de  ses  pères  et  ceux  de  ses  aïeux.  Voyez 
les  Bibliothèques  qu'ils  ont  laissées.  Les  livres  d'histoire  y  ont  la 
plus  large  place.  J'ai  eu  la  curiosité  d'inventorier  quelques-  vieilles 
Bibliotlièques  constituées  de  181o  à  1840  et  point  renouvelées. 
Thierry,  de  Barante,  Thiers,  Mignet.Guizot,  Villemain  n'y  manquent 
jamais,  et  aussi  depuis  1818,  beaucoup  de  mémoires,  et  l'Histoire 
de  la  Pologne  de  Salvandy,  {Histoire  des  Croisades  de  Michaud,  et 
Daunou,  et  l'Histoire  de  Venise  de  Daru,  l'Histoire  Universelle  de 
Ségur,  le  Cromwell  de  Villemain,  Fauriel,  Raynouard,  Dulaure 
avec  l'Histoire  de  Paris,  Mazure,  Capefigue,  Monteil,  Mazas  avec 
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VHisloire  des  Capitaines  français,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  disait 
Chateaubriand,  et  des  centaines  d'autres,  je  dis  des  centaines. 
Voyez  les  tables  du  Journal  des  Savants,  surtout  des  années  1818 
à  1821  :  ce  fut  une  incroyable  frondaison  de  livres  d'histoire.  Et 
Didot  à  Paris,  et  d'autres,  surtout  à  Strasbourg,  en  imprimaient 
sans  relâche.  Et  s'ils  imprimaient,  c'est  évidemment  qu'ils  ven- 
daient. 

Mais  non  seulement  l'histoire  travaillait  beaucoup,  mais  elle  s'in- 
sinuait en  toutes  choses.  Tout,  disait  un  contemporain,  prend  la 
forme  de  l'histoire.  Lisez  les  discours  de  la  Chambre  des  Députés  : 
presque  aucun  ne  manque  de  ses  considérations  historiques.  Si  nos 
députés  font  aujourd'hui  trop  peu  d'histoire,  ils  en  abusaient  autre- 
fois. Les  lois,  d'ailleurs,  n'en  sont  ni  meilleures  ni  pires.  Lisez 
aussi  les  mémoires  et  les  factums  d'avocats.  Écoutez,  plus  tard, 
M.  Thiers  parlant  de  la  question  d'Orient  :  il  serait  bien  étonnant 
qu'il  ne  fit  pas  un  historique  et  ne  commençAt  pas  par  Alexandre. 
Voici  que  paraissent  les  Odes  de  Victor  Hugo.  Toute  l'histoire  est 
là  :  le  cirque  au  temps  de  Néron,  le  chant  du  Tournoi,  la  Vendée, 
Mlle  de  Sombreuil.  Sa  première  ode  est  intitulée  le  Poète  dans  les 
Révolutions,  la  deuxième  du  livre  II  est  intitulée  VUistoire.  La 
Légende  des  Siècles,  mais  Victor  Hugo  l'a  écrite  toute  sa  vie,  et  dès 
sa  jeunesse,  sous  la  Restauration,  il  a  fait  parler  les  siècles,  voyez 
le  livre  I"  des  Odes.  Notre-Dame  est  un  peu  postérieure,  mais 
il  y  pense  déjà,  et  il  prépare  un  Richelieu,  que  les  historiens 
saluaient  d'avance  avec  enthousiasme.  En  apparence,  le  moins 
historien  des  poètes  était  Béranger  :  les  amours  de  Lisette  sont  de 
tout  temps,  et  si  la  vieille  grand'mère  avait  à  raconter  bien  des 
choses,  c'était,  n'est-ce-pas?  une  chose  qui  se  répétait  toujours 
semblable.  Et  cependant,  Béranger  est  plein  d'histoire.  Je  ne  sais 
plus  qui  l'a  dit,  je  crois  que  c'est  Sainte-Beuve.  Et  on  a  dit  de  lui 
que  Waterloo  l'avait  fait  sortir  du  Caveau  et  l'avait  fait  entrer  dans 
la  vie  des  siècles.  Il  voulait  écrire  un  poème  sur  Clovis.  Il  parle 
avec  amour  des  Gaulois  et  des  Francs,  qu'il  confond  d'ailleurs  Uius 
de  ses  chansons  est  consacrée  à  Louis  XI.  Car,  je  ne  sais  pourquoi, 
tout  le  monde,  en  ce  temps-là,  écrivait  sur  Louis  XI,  peut-être  poor 
inviter  les  rois  de  la  Charte  à  ne  lui  point  ressembler.  On  eut  celui 
de  Casimir  Delavigne,  celui  de  de  Barante,  celui  de  Béranger,  et, 
comme  toujours,  Victor  Hugo  voulut  avoir  le  sien. 

II  s'en  suivit  que  l'histoire  devint  accessible  à  tous.  Jusque-là  elle 
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était  un  peu- le  domaine  réservé  des  savants.  L'exemple  de  Voltaire 
n'avait  pas  été  tn'^s  suivi.  Les  historiens,  jusqu'en  <84S,  ce  sont  les 
Bénédictins,  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  les  membres  des  corps  judiciaires.  Maintenant  il  faut  de 
l'histoire  pour  tout  le  monde,  de  l'histoire  omnibus.  Ne  trouvez  pas 
cette  comparaison  trop  j^rossiôre  :  elle  est  du  temps,  et  elle  le 
caractérise  bien.  "Vers  1830,  le  Magasin  Pittoresque  allait  se  créer, 
surtout  pour  vulgariser  l'histoire  :  il  annonçait  dans  sa  préface 
qu'il  parlerait  des  monuments  antiques,  des  monuments  du  moyen 
âge,  des  monuments  modernes.  Et  il  ajoutait  que  chaque  livraison 
coûterait  deux  sous  et  aurait  des  images.  C'était,  disait-il,  de  l'his- 
toire pour  toutes  les  bourses.  11  y  a  quelques  années,  terminait 
l'auteur  de  la  préface  (les  omnibus  sont  de  la  Restauration),  les 
Parisiens  ont  été  scandalisés  à  la  vue  de  ces  lourdes  voitures  qui 
transportaient  toul  le  monde,  riches  et  pauvres,  femmes  et  enfants, 
pour  quelques  sous  :  nous  allons  faire  comme  ces  guimbardes  et, 
pour  deux  sous,  véhiculer  tout  le  monde  à  travers  l'histoire  du  passé. 
On  eut  donc,  en  ce  temps-là,  comme  là  folie  de  circuler  dans  les 
temps  disparus.  Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  pourquoi. 


**« 


Pourquoi  doncc  •  goût  subit  de  connaître  le  passé,  ses  aventures, 
ses  monuments,  ses  héros  ?ï]ssayons,  pour  répondre  à  celte  ques- 
tion, de  refaire  la  psychologie  de  ce  temps,  celui  de  Louis  XVIII  et 
de  Charles  X.  Nous  ne  nous  éloignons  pas  de  Thierry,  nous 
essayons  de  le  mieux  comprendre. 

Les  générations  précédentes,  celles  de  1789  à  1815,  avaient  vécu, 
en  vingt-cin([  ans,  plus  d'événements  que  dix  siècles  d'humanité,  et 
des  événements  plus  différents  et  plus  importants.  On  avait  marché, 
dans  la  vie,  au  triple  galop.  Et  par  là  les  hommes  avaient  eu  la 
vision,  la  sensation  visihie,  de  l'histoii-e  qui  se  déroule,  qui  se  déve- 
loppe. Sous  les  règnes  monotones  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de 
Louis  XVI,  le  conmiun  peuple  n'avait  pas  eu  ce  sentiment  des 
événements  qui  se  succèdent,  qui  s'expliquent  et  qui  s'enchaluent. 
Entre  la  cause  et  l'effet,  entre  l'avènement  de  Philippe  de  Bourbon 
au  trône  d'Espagne  et  la  paix  d'Ulrecht,  entre  la  bulle  Unigenitus 
et  l'expulsion  des  Jésuites,  entre  le  début  et  la  fin  d'une  querelle, 
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il  s'était  écoul*^  une  distance  trop  grande.  Cette  fois,  sons  la  Révo- 
lution et  sous  l'Empire,  l'effet  suivit  immédiatement  la  cause,  et  le 
mal  fit  voir  tout  de  suite  ses  conséquences.  Immédiatement,  l'apo- 
théose d'un  chef  militaire  fut  suivie  de  la  pire  des  dictatures,  le 
sang  amena  la  Terreur,  la  violence  engendra  la  haine,  six  mois  de 
Robespierre  amenèrent  la  réaction  thermidorienne,  et  l'excès  de 
la  guerre  provoqua  la  revanche  de  l'Europe.  Ce  furent  des  séries  de 
parties  à  ripostes  continues.  Tout  cela  put  6tre  aperçu',  compris, 
même  des  moins  clairvoyants.  On  devina  alors  ce  qu'était  l'his- 
toire, et  on  s'y  intéressa.  —  Et  ce  fut  la  première  cause  qui  rendit, 
en  181  S,  notre  science  si  populaire. 

Et  la  seconde  est  celle-ci.  —  L'âge  précédent,  1789-1815,  avait 
eu,  au  plus  haut  degré,  le  goût  de  l'action.  Guerres  civiles,  guerres 
étrangères,  conquêtes,  révolutions,  religions  à  défaire,  à  faire  et  à 
refaire,  tous  les  ressorts  de  l'activité  humaineavaientété  sans  cesse 
en  jeu.  Aucun  repos  pour  personne,  ni  pour  les  âmes,  ni  pour  les 
corps.  La  France  était  une  sorte  de  créatrice  toujours  en  travail. 
—  Puis,  après  1815,  ce  sont  les  traités  de  Vienne,  la  Charte,  beau- 
coup d'écritures  et  beaucoup  de  règles  an  lieu  de  beaucoup  d'im- 
prévu et  de  beaucoup  de  mouvement;  c'est  Louis  XVIII,  c'est  le  roi 
podagre,  la  cour  immobile,  les  Chambres  stériles,  les  glaives  au 
fourreau  et  les  oreilles  fendues.  Et  vous  croyez  qu'on  change  si  vite 
l'esprit  d'une  nation,  qu'une  si  grande  machine  s'arrête  tout  de  suite? 
Rappelez-vous  quels  étaient  les  hommes  (|ui  avaient  vingt-cinq  ans  en 
1815'?  Cétaienlceux  qui  avaienteu  quinze  ans  en  1803,  et  qui  avaient 
révéd'Auslcrlitz.  Et,  n'est-  ce  pas?  au  lieu  de  courir  l'Europe,  les  voilà 
maintenant  qui  sont  pions  dans  les  Lycées,  gratte-plumes  dans  les 
bureaux,  stagiaires  au  barreau,  référendaires  du  sceau,  aspirants  à 
la  Chambre  du  roi  ou  candidats  à  celle  des  députés.  Alois  l'esprit, 
ne  pouvant  faire  courir  le  corps,  fait  courir  la  curiosité  ;  le  jeune 
homme,  ne  pouvant  faire  de  l'histoire,  en  étudie.  Et  c'est  pour 
cela  que  nous  eilmes  alors,  dans  les  feuilletons,  dansles  livres,  dans 
les  romances,  tant  d'histoires  des  révolutions  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Brahant,  tant  de  mousquetaires,  tant  de  Dames  de  Mont- 
soreau  avant  celle  de  Humas,  tant  de  conquistadors  avant  ceux 
de  Hérédia.  L'histoire  fut  alors  une  revanche  de  l'esprit  contre  la 
moimtonie  imprévue  de  l'existence. 

La  Restauration  vit  d'autres  revanches  de  ce  genre  pt,  Mes- 
sieurs, nous  ne  comprendrons  jiuniiis  Thierry  et  sa  passion  pour 
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l'histoire,  car  ce  modeste  lut  un  passionné,  si  nous  ne  nous  rappe- 
lons que  1813-1830  a  été  une  époque  de  vie  passionnée,  de  désir  de 
conquête,  de  besoin  d'agir,  d'aventures  nouvelles  et  prodigieuses. 
Il  se  passa,  dans  la  France  de  Louis  XVIll  et  de  Charles  X,  qui  était 
encore  la  France  de  Lafayette,  il  se  passa  des  quantités  d'épopées 
plus  utiles,  plus  durables,  plus  belles,  que  celle  de  Napoléon.  — 
Voici,  par  exemple,  les  épopées  des  navigateurs,  des  commerçants, 
des  découvreurs  de  pays  nouveaux.  De  même  qu'au  quatrième  siè- 
cle avant  notre  ère,  au  temps  de  l'hellénisme,  l'épopée  guerrière 
d'Alexandre  avait  été  suivie  de  l'épopée  maritime  de  Pythéas  décou- 
vrant, en  Occident,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Norvège,  et  gagnant 
jusqu'au  cercle  polaire,  de  la  même  façon,  après  les  courses  de 
Napoléon,on  eut  les  grosses  aventuresdes  marchands  de  Marseille, de 
Lyon,  de  Bordeaux  surtout,  voulant  conquérir  le  monde  à  leurs 
navires  et  à  leurs  entrepôts.  Et  j'aime  mieux  cette  ambition  du 
commerçant  que  celle  de  Napoléon.  Elle  paraît  plus  bourgeoise,  et 
je  la  trouve  plus  noble.  Gagner  de  l'or,  à  tout  prendre,  vaut  mieux 
que  verser  du  sang,  d'autant  plus,  soyez-en  sûrs,  que  ceux  qui  ver- 
saient du  sang  prenaient  aussi  de  l'or.  On  vit  alors  des  hommes 
comme  les  Balguerie  de  Bordeaux^  qui,  pendant  dix  ans,  tenaient 
toutes  les  routes  de  la  mer  avec  leurs  navires,  et  montraient  le 
pavillon  de  France  à  tous  les  rivages,  sans  coup  férir.  Et  on  vit 
Dumont  d'Urville  et  bien  d'autres  faire  le  tour  du  monde,  ce  qui 
était  encore  une  nouveauté.  Le  tour  du  monde  !  ce  fut  alors  le  rêve 
de  beaucoup,  et  ceux  qui  ne  le  faisaient  pas  sur  un  navire,  comme 
Tlùerry,  voulurent  le  faire  par  l'histoire. 

Voilà,  entre  bien  d'autres  choses,  ce  qu'a  été  l'époque  de  1815  à 
1830.  On  n'a  pas  changé  la  carte  de  l'Europe.  Mais  il  est  resté  dans 
les  pensées  et  les  rêves  un  terrible  remue-ménage.  Et  c'est  l'his- 
toire qui  a  le  plus  profité  de  ce  caractère  du  temps.  Elle  a  été  pour 
tous,  ceux  qui  l'écrivaient,  ceux  qui  la  lisaient,  une  manière  de 
vivre  plus  complètement,  plus  bruyamment,  de  vivre  beaucoup 
d'autres  vies.  Voilà  pourquoi,  vers  1815,  Augustin  Thierry  ne 
trouvait  rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  attrayant  que  de  parler  des 
choses  et  des  hommes  d'autrefois.  Il  en  écrivit  dans  des  journaux 
politiques,  le  Cemeiir  Européen,  le  Courrier  français,  qui  en  réa- 
lité courait  par  toute  l'Europe.  Car  la  France,  môme  en  science 
historique,  est  l'éternelle  initiatrice,  souvent  exploitée,  toujours 
généreuse. 
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Cherchons  un  peu,  maintenant  que  nous  savons  pourquoi,  à 
trouver  comment.quelles  étaient  les  idées  directrices  des  historiens 
de  ce  temps,  idées  politiques,  religieuses  et  littéraires. 

En  politique  d'abord,  tous  ces  historiens,  Guiïot,  de  Barante, 
Mignet,  Thiers,  Thierry,  appartenaient  au  parti  libéral.  Pour  eux, 
l'idéal  était  un  régime  où  le  Roi  et  la  Chambre  vivaient  d'accord. 
Aucun  d'eux  n'était  franchement  républicain  ou  despotique.  La 
royauté  était,  à  leurs  yeux,  une  république  idéale.  On  voit  qu'ils 
étaient  bien  de  leur  temps.  —  Or,  j'ai  essayé  de  vous  dire,  au  dé- 
but de  cet  entretien,  que  nul  historien  n'a  jamais  pu  se  débarras- 
ser des  soucis  de  son  époque,  ni  non  plus  de  ses  utopies.  On  le 
pouvait  moins  encore  en  18'20,  où  une  vie  intense,  mal  conte- 
nue, bouillonnait  de  toutes  parts.  Remaniuez  à  ce  propos  que  tous 
ces  écrivains  ont  vécu  et  ont  écrit  à  Paris,  plus  que  jamais  vivace 
et  absorbant  depuis  18i5.  Et  par  là,  tous  ces  hommes,  plus  ou 
moins  journalistes,  même  Thierry,  ne  l'oubliez  pas,  mêlés  à  tous 
les  bruits  des  salles  de  rédaction  et  de  discussion,  virent  dans 
l'histoire  un  admirable  moyen  de  faire  arriver  leur  doctrine,  de  la 
justifier  et  de  l'illustrer.  Ils  eurent  (etThierry  fut,  non  pas  l'inven- 
teur, mais  le  principal  protagoniste  de  cette  idé(^),  ils  eurentde  l'his- 
toire de  France  une  théorie  très  simple,  que  vous  aller  retrouver, 
chez  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  sans  exception,  je  crois.  —  La 
société  française,  dirent-ils,  est  le  résultat  d'une  conquête,  celle 
des  Gaulois  ou  des  Gallo-Romains  par  les  Francs.  Les  conqué- 
rants, les  Francs,  ont  donné  naissance  à  la  noblesse;  les  vaincus,  les 
conquis,  c'est  Jacques  Bonhomme,  l'homme  du  Tiers-État,  qui 
depuis  1"89,  prend  sa  revanche.  Et  Thierry  popularisa  partout, 
depuis  18i(),  le  type  de  Jacques  Bonhomme.  Et  Henri  Martin, 
jeune,  ardent,  Imaginatif,  força  la  note  et  nous  montra  Jacques 
Bonhomme,  fils  de  Vercingétorix,  devenant  Descartes,  Voltaire 
et  Mirabeau.  Je  simplifie,  mais  lisez  les  pages  les  plus 
caractéristiques  de  ces  deux-écrivains.  C'est  à  cela  qu'elles  revien- 
nent Thierry  a  toujours  été  fidèle  à  cette  idée,  faire  prendre  sa 
revanche  à  Jacques  Bonhomme  le  vaincu.  Et,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  dirigeait  avec  joie  la  publication  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  des  communes  et  du  Tiers-État,  c'est- 
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à-dire  des  premières  cliartes  obtenues  par  Jacques  Bonhomme, 
arracliées  par  lui  à  la  race  conquérante. 

Si  le  sujet  de  ces  reclierches,  l'histoire  du  Tiers-État,  était  beau 
et  fécond,  vous  m'avouerez  que  l'idée  pohtiquc  qui  1  inspirait, 
l'idée  de  race,  était  plutôt  fâcheuse.  Ce  fut  une  terrible  théorie 
qu'on  lançaalors,aveccesmotsderace, race  latine,  race  germanique, 
race  slave.  L'histoire  et  les  historiens  nous  ont  fait,  par  là,  beau- 
coup de  mal.  De  France,  la  théorie  gagna  l'Italie,  l'Allemagne 
toutes  prêtes  à  la  recevoir.  DéjàMichelet,  en  IHJÎO,  vit  le  danger  et 
protesta  contre  la  théorie  des  races.  Et  après  1870,  quand  on  vil 
.l'Allemagne,  l'Italie,  se  dresser  et  se  former  contre  nous,  au  nom 
de  celte  môme  théorie,  alors  Fustel  de  Coulanges,  dans  ses  Insti- 
tutions, s'acharna  contre  les  idées  d'Augustin  Thierry.  —  Vous 
voyez  donc  combien  ces  hommes  de  cabinet  ont  été  mêlés  aux  pas- 
sions politiques  du  siècle.  Après  Thierry,  parlant  du  conflit  des 
races,  j'entends  gronder  le  canon  de  Solférino  ;  et  après  Sedan  et 
le  traité  de  Francfort,  je  vois  se  lever,  contre  la  théorie  funeste  des 
races,  l'œuvre  dernière  de  Fustel  de  Coulanges. 

#** 

La  seconde  pensée  souveraine  des  œuvres  d'Augustin  Thierry, 
c'est  la  pensée  laïque.  On  est  prodigieusement  surpris,  quand  on 
lit  Thierry  et  les  autres  écrivains  de  ce  temps,  de  voir  le  peu  de 
place  qu'y  tiennent  les  questions  religieuses. Mais  il  y  aune  excep- 
tion.C'est  Guizot. Car  Guizot  est  protestant, et  d'une  famille  imprégnée 
par  la  vie  religieuse,  une  famille  de  pasteurs  ou  presque.  Guizot  lui- 
même  est  une  manière  de  pasteur  ;  il  est  comme  le  père  de  famille 
dont  parlera  plus  tard  Fustel  de  Coulanges,  père,  chef,  juge,  maître  et 
prêtre  de  tous  les  siens.  Mais  les  autres,  catholiques,  sont  tous 
plus  ou  moins  voltairiens.  La  religion,  pour  eux,  est  tine  vague 
ennemie,  oppressive,  gênante  tout  au  moins,  qui  a  gâté  le  cours 
normal  de  l'histoire.  C'est  un  être  à  demi  factice  qu'on  peut  le  plus 
souvent  écarter  du  récit  et  de  l'étude.  Tous  ont  plus  ou  moins 
méconnu  la  valeur  ou  le  rôle  du  sentiment  religieux  ;  par  delà  les 
Martyrs  et  le  Génie  du  Christianisme,  dont  ils  ne  prennent  que  le 
dehors,  ils  se  réclament  de  Montesquieu  et  de  l'Encyclopédie. 

Et  là  encore,  toujours  victimes  de  leur  temps,  ils  ont  mutilé 
l'histoire,  ils  ont  supprimé  une  part  énorme  de  la  vie  des  hommes 
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d'autrefois.  Je  ne  comprends  pas  Jacques  Bonhomme  (que  Laparra, 
le  peinire  f<Hé,  au  salon  de  190S,  de  Jacques  Bonliomme,  veuille 
bien  m'excuser',  je  ne  le  comprends  pas,  si  on  me  laisse  ignorer 
qu'il  est  dévot,  superstitieux,  confiant  dans  ses  prêtres,  ou  croyant 
en  ses  saints,  pratiquant  et  blaspiiémant  tout  à  la  fois.  Et  qui,  sans 
l'étude  d'une  double  religion,  celle  des  croix  du  Christ  et  celle  des 
arbres  des  forêts,  qui  comprendrait  Jeanne  d'Arc,  la  sœur  idéale  de 
Jacques  Bonhomme? 

Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  après  cette  génération  d'iiistoriens  à 
l'âme  laïque,  après  1830:  il  est  arrivé  le  réveil  de  l'esprit  religieux, 
la  réaction  des  évoques,  et  tous  les  clochers  néo-gothiques  se 
dressant  dans  les  campagnes,  et  ces  porches  romans  s'étalant  en 
façade  sur  les  places  de  Paris.  Le  résultat,  chez  les  historieus,  de 
cette  reprise  du  sol  et  des  âmes  par  la  vie  religieuse,  c'est  qu'ils 
finirent  par  comprendre  mieux  ce  qu'étaient  la  foi  et  la  croyance. 
Et  la  Cité  antique  de  Fustel  de  Goulanges  est  la  réponse  au  Jacques 
Bonhomme  d'Augustin  Thierry. 

**• 

Libérale,  laïque,  l'histoire  est,  en  littérature,  romantique.  Voici 
ce  que  je  veux  dire  par  ce  mot.  Si  vous  lisez  les  guides  ou  les 
voyages  en  France  du  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle,  par 
exemple  les  voyages  dans  les  .\lpes  du  géologue  Albanis  Beau- 
mont  en  18(M),  vous  remaïquerez  que  deux  mots  reviennent  cons- 
tamment, même  au  milieu  des  détails  les  plus  techniques  :  le  mot 
dti  pai/sai/e  romantique  et  le  mot  i\c  pai/suffe  sentimental.  Hoinan- 
tique,  sentimental,  c'est,  au  fond,  la  môme  chose  :  du  pittoresque, 
de  l'imprévu,  des  impressions  variées,  des  invitations  au  rêve  et  à 
lémolion,  de  la  sensibilité  réveillée  dans  les  âmes  et  dans  la  vue. 

L'historien  fit  alors  comme  tout  le  monde.  Il  imagina  ou  crut 
imaginer  Vkisloire  nan alite,  vivante,  variée,  et  ce  fut  la  première 
forme  du  romantique  dans  la  littérature  historique.  Elle  est,  somme 
toute,  la  forme  décisive  et  essentielle  d'Augusliu  Thierry.  Vous  la 
retrouverez  dans  ses  Lettres,  xlans  ses  liludfs,  dans  sa  ConquiUfde 
l  Ant/leterre,  dans  ses  Récits  des  Temps  mérovinr/iens.  Vous  la 
retrouverez,  et  beaucoup  trop,  chez  de  Barante.  Tliiers,  Mignet. 
Ceni-ci,  Mignet  etThiers,ont  presque  toujours  sacrifié,  dans  leurs 
Histoire  de  la  Révolution,  les  réformes,  la  vie  économique,  au 
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récit  des  journées  dites  historiques.  Comme  si  les  transformations 
économiques  du  temps  de  la  Révolution  n'étaient  pas,  peut-être,  les 
vrais  événements  d'histoire,  ceux  qui  durent  et  ceux  qui  servent! 
Mais  on  avait  eu  l'histoire  par  batailles  royales  ;  on  eut  maintenant 
l'histoire  par  journées  populaires.  Vous  me  direz  que  Thiers,  au 
style  placide  et  à  l'allure  grave  et  prudente,  n'eut  guère  en  lui  de 
romantique.  Mais  ce  fut  la  faute  de  son  tempérament,  et  non  de  sa 
volonté.  Son  histoire  obéit  aux  goûts  de  l'époque  :  il  a  fait,  comme 
Thierry,  des  «  récits  des  temps  »  révolutionnaires. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  l'ordre  littéraire,  une  autre  préoccu- 
pation domina  la  plupart  de  ces  hommes.  Chercher  des  formes 
nouvelles  d'inspiration,  des  impressions  inédites,  des  sujets  non  re- 
battus. On  ne  veut  plus  des  Grecs  et  des  Romains  ;  on  se  débarrasse, 
comme  disait  Edmond  Géraud,  une  des  avant-gardes  du  roman- 
tisme, de  la  défroque  des  Anciens.  David  lui-même,  qui  ne  perdait 
jamais  le  sens  du  moment,  avait  laissé,  avant  1815,  les  élèves  de 
son  atelier  renoncer  aux  Horaces  et  aux  Sabines  pour  peindre  des 
scènes  pittoresques  et  sentimentales  tirées  de  l'histoire  de  France. 
Pour  faire  concurrence  aux  sujets  antiques,  les  historiens  cher- 
chèrent surtout  dans  deux  voies  différentes.  D'abord  dans  le 
Moyen  Age  français,  dont  on  ne  comprit  point  le  fond  ;  puis  dans 
les  pays  étrangers,  l'Aligleterre  surtout.  Chose  étrange!  Cette 
Angleterre,  que  beaucoup  détestaient  depuis  Pitt  ou  depuis  Sainte- 
Hélène,  était  une  passion  littéraire.  Songez  à  tous  les  Cromivell 
qui  se  préparent:  ceux  de  Villemain,  de  Guizot,  de  Chateaubriand, 
de  Victor  Hugo,  car  nous  retrouverons  toujoursVictor  Hugo  en  his- 
toire. De  là,  chez  Thierry,  deux  séries  de  recherches  parallèles,  sur 
les  Révolutions  d'Angleterre,  et  sur  celles  de  France,  sur  la  Con- 
quête anglaise  et  sur  la  Conquête  en  France  ;  Guizot,  Chateaubriand 
font  comme  lui.  Et  le  Magasin  Pittoresque,  humble  reflet  des 
grands  noms,  fait  une  place  à  part  aux  monuments  d'\ng]eterre. 
Détestée,  l'Angleterre  ne  s'en  imposait  pas  moins  à  l'attention  de  ce 
temps:  elle  avait  vaincu  Napoléon,  et  elle  avait  écrit  la  première 
charte. 

*** 

Vous  voyez  donc  combien  de  préoccupations  contemporaines  ont 
pesé  sur  Augustin  Thierry,  ont  déterminé  ses  sujets,  son  style,  ses 
théories,  ses  pensées.  Et  malgré  cela  il  a  été  pour  beaucoup  dans 
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l'émancipation  de  l'histoire.  Excusez  la  métaphore,  je  l'emprunte, 
en  partie,  à  Fustel  de  Coulanges.  Après  n'avoir  vu  en  elle  qu'une 
compagne  et  une  servante,  Thierry  a  fini  par  avoir  le  respect  de  sa 
virginité  et  le  culte  de  sa  liberté.  Et  voici,  je  crois,  comment  il  est 
arrivé  à  cela. 

Au  début  de  sa  vie  littéraire,  ce  n'est  évidemment  qu'un  polé- 
miste de  politique.  Ses  Lettres  dans  le  Courrier  Français,  la  plu- 
part de  ses  Etudes,  sont  des  arguments  de  parti. 

Puis,  il  devient  surtout  un  théoricien  littéraire  :  sa  Conquête  de 
l'Angleterre,  ses  Récits  mérovingiens,  sont  des  modèles  en  ce 
genre,  mais  elles  sont  faites  pour  patronner  un  genre  littéraire. 

Or,  pendant  que  Thierry  écrivait  ces  œuvres,  deux  tendances 
nouvelles  se  marquaient  en  histoire. 

D'une  part  l'histoire  romantique  en  arrivait  aux  excès.  Elle 
éclatait  dès  le  tome  III  de  l'Histoire  de  France  de  Michelet.  Si 
Michelet  renonçait  aux  luttes  de  races,  il  introduisait  la  lutte 
des  esprits,  des  sentiments  et,  disons-le  aussi,  la  lutte  des  mots  : 
Dieu  contre  Satan,  le  Bien  contre  le  Mal,  la  Lumière  contre  les  Ténè- 
bres. Thierry  s'épouvanta,  Thierry,  esprit  calme,  pondéré,  timide, 
à  l'expression  paisible  et  mesurée.  Et  il  parla,  à  propos  de 
Michelet,  de  logomachie.  Mais  il  résolut  aussi  de  réagir  dans  le 
sens  du  fait,  de  la  précision,  du  document,  et,  suivant  un  mot 
célèbre,  de  se  laisser  conduire  par  la  vérité  comme  un  enfant  par 
sa  mère. 

D'autre  part,  à  ce  même  moment,  un  autre  mouvement,  diamé- 
tralement opposé,  se  dessinait  en  histoire.  L'impulsion  prise 
depuis  1813  par  les  études  historiques  avait  amené  la  création  de 
l'École  des  Chartes.  Et  dès  le  début,  certes,  elle  était  ce  qu'elle  a 
toujours  été,  admirable  de  tenue  historique,  de  sagesse  littéraire, 
de  prudence  et  de  conscience.  Autour  d'elle  et  chez  elle  les  publi- 
cations de  documents  inédits  se  multipliaient.  Thierry  vit  précisé- 
ment dans  ces  tendances  un  moyen  de  réagir  contre  l'abus  des 
mots  et  des  théories.  Il  accepta  de  faire  partie  de  la  Commission 
des  Documents  inédits  ;  il  dirigea  ou  inspira  la  publication  de 
ceux  qui  concernaient  le  Tiers-État,  son  cher  Jacques  Bonhomme. 
El  aujourd'hui  encore,  eu  province,  à  Paris,  bien  des  Sociétés 
d'Archives,  c'est  à-dire  des  travaux  de  science  pure,  de  science 
absolue,  relèvent  en  dernière  analyse  d'Augustin  Thierry  qui  a 
provoqué  leur  fondation. 
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Par  là  même,  voyez  le  tableau  de  cette  belle  vie  d'historien  :  au 
début,  c'est  le  journaliste  qui  se  sert  de  l'histoire  pour  aider  le  pré- 
sent; à  la  fin,  c'est  l'historien  qui  n'a  d'autre  but  que  de  rendre 
justice  au  passé.  C'est  l'ascension  de  l'homme  vers  le  travail  désin- 
téressé, la  marche  progressive  vers  la  vérité,  l'appel  graduel  de  son 
àme  par  la  lumière. 

•** 

Et  enfin,  Messieurs,  voici  ce  qui  fait  de  cette  vie  quelque  chose 
de  touchant,  de  poignant.  C'est  ceci  :  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
son  esprit  voyait  plus  juste,  qu'il  regardait  plus  profondément  la 
vérité,  au  fur  et  à  mesure  la  lumière  de  son  corps  s'affaiblissait,  ses 
yeux  se  voilaient,  et  cette  pensée  clairvoyante  était  bloquée  par  une 
nature  aveugle. 

Alors,  au  milieu  de  cette  double  marche,  de  son  inteUigence  qui 
comprenait  micu.x,  et  de  sa  vue  qui  disparaissait,  Augustin  Thierry 
parvint  à  l'héroïsme  de  l'historien,  sentant,  entre  la  douleur  phy- 
sique et  la  jouissance  intellectuelle,  s'affiner  ses  sentiments  et 
s'embellir  son  âme  et  sa  tâche.  Et  il  écrivit  dans  un  de  ses  livres 
ces  merveilleuses  paroles,  que  vous  connaissez  tous,  qui  sont 
devenues  banales  à  force  d'être  redites,  mais  par  lesquelles  je  veux 
terminer,  parce  qu'elles  doivent  être  le  bréviaire  de  nous  tous,  de 
tous  ceux  qui  veulent  être  historiens,  c'est-à-dire  faire  à  l'endroit 
du  passé  une  (Buvre  de  vérité  et  de  justice  :  «  Aveugle,  et  souf- 
frant sans  espoir  et  presque  sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoi- 
gnage qui  de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde  quelque 
chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances  matérielles,  mieux  que  la 
fortune,  mieux  que  la  santé  elle-même,  c'est  le  dévouement  à  la 
Science.  » 

Camille  Jullian. 


PHOBLÈ.MES  ET  CONTROVERSES 


PASCAL 
ET  L'EXPÉRIENCE  DU  PUY-DE-DOME' 


Dans  ses  écrits  destinés  au  grand  public,  Pascal  ne  cite  jamais 
personne,  comme  l'ayant  devancé  dans  ses  recherches  sur  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  deux  fois,  cependant,  il  reconnaît  que Torricelli 
fit  avant  lui  l'expérience  du  baromètre  et  proposa  d'expliquer  la 

suspension  du  mercure  par  la  pesanteur  de  l'air Mais,  —  se 

hâte  d'ajouter  Pascal,  lorsqu'il  consent  à  nommer  Torricelii,  — 
«  comme  ce  n'était  qu'une  simple  conjecture,  et  dont  on  n'avait 
aucune  preuve,  pour  en  reconnaître  ou  la  vérité  ou  la  fausseté,  je 
méditai  dès  lors  une  expérience  que  vous  savez  avoir  été  faite  en 

1648,  par  M.  Périer,  au  haut  et  au  bas  du  Puy-de-Dôme  » Ici 

intervient  Descartes,  pour  prétendre  que  c'est  lui  qui  a  donné  l'idée 
de  cette  expérience  sur  le  Puy-de-Dôme  et  que  Pascal  y  était  da- 

1.  K.  Mathiei;.  Pascal  el  rK\|iéritMice  ilii  l'ujr-ilc-Dome.  —  3  articles  <laiis  la  Revue 
de  Paris,  1906,  1"  atril  (pp.  3t>.")-589) ;  15  avril  'pp.  772-794)  et  1"  mai  (pp.  179-206). 
=  Abm.  l,EniAî(C.  Défense  de  Pascal  :  "Pascal  c»t-il  iiii  faussaire?  —  3  articles  dans  la 
Revue  Rleue,  1906,  11  aortl  (pp.  161-16:i);  18  amU  (pp.  196-203)  et  23  aoiU  (pp.  229- 
236).  —  Poft-tcriplum  i  la  Défeose  de  Pascal.  =  1  article,  Uiem,  8  septembre 
(pp.  304-303).  =  LÉO!i  Bru:ischvi(;ii.  A  profios  de  «  Pascal  et  rKxpéricnci'  ilu  Puy-de- 
EMme  ».  —  1  article  dans  la  Correspondance  de  l'Union  pour  la  Vérité,  1906,  u»  2 
(pp.  141-161). 
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bord  hostile.  Après  de  fréquentes  et  longues  discussions,  cette 
prétention  vient  d'être  définitivement  repoussée.  M.  Adam  a  décidé 
que  Descartes  fut,  pour  Pascal,  «  à  peine  un  auxiliaire,  et  encore, 
plus  dangereux  qu'utile  ».  M.  Boutroux  a  prononcé  que  «  Pascal 
était,  en  réalité,  plus  porté  que  Descartes  lui-môme,  à  considérer 
l'explication  par  la  colonne  d'air  comme  la  seule  possible  ».  L'opi- 
nion générale  avait  ratifié  cette  double  sentence  ;  et  il  semblait  y 
avoir  chose  jugée,  lorsque  les  articles  de  M.  Mathieu  —  à  qui  nous 
avons  emprunté  le  très  clair  exposé  qui  précède  —  sont  venus  tout 
remettre  en  question.  Il  a  conclu  que,  non  seulement  la  priorité 
de  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  '  n'appartenait  pas  légi- 
timement à  Pascal,  mais  encore  que  Pascal  avait  essayé  de  s'en 
attribuer  le  mérite  par  un  ensemble  de  manœuvres  qui  vont  jus- 
qu'au faux.  Celte  conclusion  a  été,  à  son  tour,  attaquée  par  M.  Abel 
Lefranc,  comme  inexacte,  et  par  M.  Léon  Brunschvicg,  comme 
insuffisamment  justifiée.  Le  débat  en  est  là. 


I 


Voici  d'abord  l'acte  d'accusation  dressé  par  M.  Mathieu  : 
a  {)  Descartes  à  trois  reprises,  en  1647,  demande  dans  sa  lettre 
si  Pascal  a  fait  l'expérience  qu'il  lui  avait  conseillée  pour  voir  «  si 
le  vif-argent  montait  aussi  haut  lorsqu'on  est  au-dessus  d'une 
montagne  que  lorsqu'on  est  tout  au  bas  ».  L'expérience  du  Puy-de- 
Dôme  fut  faite  seulement  le  19  septembre  1648,  et  Pascal  n'en  avisa 
pas  Descartes,  qui  n'eut  jamais  connaissance  directe  du  Récit  de 
cette  expérience  publié  par  Pascal,  Récit  dans  lequel  Pascal  s'attri- 
bue tout  l'honneur  de  l'expérience.  Descartes  ignora  ainsi  toujours 
cette  prétention,  ce  qui  explique  qu'il  n'ait  pas  prolesté  formelle- 
ment. 

a  2)  En  1631,  Pascal  annonce  que  le  Traité  sur  le  vide  qu'il  pré- 
pare montrera  ce  qui  revient  à  chacun  ;  «  mais,  dans  la  suite,  son 

1.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  s'agisse  simplement  de  savoir  à  qui  attribuer 
une  expérience.  Pour  Pascal,  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  est  l'expérience  décisive  qui 
permet  de  trancher  entre  l'horreur  du  vide  des  scalastiques  et  la  théorie  de  la  pesan- 
teur de  l'air.  11  s'agit  donc  de  savoir  à  qui  doit  être  attribuée  la  théorie  de  la  pression 
atmosplii''riciiip,  qui,  d'après  Pascal  n'aurait  été,  avant  l'expérience  du  Puy^le- 
Ddme,  qu'une  hypothèse  non  conflrmée. 
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traité  a  paru;  Torricelli  n'y  est  pas  plus  nommé  que  Descartes; 
Galilée  ny  est  nommé  que  pour  être  bafoué  ».  Il  y  a  là  une  preuve 
que  Pascal  essayait  de  s'attribuer  l'invention  complète  de  la  théorie 
de  la  pression  atmosphérique,  et  des  expériences  décisives  qui 
avaient  fait  de  cette  théorie,  non  une  idée  en  l'air,  mais  une  théorie 
physique,  un  chapitre  de  la  science  expérimentale. 

a  3)  Pascal  a  connu  la  revendication  de  Descartes  ;  il  n'y  a  répondu 
qu'après  la  mort  de  Descartes,  par  une  lettre  qu'il  lit  imprimer  à 
Clermont,  bien  qu'habitant  Paris. 

a  4)  Il  n'y  eut  plus  de  rapports,  après  l'expérience  du  Puy-de- 
Dôme,  entre  Pascal  et  Descaries,  bien  qu'ils  poursuivirent  les 
mêmes  études. 

a  5j  Dans  ses  Expériences  nouvelles,  en  octobre  1647,  Pascal 
«  est  si  éloigné  de  pensera  la  pression  atmosphérique  qu'il  ne  croit 
même  pas  encore  à  la  pesanteur  de  l'air» .  Son  dernier  mot,  c'est  que 
«  tous  les  corps  ont  de  la  répugnance  à  se  séparer  l'un  de  l'autre 

et  à  admettre  le  vide  dans  leur  intervalle; mais  que  la  force 

de  cette  horreur  est  limitée. . . .  ».  Il  est  donc  impossible  de  trou- 
ver, avec  M,  Adam,  que  Pascal,  dans  cet  écrit,  considère  seulement 
«  quelle  pourrait  être,  en  dehors  de  son  tube,  la  cause  de  la  sus- 
pension du  vif-argent  »,  et  que  «  son  regard  sûr  a  bientôt  démêlé 
ce  qui  est  susceptible  de  vérification,  au  moyen  de  l'expérience,  et 
ce  qui  ne  l'est  pas  et  ne  le  sera  jamais  ».  On  ne  peut  pas  plus  mal 
interpréter  ce  que  pense  alors  Pascal,  qui  admet  encore  l'horreur 
du  vide  ! 

a  6)  Mersenne,  les  derniers  jours  de  septembre,  après  avoir  cru 
un  moment,  alors  que  Descartes  était  à  Paris,  à  la  pression  atmo- 
sphérique, revient  de  cette  opinion  dans  sa  seconde  préface  aux 
Réflexions,  et  espère  que  le  jeune  Pascal  établira  solidement  que 
la  seule  explication  raisonnable  est  {'attraction,  dans  1«  Traité 
auquel  il  travaille. 

Ces  raisons  établissent,  d'après  M.  Mathieu,  les  droits  de  Des- 
cartes sur  l'expérience  qui  établit  d  une  façon  déOnitive  la  théorie 
de  la  pression  atmosphérique.  Elles  sont  développées  dans  son 
premier  article.  Les  deux  autres  ont  pour  objet  de  montrer  les 
manœuvres  auxquelles  Pascal  eut  recours  pour  donner  le  change, 
et  nous  donnent  un  historique  remarquablement  clair  et  complet 
de  la  découverte  de  la  théorie. 

b  1)  C'est  en  octobre  1647  que  parut  V Abrégé  d'un  futur  «  grand 
R.  S.  H.  —  T.  xni,  M  38.  10 
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Traité  sur  le  vide  »,  dans  lequel  Pascal  consignait  ses  premières 
recherches  sur  la  question. 

11  y  adhère  formellement  à  la  théorie  de  la  possibilité  du  vide 
dafis  la  nature,  mais  n'énonce  pas  encore  la  théorie  de  la  pesan- 
teur de  l'air.  Il  tient  même  pour  l'horreur  du  vide. 

b  2j  Vers  novembre  1647  paraît  un  opuscule  d'un  certain  Domi- 
nicy  qui  est  un  ami,  «sinon  un  pseudonyme  de  Pascal  »,  où,  en 
môme  temps  qu'on  montre  que  le  Polonais  Magni  (qui  essayait  de 
s'attribuer  la  gloire  de  l'expérience  de  Torricellij  n'a  fait  que 
répéter  ce  qui  se  faisait  en  France  depuis  neuf  mois,  on  essaye 
d'effacer  tout  intermédiaire  (même  Torricelli)  entre  Galilée  et  Pas- 
cal. On  y  aimonce  que  ce  dernier  a  d'ailleurs  «  beaucoup  enchéri 
par-dessus  ces  premières  observations  (celles  répétées  par  Magni) 
et  qu'il  traitera  «  tout  cela  dignement,  à  plein  fonijs  ». 

b  3)  Sur  ces  entrefaites,  entre  le  5  mai  et  le  27  juillet  1648,  se 
place  l'expérience  d'Auzout  dite  du  vide  dans  le  vide.  Bien  qu'on 
l'attribue  couramment  à  Pascal,  elle  fut  toujours  attribuée  à  Auzout 
par  les  contemporains  :  Pascal  a  connu  trois  éditions  d'un  opus- 
cule de  Jean  Pecquet  qui  l'affirme  à  deux  reprises,  et  n'a  yamdés 
protesté.  Cette  expérience  fit  tomber  définitivement  la  théorie  de 
l'horreur  du  vide,  et  Mersenne  put  écrire,  enfin  convaincu  :  «  L'eJc- 
périence  du  vide  faite  dans  le  vide  prouve  d'une  façon  définitive 
que  la  suspension  du  mercure  est  due  à  la  pression  de  la  colonne 
d'air...  » 

Roberval  fit  alors  (en  juin  1648)  publiquement  adhésion  à  la 
théorie  de  la  pression  atmosphérique.  Aussitôt  Pascal  «  éprouva  le 
besoin  d'écrire  à  Le  Pailleur...  un  jovial  bavard  à  qui  l'on  confiait 
les  secrets  qu'on  voulait  mettre  en  circulation  »,  pour  lui  faire 
savoir  les  raisons  qui  l'avaient  empêché  de  répondre,  en  novembre 
/ 647,  au.t  objections  dirigées  par  le  P.  Not^l  contre  son  Abrégé. 
Cette  fois,  il  dit  qu'il  croit  à  la  théorie  de  la  pression  atniesphérique 
et  aimonce  qu'il  ne  recevra  que  dans  quelque  temps  le  résultat 
de  l'expérience  qu'il  a  commandée  de  faire  //  y  a  plus  de  six  mois 
au  Puy-de-Dôme  pour  vérifier  que  c'est  bien  à  la  pesanteur  de 
l'air  qu'est  due  l'ascension  du  mercure.  M.  Mathieu  fait  remarquer 
qu'il  est  étrange  qu'il  sache  qu'il  ne  recevra  ces  résultats  que  dans 
quelque  temps,  car  cette  expérience,  d'après  Pascal,  a  été  reculée 
depuis  six  mois  parce  qu'il  y  avait  de  la  neige  sur  le  Puy.  Or,  en 
juin,  il  ne  doit  plus  y  en  avoir.  C'est  donc  incessamment,  et  non 
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dans  quelque  temps,  que  le  résultat  devrait  être  attendu  par  lui  î 
«  L'annonce  de  cette  expérience,  commandée  depuis  six  mois, 
coïncide  trop  exactement  avec  la  découverte  d'Auzout  et  le  chan- 
gement d'attitude  de  Roberval  et  Mersenne  »,  d'autant  plus  que  les 
objections  du  P.  Noël  étaient  trop  peu  graves  et  trop  mal  établies 
pour  mériter  à  neuf  mois  d'intervalle  une  réponse  directe.  Il  n'y  a 
là  qu'un  prétexte  pour  faire  savoir  qu'on  avait  eu  depuis  longtemps 
déjà  ridée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme. 

b  4)  L'expérieuoe  du  Puy-de-Dôme  est  faite  le  19  septembre  1648. 
Eu  novembre  ou  décembre,  Pascal  écrit  une  brochure  de  vingt 
pages  in-4"  :  «  Le  récit  de  la  grande  expérience  de  l'équilibre  des 
liqueurs,  projetée  par  le  sieur  B.  P...  »  Il  y  dénonce  comme 
fausses  toutes  les  hypolht''8es  qui  font  intervenir  une  répugnance 
plus  ou  moins  complète  de  la  nature  pour  le  vide  et  déclare  :  «  Il 
ne  s'est  encore  trouvé  pfrvonne  qui  ait  avancé  ce  troisième  [prin- 
cipe] :  que  la  nature  n'a  aucune  répugnance  pour  le  vide...  »  C'est 
un  premier  mensonge  :  Torricelli  l'avait  écrit  le  1 1  juin  1644  dans 
des  termes  qu'on  croirait  presque  copiés  par  Pascal.  Roberval  avait 
encore  ce  texte  de  Torricelli  en  1647.  Mersenne  l'avait  rapporté  de 
Rome  en  1645. 

b  5)  Le  «  Récit  »  contient  une  lettre,  datée  par  Pascal  du 
15  novembre  1647,  et  dans  laquelle  il  prie  son  beau-frère  Périer 
de  faire  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  Cette  lettre  est  d'abord 
singulière,  car  à  son  beau-frère,  qu'il  a  vu  «  ces  jours  passés  », 
Pascal  écrit  en  exposant  longuement  «  les  phases  de  sa  pensée,  sa 
méthode,  ses  principes,  ses  scrupules,  sa  défiance  des  nouveautés 
hasardeuses  ».  Cette  lettre  parait  bien  plus  destinée  au  public 
qu'à  un  intime  qu'on  vient  de  voir. 

b  6)  Autre  altération  de  la  vérité.  Périer  n'était  pas  à  Paris  «  ces 
jours  passés  »  (l"  quinzaine  de  novembre),  car  il  était  le  21  octobre 
à  Clermont.  11  y  était  installé  dès  le  13  et  n'aurait  dohc  pu  quitter 
Paris  que  les  premiers  jours  d'octobre. 

b  7)  Dans  cette  même  lettre  Pascal  y  parle,  comme  étant  de  lui, 
de  l'expérience  d'Auzout  (le  vide  dans  le  vide).  Nouvelle  altération 
de  la  vérilé.  L'expérience  d'Auzout  n'a  pu  être  faite  qu'entre  le  5 
mai  et  le27  juillet  1648.  D'ailleurs,  tranchant  laquestion,  comme  elle 
le  fait,  on  ne  comprendrait  pas  que  tous  ceux  quelle  convainquit, 
Roberval,  Mersenne,  et  Pascal  lui-même,  eussent  tous  attendu  sept 
mois  pour  en  parler  —  sauf  Pascal  dans  cette  unique  lettre  k 
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Périer,  et  aucune  part  ailleurs.  Bien  plus, pour  répéter  l'expérience 
d'Auzout,  telle  que  Pascal  l'a  décrite,  il  faudrait  pouvoir  faire  le 
vide  par  un  autre  moyen  que  celui  imaginé  par  Torricelli  et  dont 
se  servait  Auzout,  dans  son  expérience  réelle.  Or,  de  l'aveu  de 
Périer  lui-même,  jusqu'en  1635  (Otto  de  Guericke),  on  ni?  co/mwf 
pas  d'autre  moyen.  L'expérience  de  Pascal,  malgré  ces  expres- 
sions :  «  Vous  vîtes  »,  est  donc  imaginaire  :  c'est  un  récit,  Active- 
ment arrangé,  de  l'expérience  d'Auzout. 

b  8)  Pascal  dit,  d'ailleurs,  qu'il  aurait  communiqué  l'idée  de  l'ex- 
périence du  Puy-de-Dôme  à  Mersenne.  Nulle  trace  dans  la  corres- 
pondance de  Mersenne,  bien  qu'il  parle  souvent  à  cette  époque  de 
Pascal,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  d'expérience  à  faire  sur  une 
montagne,  sans  jamais  songer  à  Pascal.  Bien  plus,  Mersenne,  en 
janvier  1648,  voudrait  que  LePailleur  fit  l'expérience  sur  le  Puy-de- 
Dôme  lui-même.  Si  Pascal  l'avait  averti  de  son  projet,  il  attendrait 
au  contraire  qu'il  l'exécutât.  Il  y  a  là  encore  altération  de  la  vérité. 

b  9)  Pourquoi  Périer  a-t-il  attendu  dix  mois  pour  procéder  à 
une  expérience  qu'on  le  priait  de  faire  si  instamment? 

b  10)  Enfin  la  brochure  qui  contient  le  Hécit  est  très  rare  et 
personne  ne  semble  lavoir  connue  au  xvii«  siècle.  Elle  a  été  éditée 
chez  un  libraire  secondaire.  Et  même  est-on  sûr  qu'elle  y  ait  été 
mise  en  vente  ?  «  Aucun  de  ceux  qui  l'attendaient  impatiemment 
ne  paraît  avoir  pu  se  la  procurer.  « 

Bien  plus,  enl65f ,  Pecquet  affirme  que  des  quatre  grandes 
expériences  qui  vérifient  la  théorie  de  la  pression  atmosphérique 
[la  quatrième  étant  celle  du  Puy-de-Dôme),  «  pas  une  n'est  encore 
imprimée  ».  Il  faut  donc  conclure  :  la  brochure  ne  fut  pas  mise  en 
vente.  «  Si  quelques  rares  exemplaires  en  furent  distribués,  il  esta 
peu  près  certain  que  ce  fut  en  dehors  des  savants  parisiens  et  de 
ceux  qui  étaient  en  relation  avec  eux.  » 

b  10  bis)  Dans  sa  lettre  de  candidature  à  l'Académie  Montmor, 
Pascal,  en  1654,  ne  parle  pas  de  ce  Récit. 

6  H)  A  partir  de  ce  moment,  on  semble,  dans  le  monde  savant, 
ignorer  Pascal.  «  Il  est  manifeste  que  Pascal  fut  l'objet  d'une  lon- 
gue malveillance,  qu'il  fut,  sa  vie  durant,  tenu  en  dehors  du  monde 
des  savants,  et,  après  sa  mort,  pendant  un  demi-siècle,  en  dehors 
de  l'histoire  de  la  science.  »  Il  n'en  eût  pu  être  ainsi  si  Pascal 
avait  été  considéré  par  ses  contemporains  comme  le  véritable 
auteur  d'une  des  plus  célèbres  expériences  du  siècle. 
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b  12)  Enfin  Pascal,  dont  on  a  toujours  remarqué  1  admirable 
sûreté  de  mémoire,  voulant  se  défendre  contre  l'accusation  d'avoir 
plagié  Magni,  déclare  que  Magni  a  fait  un  an  après  son  abrégé, 
l'expérience  de  Torricelli.  Or,  le  récit  de  Magni  a  été,  au  contraire,^ 
imprimé  trois  mois  avant  la  publication  de  Pascal.  Cette  fois  Pascal 
est  pris  en  flagrant  délit  de  mensonge.  Et  pour  se  justifier  de 
n'avoir  pas  cité  lui-même  Torricelli  comme  l'auteur  de  l'expérience, 
Pascal  dit  :  <■  La  raison  en  est,  dit  il,  que  nous  n'en  avions  pas 
alors  eu  connaissance...  »  ce  qui  est  absolument  faux,  car  Mer- 
senne.  Roberval  et  bien  d'autres  avant  1647  parlaient  couramment 
de  Torricelli,  primiis  observator  vacui,  et  Pascal  lui-môme  commu- 
niqua le  10  novembre  1646  au  soi-disant  Dominicy,  dont  il  a  été 
parlé  plus  baut,  une  lettre  où  il  est  parlé  de  l'expérience  de  Torri- 
celli. 

Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  cette  argumentation  serrée 
sont  donc  celles-ci  :  «  Pascal  n'est  pas  l'auteur  de  la  théorie  de  la 
pression  atmosphérique  quoi  qu'il  en  ail  dit  {b  4).  —  Il  n'a  pas  eu 
l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  mais  l'a  empruntée  à  Des- 
cartes. —  Sa  lettre  de  novembre  1647  est  un  faux.  —  Pascal  a 
encore  essayé  de  s'attribuer  .l'expérience  d'Auzout.  —  Enfin, 
Pascal,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  découverte  de  la  pression 
atmosphérique,  altère  habituellement  la  vérité,  pour  augmenter  sa 
contribution  personnelle  à  cette  découverte  ! 


II 


M.  Abel  Lefranc  s'insurge  contre  ces  conclusions;  il  met  à  dé- 
fendre Pascal  autant  d'ardeur  que  M.  Mathieu  en  a  mis  à  l'accuser. 
Après  le  ministère  public,  nous  allons  entendre  l'avocat.  J'ai  noté, 
par  des  chiffres  précédés  de  la  lettre  a,  les  principaux  arguments 
de  M.  Mathieu,  qui  tendent  à  prouver  que  l'idée  de  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme  est  de  Descartes,  et  que  Descartes  est  le  véritable 
auteur  —  avec  Torricelli  —  de  la  théorie  de  la  pesanteur  de  l'air. 
J'ai  noté,  par  des  chiffres  précédés  de  la  lettre  b,  les  principaux 
arguments  de  M.  Mathieu,  qui  tendent  à  prouver  que  Pascal,  par 
des  manœuvres  peu  loyales,  a  essayé  de  s'attribuer  la  priorité  de 
l'idée  de  l'expérience,  et  de  l'idée  de  la  théorie  de  la  pression 
atmosphérique.  Il  sera  ainsi  facile  de  voir  quels  arguments  de  lac- 
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cusation  laissent  debout  et  la  défense  de  M.  Lefranc,  et  ensuite 
lessai  d'opinion  impartiale  de  M.  Brunschvicg. 

M.  Lefranc  critique  d'abord  les  assertions  (6  10)  de  M.  Ma- 
thieu sur  la  rareté  de  la  brochure  de  Pascal.  D'abord,  celte  bro- 
chure n'est  point  si  rare,  puisque  trois  des  grandes  bibliothèques 
de  Paris  sur  quatre  la  possèdent.  Ensuite,  l'opuscule  de  Pascal 
n'est  point  un  livre,  comme  le  répète  M.  Matbieu  ;  c'est  un  livret  — 
très  facile  à  égarer  —  et  qu'on  ne  dut  point  conserver,  car  il  fut 
ensuite  réimprimé  dans  les  œuvres  de  Pascal.  L'éditeur  de  cette 
brochiu-e  était  un  libraire  fort  important,  le  libraire  de  Port-Royal. 
On  conçoit  donc  très  bien  que,  sans  avoir  voulu  le  moins  du  monde 
étouffer  cette  hrochui'e  pour  ses  contemporains  immédiats,  Pascal 
se  soit  adressé  à  lui.  Voilà  à  quoi  vise  le  premier  article  de  M.  Le- 
franc. 

Il  me  semble  bien  que  l'argument  b  iO  soit  partiellement  renversé 
par  la  défense.  Je  dis  partiellement,  car  M.  Lefranc  n'explique  nul- 
lement l'affirmation  de  Pecquet,  que  j'ai  soulignée  dans  l'exposé 
des  considérants  de  M.  Mathieu,  et  ce  fait  que  les  savants  parisiens 
ne  l'eurent  pas  entre  les  mains,  ni  ceux  qui  étaienten  relation  avec 
eux.  Or.  il  me  semble  bien  aussi  que  cette  partie  du  considérant 
soit  de  Ix^aucoup  la  plus  importante  :  on  peut,  même  chez  un 
libraire  connu,  faire  un  dépôt  1res  restreint  d'un  opuscule  et  en 
arrêter  à  peu  près  la  venté. 

«  Après  le  contenant,  le  contenu.  »  M.  Lefranc  disculpe,  dans  son 
premier  article,  Pascal  de  l'anachronisme  qu'il  aurait  commis  dans  la 
lettre  incriminée  de  faux.  Il  prétend  que  «ces  jours  passés  »  peuvent 
très  bien  signifier  cinq  ou  six  semaines  auparavant.  Il  explique  en- 
suite |)ar  les  péiégrinations  de  Périer,  le  retard  apporté  à  l'expérience 
du  Puy-de-Dôme.  On  pcutdonner,  je  crois,  satisfaction  à  M.  Lefranc 
sur  le  sens  à  donner  à  »  ces  jours  passés  »  ;  la  thèse  de  M.  Mathieu 
n'en  soullrirait  pas  beaucoup.  Quant  aux  pérégrinations  de  Périer, 
destinées  à  expliquer  le  retard  de  l'expérience,  M.  Lefranc  juge 
lui-même  leur  valeur  :  «  . .  .M.  Mathieu,  dans  son  dessein  continu 
de  trouver  Pascal  en  faute,  ne  songe  pas  à  cette  hypothèse  si  natu- 
relle, qui  offre  l'avantage  d'expliquer  d'une  façon  tout  à  fait  satis- 
faisante le    retard  apporté    à  l'expérience Je  croirait:  très 

volontiers  que  Périer  a  regagné  l'Auvergne  en  compagnie  de  sa 
femme  Gilberte,  etc....  »  Effectivement,  celte /i//yw//*ève  (fondée 
sur  ce  que  rien  ne  prouve  que  Périer  ne  soit  pas  allé  de  Moulins  à 
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Clermonten  passant  par  Paris)  expliquerait  très  bien  ce  surprenant 
retard,  si  elle  était. ..  autre  chose  qu'une  hypothèse.  L'argument 
b  9,  visé  par  M.  Lefranc,  reste  donc  entier,  si  on  peut  concéder  que 
l'argument  6  0  («  ces  jours  passés  »)  n'est  peut-être  pas  probant. 

Pascal,  on  s'en  souvient,  prétend  avoir  dit  à  Mersenne,  avant  le 
lu  novenjbre  |t>47,  son  intention  d'expérimenter  au  Puy-de-Dôme, 
et  Mersenne  se  serait  engagé  à  en  faire  part  au  monde  savant,  er> 
Italie,  en  Pologne,  en  Sut^<le,  en  Hollande,  etc.  M.  Mathieu  a  remar- 
qué que  la  correspondance  de  Mersenne  ne  renfermait  nulle  trace 
de  cette  promesse.  M.  Lefranc  a  trouvé  dans  une  lettre  de  C.  Huy- 
gens  à  Mersenne,  du  3  mai  164X,  ce  texte  :  «  Voyons  cependant  ce 
que  le  jeune  Pascal  a  produit,  si  piiblici j'itris  eut.  »  «  //  n'rst  nulle- 
ment htipossible,  ajoute  M.  Lefranc,  qu'il  puisse  s'appliquer  à  lejr 

périence  projetée  au  Puy-de-Dôme,  »»  Certes et  à  bien  d'aujres 

travaux,  à  des  travaux  de  mathématique,  par  exemple.  Au  point 
de  vue  de  la  critique  historique,  le  considérant  ôH  demeura  inté- 
gralement. 

M.  Lefranc  parait  mieux  inspiré  quand  il  fait  remarquer  que  si 
Pascal  ne  cite  pas  son  récit  cinq  ou  six  ans  après,  dans  l'énuméra- 
tion  de  ses  travaux,  pour  appuyer  sa  candidature  à  l'Académie  de 
mathématiques  de  Paris,  c'est  qu'il  s'adresse  surtout  h  des  géo- 
mètres, encore  que  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  et  la  théorie  de 
la  pression  atmosphérique  valût,  même  pour  les  savants  qui  com- 
posaient cette  assemblée.  Admettons  donc,  pour  faire  la  part  belle 
à  la  défense,  qu'il  ne  reste  rien  de  l'argument  h  U). 

Le  troisième  article  de  M.  Lefranc  porte  tout  entier  sur  les  consi- 
dérations de  M.  Mathieu,  résumées  en  A  H  :  l'éclipsé  de  la  réputa- 
tion scientifique  de  Pascal  à  partir  de  1(348.  Avec  une  éruditjoo 
aussi  inépuisable  que  celle  de  son  contradicteur,  M.  I^fi-anc  accu- 
mule les  citations  des  savants  qui,  pendant  cette  période,  ont  parlé 
de  Pascal  avec  éloges.  Je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  une 
chose  ;  tout  en  démolissant  la  thèse  de  l'indifTérence  totale  du 
monde  savant  ù  l'égard  de  Pascal,  et  en  donnant  tort  sur  ce  point 
à  M.  Matiiieu,  aucun  des  t«xtes  cités  ne  parle  de  Pascal  à  propos 
de  la  pression  atmosphérique,  et  même  à  propos  de  physique. 
Toui  lei  éli>(/rs  s'adrement  au  t/f'oml'tre^  et  si  Rohault  parle  de 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  il  ne  ciUî  pas  le  nom  de  Pascal. 
Sur  ce  point,  il  faut  mèmi^  noter  que  M.  Mathieu  n'a  jamais  dit  que 
Hohault  n'avait  pas  parlé  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  U  a 
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tout  simplement  dit  qu'il  ne  nommait  pas  Pascal.  M.  Lefranc 
riposte  :  «  que  Rohault  n'ait  jamais  nommé  Pascal,  rien  de  moins 
exact  ».  Et  il  cite  vingt  lignes  de  lui  où  je  n'ai  pas  vu  le  nom  de 
Pascal.  D'après  lo  texte  cité  par  M.  Lefranc,  pour  prouver  le 
contraire,  l'affirmation  de  M.  Mathieu  est  absolument  exacte.  Le 
texte  cité  par  M.  Lefranc,  à  propos  de  Mariette,  confirme  absolument 
ce  que  dit  M.  Mathieu  :  «  parlant  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme, 
il  dit  simplement  qu'elle  est  rapportée  dans  le  livre  de  M.  Pascal...» 
M.  Mathieu  a  eu  certainement  tort  d'ajouter  que  Mariotte  donne  à 
entendre  que  l'expérience  de  la  Tour  Saint-Jacques  n'a  peut-être 
pas  été  faite.  Le  texte  cité  dans  la  Revue  Bleue  ne  lui  donne  point 
ce  droit.  Quant  au  troisième  texte  de  Mariotte  cité  par  M.  Lefranc, 
il  est  évidemment  élogieux  pour  Pascal,  mais  il  l'est  évidemment 
aussi  pour  des  travaux  d'hydrostatique. 

Le post-scripiîim  de  M.  Lefranc  ne  peut  que  confirmer  :  1°)  que 
Descartes  et  même  Auzout  ont  assuré  qu'ils  avaient  donné  à 
Pascal  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  (/?cr«<e  Bleue,  p.  303, 

col.  t)  ;  2°  que  la  lettre  à  Le  Pailleur  devient  probante  si l'on 

admet  l'hypothèse  de  M.  Lefranc  sur  les  pérégrinations  de  Périer. 

Des  arguments  de  la  défense,  il  reste  donc  ceci  : 

Rien  n'a  été  apporté  contre  les  quatre  arguments  qui  tendent 
à  prouver  que  c'est  Descartes  et  non  Pascal  qui  a  le  mérite  d'avoir 
eu  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme. 

Contre  les  manœuvres  de  Pascal,  les  arguments  que  M.  Mathieu 
a  tirés  de  la  rareté  de  la  brochure  (1"^  partie  de  b  iO),  de  l'expression 
«  ces  jours  passés  »  (é  6),  de  renonciation  des  titres  de  Pascal  à 
l'Académie  de  Montmor  {b  10)  et,  très  partiellement,  de  l'éclipsé 
de  sa  réputation  après  1648,  ne  doivent  pas  être  retenus.  Mais  tous 
les  autres  me  paraissent  subsister  intégralement,  et  la  lettre  de 
novembre  1647  semble  bien  sujette  à  caution,  ainsi  que  la  bonne 
foi  de  Pascal. 

Ce  qui  subsiste,  ce  n'est  pas  seulement  le  plus  grand  nombre  des 
arguments,  ce  sont  encore  les  arguments  les  plus  forts,  à  savoir  : 

Auzout,  et  non  Pascal,  a  imaginé  l'expérience  du  vide  dans  le 
vide  — et  c'est  celte  expérience,  autant  que  l'avis  de  Descartes, 
qui  invitent  Pascal  à  faire  celle  du  Puy-de-Dôme,  en  juin  1648, 
fort  probablement.  —  Pascal  affirme  qu'il  était  en  possession  de  la 
théorie  de  la  pression  atmosphérique,  alors  qu'il  adhérait  encore 
à  la  théorie  de  l'horreur  limitée  de   la  nature  pour  le  vide.  — 
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Pascal  s'attribue  le  mérite  de  la  théorie  de  la  pression  atmo- 
sphérique, alors  que  Torricelli  (et  il  le  sait)  l'a  déjà  énoncée  dans 
les  mêmes  termes  en  1644.  —  Ne  parlons  pas  de  toutes  les  autres 
entorses  à  la  vérité  autour  de  cette  expérience.  Elles  éclairen 
plutôt  la  psychologie  de  Pascal,  que  le  fait  en  question. 


III 


C'est,  d'ailleurs,  cette  psychologie  de  Pascal  qui  intéresse  sur- 
tout M.  Brunschvicg.  Il  ne  veut  pas  collaborer  à  la  défense  de 
Pascal.  Il  ambitionne  d'être,  plus  tard,  le  conseiller  rapporteur  qui 
mettra  l'affaire  en  état,  en  publiant,  dans  son  édition  des  œuvres 
de  Pascal,  l'intégralité  des  textes  qui  permettront  d'asseoir  un  juge- 
ment sur  Pascal  lui-même.  Pour  le  moment,  il  se  contente  d'être 
le  spectateur  impartial  et  désintéressé  qui  essaie  de  mesurer  pour 
son  propre  compte  la  valeur  des  charges  qu'on  fait  peser  contre 
l'accusé.  Comme  c'est  justement  l'attitude  que  je  voudrais  avoir 
ici,  voyons  si  nous  pouvons  adopter  les  conclusions  de  M.  Brun- 
schvicg. 

M.  Brunschvicg  critique  moins  les  conclusions  de  M.  Mathieu  que 
sa  méthode.  Il  veut  savoir  si  cette  méthode  est  assez  sûre  p.iur 
que  nous  puissions  nous  fler  aux  conclusions  auxquelles  elle 
conduit.  M.  Brunschvicg  ne  le  pense  pas  ;  il  s'appuie  pour  justifier 
sa  défiance  sur  d'assez  nombreuses  remarques  dont  je  vais  résum  e 
les  plus  importantes. 

M.  Brunschvicg  reproche  d'abord  à  M.  Mathieu,  d'avoir  avancé 
que  Pascal  n'avait  appris  l'expérience  de  Torricelli  qu'avec  deux 
ans  de  retard  sur  Mersenne,  et  il  tire  argument  d'un  texte  de 
Mersenne  daté  par  M.  Mathieu,  de  1644,  et  où  il  est  dit  que  le  fait 
fut  observé  par  Pascal  :  «  La  chronologie  invoquée  par  M.  Mathieu 
contre  l'initiative  de  Pascal  s'écroule  donc  ;  mais,  j'avoue  que  ce 
qui  me  trouble,  c'est  de  constater  que  M.  Mathieu  n'ait  pas  tenu 
compte  de  ce  passage  ;  je  ne  demande  pas  pourquoi,  car  je  ne  vou- 
drais pas  faire  de  contre-réquisitoire;  mais  je  deviens  très  défiant.  » 
Je  me  suis  reporté,  à  mon  tour,  au  texte  de  M.  Mathieu,  et  je 
n'ai  vu  nulle  part,  que  la  chronologie  des  Re/lectiones  —  qu'il  pré- 
sente d'ailleurs  comme  hypothétique  —  fût  engagée  dans  sa  thèse 
au  sujet  de  Pascal.  M.  i.  Mathieu  dit  simplement  que  l'expérience 
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de  Torricelli  fut  connue  en  1644,  en  France,  par  Mersenne  et  — 
c'est  incontestable,  —  que  Mersenne  essaya  de  la  refaire,  sans  y 
réussir,  —  enfin  que  Pascal  la  réussit,  sur  une  invitation  de  Mer^ 
senne,  en  lOiti.  Le  chapitre  IV  des  lit-flectiones  peut  être  de  1646, 
au  lieu  de  1644;  rien  n'est  changé  dans  ces  faits,  et  je  trouve  que 
M.  Brunschvicg,  le  savant  éditeur  de  Pascal,  exagère  beaucoup 
l'importance  d'une  hypothèse  chronologique  qui,  comme  disent  les 
mathématiciens,  «  n'intervient  plus  dans  la  suite  du  raisonnement  ». 
Le  spectateur  a  l'air  de  devenir  partie  :  à  mon  tour  de  devenir 
défiant. 

Deuxième  argument:  M.  Mathieu  n'a  pas  songé,  quand  il  conteste 
que  Pascal  ait  fait  l'expérience  décrite  par  Robervai,  dans  une 
lettre  où  celui-ci  défend  les  droits  de  Pascal  contre  Magni  à 
«  Vhypothèse  suivant  laquelle  la  lettre  de  Hoberval  aurait  été  écritfl 
pour  compléter  celle  de  ses  Expériences  que  Pascal,  malade,  ne 
pouvait  pas  publier  dans  son  abrégé  ».  Et  c'est  dans  le  paragraphe 
où  M.  Brunschvicg  reproche  à  M.  Mathieu  «  un  bel  exemple  d'hyper- 
critique  »  ! 

Troisième  argument  :  M.  Mathieu  a  écrit:  «  On  se  souvient  que 
c'est  en  novembre  i(i-17  que  Robervai  avait  réussi  l'expérience  de 
Torricelli  pour  la  première  fois.  C'est  donc  en  juin  1648  qu'il  fit 
pui)liquement  adhésion  à  l'hypothèse  de  la  pression  atmosphérique 
car  un  écrit  de  Pierius  nous  informe  que  celte  adhésion  eut  lieu 
huit  mois  après  la  réussite  de  l'expérience.  »  Or,  revenons  au  texte 
auquel  renvoie  M.  Mathieu  :  «  A  Paris,  on  avait  enfin  réussi  à  faire 
l'expérience  en  novembre  1646,  et  Robervai  travaillait  à  ruiner 
les  explications  des  scolastiques,  etc..  »  Comme  c'est  la  con. 
cordance  de  cette  date,  juin  1648,  avec  la  date  de  la  lettre  de  Pas- 
cal à  Le  PalUeur,  qui  est  un  des  éléments  de  suspicion  touchant  la 
bonne  foi  de  Pascal,  cette  inexactitude  de  M.  Mathieu  «  fait  éva- 
nouir toute  la  chaîne  »  de  ses  «  insinuations  »,  Cette  erreur  de 
date  est,  en  effet,  très  malencontreuse  dans  un  travail  aussi  érudit 
et  aussi  logique  que  celui  de  M.  Mathieu.  Il  faut  en  conclure  que 
l'adhésion  de  Robervai  n'a  pas  été  le  motif  qui  a  déterminé  Pascal 
à  se  rallier  lui-même  à  la  théorie  de  la  pesanteur  de  l'air,  et,  par 
suite,  à  écrire  aussitôt  à  Le  Pailleur  pour  faire  connaître  son  adhé- 
sion et  se  décider  à  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  qu'il  annonce 
alors  comme  ayant  été  conçue  par  lui  et  deptm  plusieurs  mois. 
Mais  à  côté  de  l'adhésion  de  Robervai,  M.  Mathieu  insiste  surtout 
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sur  l'expérience  d'Auzout  —  plus  convaincante  que  l'adhésion  d'un 
homme,  si  savant  qu'il  soit.  Voilà  qui  rétablit  la  chaîne  des  insi- 
nuations; et  M.  Brunschvicg,  pour  la  faire  évanouir,  doit  encore 
rompre  ce  chaînon.  Il  y  a,  d'ailleurs,  encore  l'adhésion  de  Mersenne 
qui  a  lieu  à  peu  près  en  ce  moment.  Enfin,  les  expériences  de 
Roberval,  visées  par  la  mention  de  Pierius,  ne  sont  peut-être  pas  de 
1646,  d'après  le  texte  même  de  M.  Mathieu  :  A  Paris,  on  (ce  n'est  pas 
Roberval)  avait  enfin  réussi...  (en  1646),  et  Roberval  travaillait, 
etc..  »  Je  lis,  en  efîet,  dix  lignes  plus  bas,  que  Roberval  raconte 
ses  expériences  dans  une  lettre  à  Desnoyers,  du  :20  septembre  1647. 
Les  huit  mois  de  Pierius,  qui  sont  sans  doute  une  indication 
approximative,  nous  donneraient  alors,  à  |)eu  près,  mai  1648. 
C'est,  du  reste,  sur  ce  point,  à  M.  Mathieu  de  s'expliquer.  Mais 
je  tiens  à  constater,  en  spectateur  impartial,  que,  se  fùt-il  trompé 
sur  la  date  de  l'adhésion  de  Roberval,  il  n'en  resterait  pas  moins 
que  l'expérience  d'Auzout  —  qui  a,  on  le  sait,  attiré  l'attention  de 
Pascal,  puisqu'il  se  l'attribuera— justifie  les  déductionsde  M.  Mathieu. 

Il  est  vrai  <|ue  M .  Rrunschvicf;,  un  peu  plus  loin,  conteste  que  l'ex- 
périence du  vide  dans  le  vide  soit  d'Auzout,  et  trouve  le  raisonnement 
(le  M.  Mathieu  diffirile  à  suivre  :  «  Si  Pascal,  en  1647,  avait  soup- 
çonné les  effets  que  Ion  devait  atteindre  en  16,W,  avec  la  machine 
d'Otto  de  Guericke,  il  y  aurait  là  une  anticipation  théorique  qui  ne 
serait  pas  sans  intérêt,  mais  non  un  anachronisme.  En  fait,  il  n'est 
question  dans  le  texte  de  Pascal  que  d'augmenter  et  de  diminuer 
la  pression  de  l'air  ;  or,  la  raréfaction  et  la  condensation  de  l'air 
étaient  des  notions  familières  aux  physiciens  du  temps...  »  Mal- 
heureusement |)our  M.  Brunschvicg,  Pascal  dit  formellement  qu'il 
a  réalisa  l'expérience  :  «  Voua  viles. . .  »  Or,  il  reste  qu'on  ne  pou- 
vait pas,  avant  Iti5.'),  augmenter  et  diminuer  la  pression  de  l'air  ; 
ou  ne  pouvait  que  produire  le  vide  complet  par  le  moyen  de  Torri- 
celli.  Pascal,  comme  le  dit  M.  Mathieu,  na  pas  pu  faire  l'expérience 
qu'il  décrit.  Il  n'a  donc  pu  qu'entendre  parler  de  l'expérience 
d'Auzout,  et  la  reconstituer  de  «  chic  »,  autre  qu'elle  n'était,  et 
autre  qu'elle  ne  pouvait  être  à  cette  époque.  Il  l'a  construite 
avec  les  «  notions  familières  »  à  la  philosophie  naturelle  de 
l'époque,  et  non  avec  des  réalités  physiques,  avec  des  données 
exp<Mimenlales. 

La  citation  de  Périer  rapportée  par  M.  Brunschvicg  n'ajoute  rien 
aux  débats  :  elle  reproduit  la  description  de  Pascal,  c'est-à-dire  le 
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dispositif  d'Auzoïit  par  le  moyen  duquel  on  peut  produire  le  vide, 
ou  la  pression  atmosphérique,  dans  le  tuyau  extérieur,  mais  non 
faire  varier  la  pression  atmosphérique. 

Vient  ensuite  le  flagrant  délit  d'inexactitude  de  Pascal  à  son  profit 
dans  la  lettre  à  M.  de  Ribeyre.  M.  Brunschvicg  l'avait  déjà  remarqué. 
11  essaye  de  l'expliquer  par  une  reconstitution  un  peu  romanesque 
de  l'état  d'esprit  de  Pascal  — cet  homme  dont  on  vantait  partout 
l'extraordinaire  sûreté  de  mémoire  —  au  moment  où  il  apprend 
qu'il  est  accusé  de  plagiat.  Je  retrouve  encore  ici  un  procédé  déjà 
rencontré  chez  M.  Brunschvicg  (à  propos  delà  lettre  de  Roberval), 
et  chez  M.  Lefranc  (à  propos  de  pérégrinations  de  Périer)  :  dresser 
une  hypothèse,  dans  le  cas  de  M.  Brunschvicg,  contre  un  fait,  dans 
le  cas  de  M.  Léfranc,  contre  une  absence  de  fait.  11  n'y  a  là  vrai- 
ment rien  qui  puisse  incliner  à  infirmer  l'argumentation  de 
M.  Mathieu. 

Enfin,  reste  la  fameuse  lettre  du  15  novembre  1647,  la  lettre 
incriminée  de  faux.  Je  serai  assez  de  l'avis  de  M.  Brunschvicg  sur 
les  impropriétés  de  langage  :  «  ces  jours  passés  »  «  dans  quelque 
temps»,  etc.  Certes,  elles  étonnent  avec  un  écrivain  aussi  précis  que 
Pascal,  mais  elles  ne  sont  vraiment  propres  qu'à  éveiller  l'attention, 
et  non  à  établir  une  conclusion.  M.  Mathieu  paraît  d'ailleurs  les 
avoir  bien  considérés  comme  tels.  Nous  devons  donc  chercher, 
comme  le  dit  M.  Brunschvicg,  «  uniquement  dans  le  contenu  même 
de  la  lettre  »  la  raison  décisive  qui  permet  de  la  suspecter.  Qui  était 
visé  parle  faux  de  Pascal?  C'est  la  question  essentielle  et  qui  serait 
tout  de  suite  résolue  si  l'on  pouvait  parler  ici  de  Descartes,  puisqu'il 
s'agit,  en  somme,  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  Mais  les  entre- 
vues de  Descartes  avec  Pascal  sont  du  mois  de  septembre  1647.  Le 
faussaire  qui  aurait,  pour  s'assurer  une  priorité  sur  Descailes,  daté 
son  faux  du  lo  novembre,  ne  serait  pas  un  Machiavel,  mais  un 
Gribouille. 

«  Alors,  la  lettre  du  13  novembre  1647  intéresse  directement,  non 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  mais  l'expérience  du  vide  dans  le 
vide.  Ce  n'est  plus  Descartes  qui  est  le  volé,  c'est  Auzout.  » 

L'argumentdeM.  Brunschvicg  semble  fort.  Mais  comment  n'a-t-il 
pas  remarqué  que  Pascal  eût  été  encore  beaucoup  moins  Machiavel 
et  beaucoup  plus  Gribouille  s'il  avait  donné  à  sa  lettre  une  date 
antérieure. 

^on  Abrégé,  où  il  tient  encore  pour  la  théorie  scolastique  et  où  il 
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ne  parle  ni  de  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  (qu'il  n'a  pu  faire 
en  présence  de  Périer,  qu'au  plus  tard,  fin  septembre)  ni  de  celle 
du  Puy-de-Dôme,  est  en  effet  d'octobre  1647'. 

Pascal  a  essayé,  répondrait  à  juste  titre  M.  Mathieu,  de  faire 
remonter  aussi  haut  qu'il  le  pouvait,  sans  se  contredire  grossière- 
ment, et  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dome,  et  l'idée  de  la  pres- 
sion atmosphérique. 


IV 


M.  Brunschvicg  concluait  ainsi  son  article  :  «  Je  prie...  ceux  que 
le  problème  intéresse,  de  relire  les  articles  de  M.  Mathieu  et  d'exa- 
miner en  toute  impartialité  si,  après  les  restrictions  et  les  complé- 
ments que  les  faits  connus  de  vous  obligent  d'y  rapporter,  il  reste 
autre  chose  contre  la  lettre  du  15  novembre  1647  que  des  induc- 
tions fondées  sur  l'absence  des  documents  et  par  là  môme  in- 
contrôlables. »  J'ai  fait  ce  que  demandait  M.  Brunschvicg,  et  il 
me  semble,  en  toute  sincérité,  que  les  principaux  arguments 
de  M.  Mathieu  restent  debout,  aussi  bien  devant  la  critique  de 
M.  Brunschvicg,  que  devant  celle  de  M.  Lefranc. 

Il  me  paraU,jusqtt'à  nouvel  informé,  qu'on  est  en  droit  de  dire 
actuellement  : 

i"  Lorsque  Pascal  affirme  à  la  suite  du  Récit  :  «  Il  ne  s'est  encore 
trouvé  personne  qui  ait  avancé  ce  troisième  :  que  la  nature  n'a 
aucune  répugnance  pour  le  vide,  qu'elle  ne  fait  aucun  effort  pour 
l'éviter,  et  qu'elle  l'admet  sans  peine  et  sans  résistance  »  il  plagie, 
même  dans  la  forme,  une  lettre  de  Torricelli  du  11  juin  1644. 

2»  Lorsqu'il  se  vante  dans  sa  lettre  du  13  novembre(l648  d'avoir  /  / 
eu  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  il  la  dérobe  à  Descartes. 
Descartes,  dès  1631,  avait  dans  une  lettre  célèbre  exposé  la  théorie 
de  la  pesanteur  de  l'air,  d'où  résultait  directement  l'idée  de  compa- 
rer la  pression  atmosphérique  au  haut  et  au  bas  d'une  montagne. 
Mersenne  parle  de  cette  même  idée  en  octobre  1647. 

3^  L'expérience  du  vide  dans  le  vide  est  d'Auzout.  D'ailleurs,  on 
s'explique  mal  que  Pascal  ait  pu  douter  de  la  pression  atmosphé- 

1.  Il  esl  incontestable  que  le»  Provinciales  n'hésitent  pas  devant  les  interprétation» 
exairiTPes.  Elles  ne  sont  pas  toujours  d'une  discussion  loyale.  Les  lettres  de  polémique 
scieutilique  mauifestunt  If  mime  fjprit  —  et  qiu'l  mC-pris  !  —  pour  le»  contra- 
dicteur». 
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rique,  après  cette  expérience;  le  doute  qu'il  émet  dans  sa  lettre  à 
Périer  ferait  vraiment  mal  juger  de  sou  intelligence  scientifique,  s'il 
n'était  un  doute  de  circonstance  exigé  par  la  date  de  sou  Abrégé  : 
l'expérience  du  vide  dans  le  vide  est  tout  aussi  décisive  que  celle 
du  Puy-de-Dôme. 

4»  La  lettre  du  lo  novembre  1647  a  donc  toutes  les  chances 
d'avoir  été  antidatée.  Mais  ne  l'aurait  elle  pas  été,  qu'elle  ne  peut 
paraître  que  destinée  à  nous  faire  croire  que  son  auteur  était  l'in- 
venteur de  la  théorie  de  la  pression  atmosphérique  et  de  l'expé- 
rience du  Puy-de-Dôme'.  Or,  il  semble  impossible  que  Pascal  ait 
pu  ignorer  que  parmi  ceux  qu'il  fréquentait,  ou  avec  qui  il  était 
en  relation  suivie,  au  sujet  de  ces  questions,  ou  en  eût  parlé  bien 
avant  celte  date. 

5»  Quant  à  la  psycliologie  de  Pascal  qui  résulte  des  articles  de 
M.  Mathieu,  elle  ne  devrait  pas  autant  surprendre  :  L'humilité 
chrétienne  et  la  bonhomie  des  Jansénistes  semblent  s'être  fort  bien 
accordées  avec  un  orgueil  dogmatique,  moral  et  intellectuel,  fré- 
quent dans  toutes  les  sectes  restreintes  et  persécutées.  Pascal,  sur- 
tout, est,  à  l'ordinaire,  autoritaire,  tranchant,  dédaigneux,  imbu  de 
sa  supériorité  intellectuelle  ou  morale,  même  quand  il  proclame  sa 
faiblesse. 

Et  la  conspiration  de  la  famille  de  Pascal  paraît  bien  aussi 
s'accorder  avec  la  façon  dont  Pascal  y  fut  toujours  considéré  : 
l'eufant-prodige^  d'abord,  le  grand  homme  ensuite. 

Elle  est  bien  humaine  en  tout  cas. 

Abel  Rey. 


P.  S.  —  Depuis  que  ce  compte  rendu  a  été  écrit,  j'ai  entendu 
dire  par  nombre  de  gens,  et  M.  Giraud  a  écrit  dans  Livres  et 
questions  d'aujourd'hui,  que  les  articles  publiés  par  M..Duhem, 
les  15  et  30  septembre  190(5,  dans  la  Revue  générale  des 
sciences'^,  faisaient  aussi  justice  des  accusations  de  M.  Mathieu. 
Il  m'est  impossible  de  partager  cette  opinion,  et  je  la  trouve 
étrange.  Voici  la  conclusion  de  M.  Duhem  (p.  817)  :  «  L'idée  de  cette 

1.  Que  dire  de  l'histoire  de  l'invention  de  la  géométrie  arec  des  barres  et  des  ronds, 
par  Pascal  enfant,  du  moins  telle  qu'elle  nous  est  racontée  '.' 

2.  UuiiiiM.  —  Lu  P.  Mersenne  et  1^  pesanteur  de  l'air.  —  Deux  articles  dans  la  Revue 
générale  des  sciences,  1906,  13  septembre  (pp.  809-817)  30  septembre  {pp.  769-482). 


PASCAL  ET  L'EXPÉRIENCE  DU  PUY-DE-DOME  189 

eipérience  de  contrôle  (l'expérietice  du  Puy-de-Dôme)  est  si  sifli' 
pie  qu'elle  a  pu  s'offrir  à  l'esprit  de  nombreux  physiciens  entre 
autres  de  Pascal  et  de  Descaries.  Mais  le  P.  Marin  de  Merseune  qui 
l'avait  imaginée  de  son  côté  en  a,  le  premier,  publié  le  projet  et 
sujnalé  l'importance,  dans  un  livre  dont  l'impression  fut  achevée 
le  1"  octobre  1647.  »  Or  Pascal  avait  vu  Mersenne,  à  propos  de 
ces  questions  et  restait  en  relation  avec  lui,  puisque  deux  mois  et 
demi  plus  tard,  c'est  à  Mersenne  que  Descartes  s'adresse  pour  de- 
mander si  Pascal  a  fait  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  Comment 
expliquer,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  que  Pascal  n'ait 
jamais  parlé  de  Mersenne  et  de  Descartes  à  propos  de  celte  expé- 
rience, si  ce  n'est  par  l'idée  bien  arrêtée  de  s'en  attribuer  tout 
le  mérite,  —  de  même  qu'il  voulait  s'attribuer  tout  le  mérite  de  la 
théorie  de  la  pression  atmosphérique? 

Et  il  faut  croire  que  le  liécit  eut,  comme  le  soutient  M.  Mathieu, 
bien  peu  de  publicité  pour  que  ceux  qui  s'intéressaient  à  la 
question,  et  qui  seuls  étaient  susceptibles  d'acheter  ou  de  rece- 
voir cette  brochure,  n'aient  pas  remarqué  les  contradictions  qu'elle 
offre  avec  ce  qu'a  publié  Mersenne  quelques  mois  avant,  et 
avec  ce  qu'ils  savaient  certainement  de  Descartes  et  surtout  de 
Torricelli. 

Quant  à  la  thèse  particulière  de  M.  Duhem  sur  Mersenne,  pour- 
quoi M.  Duhem  ne  parle-t-il  pas  des  lettres  où  Descartes  dit  à 
Carcavi,  en  parlant  de  Pascal  et  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  : 
«  C'est  moi  qui  l'ai  avisé  ily  a  deux  ans  de  faire  cette  expérience... 
sans  quoi  il  n'eût  eu  garde  d'y  songer,  à  cause  qu'il  était  d'opinion 
contraire  »?  Gomment  explique-t-ii  que  Desrartes  ait  pu  écrire  à 
Mersenne  le  13  décembre  164"  pour  lui  demander  si  Pascal  avait 
fait  l'expérience  f/u'il  lui  avait  conseillée  pour  voir  :  «  si  le  vif- 
argent  montait  aussi  haut  lorsqu'on  est  au-dessus  d'une  montagne 
que  lorsqu'on  est  tout  au  bas»?  —  Trois  fois  dans  l'année  1648 
Descartes  renouvellera  la  question.  N'y  a-t-il  pas  là  l'indice  que 
Mersenne,  qui  ne  répond  nulle  part  en  revendiquant  l'idée  comme 
sienne,  connaît  et  reconnaît  la  priorité  de  Descartes? 

Nous  apprenons  en  cours  de  route  avec  M.  Duhem  que  Mersenne 
est  le  véritable  inventeur  de  la  presse  hydraulique  (attribuée  par- 
tout à  Pascal).  M.  Duhem,  il  y  après  de  deux  ans,  avait  montré 
que  le  principe  de  Pascal  avait  été  formulé  bien  avant  lui  —  moins 
clairement,  mais  très  aettemeut.  Pascal  a  eu  l'avantage  d'avoir  un 
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esprit  clair,  et  surtout  une  «  forme  »  remarquable  :  c'est  incontes- 
table. Mais  tous  ces  faits  rapprochés  des  fameuses  inventions  des 
premiers  livres  d'Euclide  (à  douze  ans)  et  de  la  brouette,  connue 
bien  avant  lui,  ne  tendent-ils  pas  aussi  à  nous  faire  croire  qu'il  a 
eu  l'avantage  d'être  poussé  et  prôné  par  une  coterie  acharnée  et 
habile  à  satisfaire  un  orgueil  démesuré,  et  qu'orgueilleux  lui-même, 
comme  peu  l'ont  été,  il  s'y  est  prêté  avec  complaisance.  Nous 
voyons  tous  les  jours,  autour  de  nous,  des  faits  analogues. 

A.  R. 


ESSAI 

SUR  L'HISTOIRE  DES  IDÉES  FÉMINISTES 

EN  FRANCE 

DU  XVI»  SIECLE  A  LA  RÉVOLUTION' 
TROISIEME  PARTIE 

LE.  FÉMINISME    RATIONNEL.     SES    ORIGINES    CARTÉSIENNES. 
SES    PROGRÈS   AU   .WIH»   SIÈCLE. 

Dans  le  dernier  tiers  du  xvii»  siècle,  la  question  des  femmes 
sétait  trouvée,  pour  ainsi  dire,  renouvelée.  La  «  plùlosophie  nou- 
velle »  lui  avait  fait  faire  un  grand  pas  ;  à  côté  des  aspirations  un 
peu  vagues  et  des  croyances  sincères,  mais  obscures,  de  quelques 
esprits,  on  voyait  apparaître  une  lliéorie,  une  doctrine  constituée  ; 
si  bien  que,  dès  ce  moment,  nous  trouvons  le  problème  aussi  net- 
tement pQSé  qu'il  pourrait  l'être  aujourd'hui  par  le  plus  déterminé 
féministe. 

I.  l'influence  cartésienne  et  les  modernes 

i.  Poulain  de  la  Barre.  —  C'est  ce  qui  ressort  de  l'étude  des 
trois  ouvrages  de  Poulain  de  la  Barre,  parus,  —  par  un  hasard 
ironique*,  —  presque  au  lendemain  des  Femmes  Savantes,  de 

1.  Voir  le  n«  précédent,  p.  23  et  tuiv.,    et  p.  99   à   106,  la   Bibliographie,  utile  à 
couiulter  pour  suivn;  ri'tte  étude. 

2.  Puulaiu  ne  semble  pas  avoir  écrit  pour  réponUre  aux  ieiiiiiiea  Savaitle»;  en  tout 
cas,  il  ne  parle  poiut  du  la  pièce  dans  let  livres. 

R.  6.  H.  —  T.  XUI,  H*  38.  11 
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1673  à  4675  '.  Poulain  s'intéresse,  lui  aussi,  à  la  question  de  l'Édu- 
cation des  lemnios,  puisque  l'un  de  ses  ouvrages  est  exclusivement 
consacré  à  des  entretiens  sur  YÉdiication  des  Dames,  pour  la 
conduite  de  V esprit  dans  les  sciences  et  dans  les  mœurs.  Mais  outre 
que  cet  ouvrage  est  bien  plutôt  une  méthode  générale  d'instruction, 
pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  «  n'y  ayant  qu'une 
méthode  pour  instruire  les  uns  et  les  autres,  comme  étant  de  même 

1.  Voir  la  Bibliographie,  n"."  32,  33.  34.  Deux  de  ces  ouvrages,  auxquels  j"avais  été 
personnellement  conduit  par  les  indications  de  Thomas  et  de  Cafflaux,  ont  fourni  la 
matière  d'une  étude  à  M.  H.  Piéron  {Revue  de  Synthèse  historique,  tome  V,  1902). 
Jugeant  inutile  de  reprendre,  dans  ce  travail  qui  n'a  point  la  prétention  d'être  une 
histoire  définitive  du  féminisme,  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Piéron.  je  renvoie  à  ses 
arlicles,  pour  l'exposé  très  clair,  très  complet  et  très  exact  qui  v  est  fait  du  détail  de  la 
doctrine  féministe  chez  Poulain  |p.  176  et  suivantes).  Je  me  contenterai,  dans  mou  propre 
ex|iosé,  de  la  résumer  à  grands  traits,  d'en  dégager  le  caractère  nouveau  qui  la  dis- 
tingue au  milieu  de  la  i)roduction  féministe  antérieure  «t  contemporaine  que  M.  Piéron 
avait  d'ailleurs  ignorée  ou  négligée  (p.  184),  et  de  montrer,  en  particulier,  comment 
c'est  chez  Poulain  que  nous  voyons  s'élaborer  ce  qui  sera  le  féminisme  des  «  modernes» 
au  xviir  siècle. 

Je  crois  utile,  en  outre,  d'indiquer  dans  la  fin  de  cette  note  les  reûtifications  de  détail 
et  les  compléments  les  plus  importants  qu'on  pourrait  apporter  au  travail  de  M.  Piéron, 
et  i|ui  ne  rentreraient  point  dans  mon  exposé. 

a)  A  la  page  154,  M.  Piéron  dit  qu'il  voit  volontiers  dans  Poulain  un  homme  du  monde 
influencé  par  le  mouvement  des  ruelles  et  des  salons;  et.  certes,  ses  Entretiens  sur 
l'Kducation  des  Dames  sont  dans  le  goût  des  Conversations  morales  chères  à  Made- 
moiselle de  Scudéry.  Mais  j'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  des  rapports  du  féminisme 
avec  les  ruelles  précieuses  (Voir -mon  article  précédent,  p.  SI  et  52).  J'ajouterai  que 
Senebier,  dans  l'Histoire  littéraire  de  Genève  (tome  11,  p.  282),  donne  sur  Poulain 
des  renseignements  précis,  peu  conciliahles  avec  l'hypothèse  de  M.  Piéron.  François 
Poulain  de  la  Barre  était  né  à  Paris,  en  1647.  Docteur  en  théologie,  curé  de  Flamengis 
(duché  de  Laon),  il  avait  étudié  la  philosophie  cartésienne;  il  quitta  sa  cure  en  1688, 
vint  à  Genève,  on  il  se  maria,  en  1690.  Il  y  enseigna  la  philosophie  et  les  belles-lettres, 
fut  reçu  bourgeois  de  la  ville,  en  1716,  et  mourut  en  1723.  Son  fils  fut  minisire  pro- 
testant. Cette  vie  accidentée  ajoute  quelques  traits  significatifs  au  caractère  et  à  la 
physionomie  de  ce  curieux  philosophe. 

/;)  M.  Piéron  n'avait  pas  eu  connaissance  du  troisième  livre  de  Poulain  :  De  l'excel- 
lence des  lia  ni  mes  contre  l'ér/alilé  des  se.res.  Il  est  intéressant,  et  permet  lui  aussi  de 
compléter  la  physionomie  de  l'auteur  :  esprit  critique  et  juste,  qui,  ne  trouvant  point 
de  contradicteur,  tente  de  se  répondre  à  lui-même  -  non  pour  prouver  que  les 
hommes  sont  plus  excellents  que  les  femmes,  étant  persuadé  du  contraire  plus 
que  jamais  »,  mais  seulement  pour  donner  moyen  de  comparer  les  deux  sentiments 
opposés, et  de  «  mieux  ju(jer  lequel  est  le  plus  crai,  en  voyant  séparément,  dans  tout 
leur  jour,  les  raisons  .<«/■  lesquelles  ils  sont  fondés  »  (.préface,  p.  4  u  On  voit  assez  à  quel 
esprit  rigoureux  nous  avons  affaire.  —  J'ajoute  ([ue  M.  Piéron  eût  trouvé  dans  ce  livre, 
à  propos  des  idées  politiipies  de  Poulain,  une  de  celles  qui  me  paraissent  le  plus  har- 
dies ;  o  encore  que  toutes  les  fantiUes  d'un  État  puissent  avoir  la  couronne,  éiionce- 
i-il  tianquillemeut,  ce  n'est  pas  uue  injustice  qu'elle  soit  affectée  à  une  famille  parti- 
culière »  ^p.  76-77). 

c)  Knfin,  à  la  page  278,  M.  Piéron  dit  (|ue  les  livres  de  Poulain  n'ont  certainement  eu 
aucune  influence,  et  qu'ils  ont  dû  être  reçus  avec  indifférence.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une 
assertion  excessive  et  peu  justifiée.  J'aurai,  du  reste,  l'occasion  d'énumérer,  dans  mon 
étude,  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  ranger  à  cette   opinion. 
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espèce  '  »,  la  queslion  reprend,  aux  yeux  de  l'auteur,  sa  vraie 
place  :  ce  n'est  qu'une  partie  secondaire  dans  le  grand  problème 
qui  le  préoccupe  et  qu'il  tente  de  résoudre  :  «  Quels  doivent  être, 
rationnellement,  le  rôle  et  la  condition  de  la  femme  dans  la 
société?»  C'est  en  disciple  de  Descartes  que  Poulain  aborde  la 
question  ;  ce  n'est  pas  qu'il  se  réclame  ouvertement  de  ce  maître, 
mais  il  est  tout  imprégné  de  son  enseignement,  et  avec  sa  méthode, 
il  lui  emprunte  jusqu'à  son  langage.  La  thèse  qu'il  soutient,  en 
trois  volumes,  il  ne  la  présente  d'ailleurs  que  comme  une  illustra- 
tion particulière  de  la  vérité  générale  et  première  énoncée  par 
Descartes,  et  ses  trois  livres  sont  bien  avant  tout,  comme  il  le  dit 
du  premier,  des  «  discours  oti  l'on  voit  l'importance  de  se  défaire 
des  préjugés  u. 

La  première  partie  de  son  travail  consiste  à  montrer  que  «  l'opi- 
nion vulgaire  »  sur  les  femmes,  «  est  un  préjugé,  et  qu'eu  compa- 
rant sans  intérêt  ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  conduite  des 
hommes  et  des  femmes,  on  est  obligé  de  reconnaître  entre  les  deux 
sexes  une  égalité  entière*».  Le  préjugé,  il  l'avoue,  est  universel, 
partagé  par  les  femmes  mêmes,  ce  qui  ne  va  pas,  tout  d'abord, 
sans  surprendre';  mais  cela  ne  doit  pas,  à  la  réflexion,  étonner 
outre  mesure,  car  <  elles  sont  semblables  en  cela  à  des  enfants  de 
qualité  qui,  ayant  été  changés  en  nourrice  et  élevés  en  paysans,  se 
moqueraient  de  ceux  qui  les  viendraient  reconnaître  '  ».  Mais  pour 
être  universellement  répandu,  ce  préjugé  n'est  pas  plus  justifié  : 
l'avis  raisonné  d'un  seul  prévaut  contre  l'opinion  unanime  si  celle- 
ci  est  irraisonnée  ;  et  si  l'on  s'était  jamais  donné  la  peine  de 
remonter,  parla  raison,  jusqu'à  la  source  du  préjugé,  «  on  aurait 
reconnu  que  les  femmes  n'ont  été  assujetties  que  par  la  loi  du 
plus  fort,  et  que  ce  na  pas  été  faute  de  capacité  naturelle  ni  de 
mérites  qu'elles  n'ont  point  partagé  avec  nous  ce  qui  élève  notre 
sexe  au-dessus  du  leur"'  «,  et  qu'il  leur  est  arrivé  à  toutes  ce  qui 
arrive  dans  les  familles  particulières,  où  do  parti-pris,  quelles  que 
soient  leurs  qualités,  les  cadets  sont  sacrifiés  aux  aînés*. 

1.  Voir  PoulaiD,  De  l'Èducalion  des  Dames  {(■dH.  1679),  STertissemcnt,   fol.  a  6. 

2.  De  l'érjalité  des  sexes,  p.  1. 

3.  Idem,  p.  13:<  Les  femmet  rF^anteiil  leur  l'ondition  comme  leur  étant  naturelle,  soit 
qu'elles  ne  pensent  point  a  ce  cpi'elles  sont,  soit  r|u'en  naitsaut  et  croissant  dans  la 
di'penrtanre,  elles  la  considèrent  de  la  même  manière  que  les  hommes.  » 

4.  De  l'excellence  des  hommes...,  p.  315. 

5.  De  l'égalité  des  sexu,  p.  15. 
».  Id.,  p.  3S-3«. 
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Pour  la  première  fois,  Poulain  tente  de  donner  une  explication 
rationnelle  de  cet  état  présent  des  choses,  injustifié  en  droit,  et 
de  la  condition  inférieure  de  la  femme  dans  notre  société.  Il 
montre  comment,  dans  la  société  primitive,  la  femme,  à  cause  des 
exigences  de  la  maternité,  a  dû  s'en  remettre  aux  hommes  du  soin 
de  la  guerre  et  de  l'organisation  de  la  société  '  ;  comment,  par 
suite,  elle  fut  exclue  de  toutes  prérogatives  dans  cette  société  : 
«  Ceux  qui  ont  fait  ou  compilé  les  lois  étant  des  hommes,  ont 
favorisé  leur  sexe,  comme  les  femmes  auraient  peut-être  fait,  si 
elles  avaient  été  à  leur  place. ..^  »  Il  montre  aussi  comment,  fort 
occupées  des  soins  à  donner  à  leur  famille,  les  femmes  ne  purent 
prendre  leur  part  des  premières  études,  qui  furent  le  fait  des  oisifs 
et  des  fainéants  :  comment,  par  la  suite,  elles  furent,  de  façon 
toute  naturelle,  exclues  habituellement  de  ces  mêmes  études  et  de 
toutes  les  Sociétés  et  corporations  savantes'. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  faire  voir  d'où  vient  que  les  femmes 
ne  participent  point  aux  occupations  sérieuses  dans  le  monde, 
Poulain  cherche  à  établir  comment  il  se  fait  au  contraire  qu'elles 
s'occupent  habituellement  de  choses  frivoles,  «  pourquoi  elles  se 
sont  jetées  dans  la  bagatelle  ».  C'est  qu'elles  y  ont  été  poussées  par 
les  hommes  eux-mêmes  qui  remarquaient  qu'à  s'occuper  de  leur 
toilette,  «  elles  en  étaient  plus  belles  »  ;  d'ailleurs,  s'apercevant  à 
leur  tour  «  que  les  ornements  étrangers  les  faisaient  regarder  des 
hommes  avec  plus  de  douceur  et  qu'ainsi  leur  condition  en  était 
plus  supportable,  elles  ne  négligèrent  rien  de  ce  qu'elles  crurent 
pouvoir  servir  à  se  rendre  plus  aimables  '  ».  L'usage  fit  le  mal  et 
l'éducation  l'aggrava*. — Donc  l'état  actuel  des  choses,  loin  d'être 
le  meilleur  aux  yeux  de  la  raison,  n'est  que  le  résultat  d'habitudes 
mauvaises  enracinées  par  une  mauvaise  éducation  ;  et  toute  la 
partie  de  l'œuvre  qui  aboutit  à  cette  conclusion,  si  elle  demeure 
contestable  en  certains  détails,  est  une  des  plus  intérecsantes,  des 
plus  neuves,  des  plus  nettement  cartésiennes  de  tout  le  travail  de 
Poulain. 

Cela  fait,  il  tente  de  démontrer  qu'il  y  a  chez  les  femmes  de  véri- 
tables qualités,  et  des  capacités  indéniables  :  ici,  son  œuvre  est 

i.  De  l'égalité  des  sexes,  p.  16-2i. 

2.  Id.,  p.  95. 

3.  Id.,  p.  22-29. 

4.  Id.,  p.  29-30. 
6.  Id.,  p.  208-209. 
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moins  originale;  il  répète  en  parlie  ce  quont  dit  ses  devanciers,  ce 
que  tant  d'auteurs  disent  autour  de  lui.  Pourtant  il  le  dit  d'une 
façon  plus  méthodique,  en  s'appuyantbien  moins  sur  des  exemples 
historiques  (encore  qu'il  ne  se  les  interdise  pas  absolument),  que 
sur  des  arguments  de  bon  sens,  sur  des  preuves  courantes,  et  de 
tous  les  jours. 

Rien  donc  ne  justifiant  la  condition  présente  des  femmes  et  tout, 
au  contraire,  tendant  à  prouver  qu'elles  en  méritent  une  meil- 
leure, Poulain  n'hésite  pas  à  reconstruire  la  société  sur  un  nou- 
veau plan  ;  il  ne  s'effraie  pas  de  ses  hardiesses,  car  il  les  sait 
conformes  à  la  raison  :  seules  les  habitudes,  la  «  coutume  »  les  fera 
trouver  étonnantes  ;  mais  il  a  dit  ce  que  vaut  la  coutume  *  :  aux 
femmes  il  veut  donner,  ou  plutôt  rendre,  pour  qu'elles  les  parta- 
gent avec  les  hommes,  tous  les  emplois  de  la  société  :  enseigne- 
ment, dignités  ecclésiastiques,  gouvernement,  commandement  des 
armées,  justice,  etc.*;  aux  femmes,  le  droit  de  cultiver  leur 
esprit  et  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences'  :  «  Il  n'est  pas  des 
biens  de  l'esprit,  comme  de  ceux  du  corps,  il  n'y  a  point  de  pres- 
cription contre  :  et  quelque  temps  que  l'on  en  ait  été  privé,  il  y  a 
toujours  droit  de  retour  \  »  Il  insiste,  avant  tout,  sur  ce  que  doit 
être  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société  conjugale  :  «  Cette  société 
n'est  point  établie  sur  la  crainte,  mais  sur  l'amour.  »  Lorsque  les 
époux  conviennent  de  vivre  ensemble,  «  c'est  de  pure  volonté  et 
dans  un  âge  où  ils  peuvent  avoir  autant  de  raison  l'un  que  l'autre. 
Quand  les  femmes  en  auraient  moins,  le  contrat  qu'elles  font 
étant  très  libre,  les  hommes  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  qu'elles 
leur  en  veulent  accorder.  Je  mets  toujours  à  part  la  coutume.  Ainsi, 
l'autorité,  le  commandement  et  la  puissance  sur  le  corps  et  sur  les 
biens,  est  aussi  grande  dans  la  femme  que  dans  l'homme ,  et 
comme  ils  ne  sont  que  deux,  les  devoirs  sont  fort  limités,  faciles  à 
connaître  :  et  il  ne  doit  y  avoir  entre  eux  pas  plus  de  subordina- 
tion et  de  dépendance  qu'entre  deux  amis  raisonnables  qui  s'entre- 
avertissentde  ce  qu'ils  ont  à  faire  ■'.  »  Et  pour  garantir  les  droits  de 

1.  De  l'Égalité  des  sexes,  p.  7-9. 

2.  1,1.,  p.  158  et  suiT. 

3.  W.,  p.  m. 

4.  /(/.,  p.  156. 

5.  De  l'Excellence  des  hommes...,  p.  43-44.  Poulain  avait  d^jà  dit  {De  l'Égalité..., 
p.  97  ,  intistant  sur  la  liberté  qui  préside  à  la  conclusion  du  contrat,  et  sur  la  réci- 
procité des  eogageoieuts  :  «  Si  une  femme  est  obligée  de  faire  les  choses  dont  sou  mari 
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la  femme  ainsi  établis,  Poulain  imaginerait  volontiers  des  tribunaux 
mi-partie,  qui  connaîtraient  des  causes  qui  la  concerneraient  •. 

Les  livres  de  Poulain,  écrits  dans  une  langue  sûre  et  claire,  un 
peu  lente  parfois,  mais  souvent  imagée  et  partout  vivifiée  par  beau- 
coup de  chaleur  et  de  véhémence,  ces  livres  parfois  plaisants, 
jamais  ennuyeux,  et  qui  posaient  la  question  avec  une  netteté  et 
une  simplicité  jusqu'alors  inconnues,  durent  avoir  un  certain 
retentissement.  La  façon  même  dont  Poulain,  de  1673  à  1675,  publia 
volume  sur  volume,  tend  à  le  faire  croire.  De  plus,  tandis  que  l'Édu- 
cation des  Daines  était  rééditée  en  1679,  V Excellence  des  Hommes 
était  donnée  deux  fois,  et  l'Égalité  des  Sexes  trois  fois,  jusqu'en 
1691  :  éditions  vite  épuisées,  au  reste,  puisque  l'auteur  des  Défenses 
du  Beau  Se.re  ^  nous  apprend  qu'en  1733  l'ouvrage  était  devenu 
rare.  Thomas  affirme,  d'ailleurs,  que  l'Egalité  des  Sexes  «  eut  une 
sorte  de  célébrité^  ».  Enfin  on  dégage  très  nettement  son  influence 
dans  plusieurs  ouvrages  postérieurs  :  d'abord  dans  le  chapitre  que 
l'abbé  Morvan  de  Bellegarde  —  ce  jésuite  bientôt  détaché  de  son 
ordre  par  le  cartésianisme  —  consacre  à  la  question  des  femmes, 
en  1702,  dans  ses  Lettres  curieuses  de  Morale  et  de  Littérature*. 
L'ouvrage  de  Bellegarde,  qui  eutlui-méme  du  succès  (puisqu'en  1730 
il  en  parait  une  quatrième  édition),  influence  à  son  tour  le  P.  Fei- 
joo  au  XVI°  discours  de  son  Théâtre  Critique''.  Feijoo,  sans  avoir 
connu  Poulain  directement,a  trouvé  chez  Bellegarde  la  plupart  de 
ses  idées  ",  et  les  a  empruntées.  C'est  encore  Poulain,  et  non  point 

l'avoitit,  celiii-ci  ne  l'est  pas  moins  Je  suivre  ce  que  la  femme  lui  fait  entendre  être  de 
son  devoir,  et,  hors  les  choses  raisonnables,  ou  ue  peut  contraindre  une  femme  de  se 
soumettre  à  son  mari  que  parce  qu'elle  a  moins  de  force.  » 
i.  De  VÉducalion  des  Dames,  p.  6. 

2.  N»  75  de  la  Bibliographie.  —  C'est  au  début  du  l"  cliapitre  qu'on  trouve  cette 
inilication. 

3.  Thomas,  Essai  (n»  93)  p.  107. 

4.  N'  47  de  la  Bibliographie.  Voici,  pour  ceux  des  lecteurs  qui  seraient  curieux  de 
vérifier  l'influence  de  Poulain,  quelques  rapproctiements,  qui  montrent  manifestement 
que  itellegarde  s'est  inspiré  de  Poulain  : 

Bellegarde,  p.  238.  —  Poulain.  Égalité,  p.  13 

240.  —                                                 37. 

244.  —  95. 

245.  —                                              97  (et  aussi,  £j;ce/..  p.  43-44). 
250-251  —                                              151-156. 

252.  -  7  et  9. 

256.  —  145. 

261-264.   -  29  et  30. 

267-270.   -  215-231,  etc. 

5.  Publié  en  1742  at  bientôt  traduit  en  français  (n»  66.) 

6.  V.  traduction  d'Hermilly,  p.  64. 
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un  ouvrage  anglais  comme  il  voudrait  le  faire  croire,  qu'imitera  de 
très  près,  en  l'abrégeant,  et  en  donnant  ainsi  à  ses  arguments  plus 
de  valeur  encore  et  de  vigueur,  l'auteur  de  la  Femme  n'eut  pas 
inférieure  à  l'Homme,  ouvrage  paru  en  1730,  et  qui  paraîtra  à 
nouveau  on  1751  sous  un  titre  difïérent'.  J'ajouterai  aussi  pour 
bien  marquer  l'effet  produit  parles  ouvrages  de  Poulain,  qu'entre 
1710  et  1744,  un  certain  Bocquel  jugeait  utile  de  faire  toute  une 
dissertation  pour  réfuter  le  livre  de  l'Egalité  des  Sexes'-.  Enfin, 
si  l'on  ne  saurait  affirmer  que  c'est  de  Poulain  que  dérive  directe- 
ment le  féminisme  de  la  plupart  des  auteurs  «  modernes  »  <\  la 
fin  du  XVII"  et  au  début  du  xviii»  siècle,  encore  qu'on  trouve 
souvent  chez  eux  des  arguments(|u'il  fut  le  premier  à  mettre  dans 
toute  leur  valeur,  on  doit  au  moins  leconnaître  que  c'est  chez  lui 
que  nous  trouvons  unies  pour  la  première  fois,  ces  deux  grandes 
idées,  littéraire  et  sociale,  «  modernisme  »et  «  féminisme  »,  issues 
toutes  deux  de  l'application  delà  méthode  cartésienne,  respective- 
ment à  la  critique  littéraire  et  à  la  morale  sociale. 

2.  Le  féminisme  et  les  idées  «  modernes  »  en  littérature.  —  On 
a  démontré  souvent,  et  de  façon  définitive^,  que  les  vrais  disciples 
de  Descartes,  dans  notre  littérature,  ce  sont  les  «  modernes  ». 
Quelques  traits  de  Poulain  de  la  Barre  viennent  fournir  de  nouveaux 
arguments  en  faveur  de  cette  cause  déjà  gagnée.  Ce  qui  frappe 
surtout,  en  effet,  dans  les  ouvrages  de  Poulain,  c'est  la  violence 
avec  laquelle  il  prend  à  partie  toutes  les  autorités,  et  comme  celle 
de  l'usage,  celle  des  anciens  ;  il  y  revient  sans  cesse.  Les  savants 
«  ou  soi-disant  tels  »  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'un  préjugé  ana- 
logue à  celui  du  vulgaire  «  sinon  qu'il  est  plus  étendu  et  plus  spé- 
cieux», et  ils  ne  font  que  «  joindre  à  l'impression  delà  coutume  le 
sentiment  des  anciens  sur  l'autorité  desquels  toute  certitude  est 


1.  V*  Ti  et  73  bis  «le  la  Biljliographie.  Voiri  i|ui'li|u«>si  rapprodiemcnU  : 

Égalité,  p.  2-1.      —      La  femme  n'est  pas...,  p.  14-15. 

1-9.      —  25-30  et  83-85. 

53-55.  —  Chap.  VI,  partie'  p.  95. 

86.        —  .  3U-33,  etc. 

2.  Manuscrit  «le  l'Arsenal,  n*  3656,  Intitulé  :  Supériorité  de  l'tiomme  sur  la  femme, 
ou  t'inéyalité  des  deux  .lejres, 

3.  Cf.  Ri'.'anlt.  Histoire  de  la  querelle  des  anciensel  des  modernes.  Cliap.  IV,  par- 
ticiiliéri'ment.  pai.'e  51.  (Paris,  8*,  1859),  et,  contre  la  thèse  de  M.  Krantz.  ^).  Lanson  : 
1,'influence  de  la  pliilosopliie  cartésienne  (Revue  de  métap/ii/sir/ue  et  de  morale 
lt96),  particuliëremeiit.  p.  535. 
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fondée*  ».  Quand  il  conteste  pour  des  raisons  diverses,  la  valeur 
des  témoignages  des  poètes,  des  orateurs,  des  historiens,  des  juris- 
consultes ou  dos  philosophes,  on  sent  que  ce  qu'il  leur  reproclie 
surtout,  c'est  cette  servilité  à  l'opinion  des  autres.  Lui,  qui  «  ne 
reconnaît  point  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison  et  du  bon 
sens*»,  il  s'indigne  et  s'irrite  contre  ceux  qui  «croyant faussement 
qu'ils  ne  peuvent  devenir  plus  habiles  que  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, sont  esclaves  de  l'antiquité  et  embrassent  aveuglément  tout 
ce  qu'ils  y  trouvent,  comme  des  vérités  constantes  '  ». 

C'est  surtout  dans  son  livrede  l'Éducation  desDames  qu'il  donne 
libre  cours  à  sa  verve  contre  ceux  qui  sont  «  à  l'égard  de  leurs 
prophètes  comme  des  brebis  qui  suivent  celle  qui  se  rencontre  la 
première,  et  tAchent  de  passer  partout  où  elles  la  voient  passer''  ». 
Pourquoi  ce  désir  de  se  conformer  toujours  à  autrui?  11  n'y  a  pour- 
tant pas  lieu  de  se  rendreà  lui  plus  qu'il  ne  se  rend  à  nous,  à  moins 
que  la  raison  ne  nous  y  invite  '  ;  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas 
plus  obligés  de  croire  une  personne  lorsqu'elle  nous  entretient  par 
ses  écrits,  que  si  elle  nous  entretenait  de  vive  voix  *,  et  l'on  doit  bien 
se  persuader  que  les  anciens  n'étaient  pas  moins  des  hommes  que 
nous,  ni  moins  sujets  à  l'erreur  ^  On  le  voit,  ce  sont  là,  directe- 
ment tirés  des  principes  cartésiens,  les  grands  arguments  dont 
useront  les  modernes.  Poulain  va  plus  loin  encore,  quand,  dans  ce 
même  livre  de  VÉducation  des  Dames,  il  vante  la  valeur  éducative 
de  la  littérature  française.  «Comment  !  dit  Eulalie,  nous  pourrions 
acquérir  les  plus  belles  connaissances,  sans  apprendre  ni  grec,  ni 
latin  ?  —  'Vous  le  pouvez,  dit  Stasimaque,  par  le  moyen  des  livres 
français,  notre  langue  nous  fournissant  aujourd'hui  en  prose  et  en 
vers  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter  de  plus  beau  pour  la  perfection 
de  l'esprit.  —  En  effet,  dit  Sophie,  j'ai  ici  la  plupart  des  auteurs 
latins  traduits  en  français.  —  Et  nous  avons  outre  cela,  dit  Stasi- 
maque, des  auteurs  modernes  aussi  excellents  que  les  anciens  pour 
leur  langage  et  pour  les  choses  qu'ils  ont  écrites*.  » 

Modernisme   et  féminisme  vont  donc  ensemble  ;  ce  sont  deux 

1.  De  l'Ègalilé...,  p.  19. 

2.  /</.,  avertissement,  à  la  fin  du  traité. 

3.  /(/.,  |).  2;U  et  suiv. 

4.  L'Éducation  ile.i  Daiites,  p.  85. 

5.  /(/.,  p.  76. 

6.  Id.,]>.  81. 

T.  De  l'Égalité  îles  f^e.res,  p.  90. 

8.  De  l'Éducation  des  Dames,  p.  40. 
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aspects  divers  d'un  munie  état  d'esprit.  Et  cette  vérité  s'illustre 
d'une  façon  saisissante  si  l'on  se  rappelle  qu'en  1694,  à  la  Satire 
Dixième  de  Boileau.  nous  voyons  Perrault,  le  champion  des 
modernes,  riposter  par  une  Apologie  des  Femmes  '.  Rigaiilt  a 
cru  et  dit  que  si  Perrault  l'a  fait  ce  fut  pour  attirer  à  son  camp  le 
suffrage  important  des  femmes.  Gela  peut  être  juste  en  partie, 
encore  que  les  modernes  eussent  été  sans  cela  sûrs  de  l'appui 
féminin,  puisque  leur  campagne  tendait  à  déprécier  ce  que,  par 
leur  éducation,  les  femmes  ne  pouvaient  point  connaître,  au  profit 
d'œuvres  qu'elles  pouvaient  personnellement  juger.  Mais  je  crois 
aussi  que  Perrault  agit  comme  il  fit,  parce  qu'il  était  convaincu  de 
la  justice  de  la  cause  qu'il  soutenait;  et  s'il  en  était  convaincu,  c'est 
qu'il  voyait  dans  le  préjugé  contre  les  femmes,  ce  que  Poulain  y  avait 
déjà  vu,  un  reste  de  cette  servilité  à  l'antiquité  contre  laquelle  il 
prétendait  lutter  par  tous  les  moyens*.  Et  cela  explique  comment 
c'est  surtout  dans  le  milieu  moderne  et  cartésien  de  Fonteneile  et 
deLaMotte,  dans  le  salon  deMadame  de  Lambert, quenous  voyons 
s'accentuer  le  mouvement  féministe. 

La  question  des  femmes,  on  ce  cercle,  était  maintes  fois  soulevée, 
si  nous  en  croyons  le  témoignage  donné  par  Houdar  de  la  Motte 
lui-môme,  dans  une  lettre,  de  l"2b,  à  la  duchesse  du  Maine  : 
«  L'abbé  Mongault,  dit  il,  est  tout  plein  de  mauvais  principes, 
il  nous  a  soutenu  cent  fois  que  les  femmes  n'étaient  faites  que 
pour  aimer  et  pour  plaire.  Il  leur  abandonne,  tant  qu'il  leur 
plaît,  l'empire  de  la  bagatelle,  mais  à  la  condition  qu'elles  ne  tou- 
chent pas  au  sérieux.  »  Cette  phrase  semble  attester  qu'en  ces  tau- 
series  fréquentes,  Mongault  avait  peu  de  partisans,  et  devait  être 
souvent  accablé  sous  le  nombre  et  sous  les  arguments  de  ses  adver- 
saires. Ses  «  mauvais  principes  >,  pourtant,  soutenaient  et  animaient 
la  discussion,  et  l'on  devait,  pour  le  combattre,  reprendre  et  com- 
pléter ce  qu'avait  dit  Poulain.  Madame  de  Lambert  donnait  ses  idées 
personnelles,  qu'elle  réunissait  en  1727  dans  ses  Réflexions  sur  les 
femmes^.  C'est  là  que  Marivaux,  le  plus   effréné  des  modernes, 


1.  Voir  la  Bibliographie,  a"  42  et  13. 

2.  Il  le  dit  nettement  liann  >a  préface  :  «  L'auteur  de  la  Satire  afrit  tnujonm  «ur  un 
principe  qui  est  hien  faux,  et  capable  cle  faire  faire  des  faute»,  il  s'imagine  (pi'on 
ne  peut  mamiuer  en  suivant  les  exenipleii  de*  anciens,  et  parce  {|u'llorace  et  Juvénal  ont 
déclamé  «ur  le>  femmes  d'une  manière  scandaleuse  et  en  termes  qui  blessent  la  pudeur, 
il  s'est  persuadé  l'Ire  en  droit  de  faire  la  mime  chose...  • 

3.  N*  58  de  la  Bibliographie. 
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aristocrate  gagné  d'avance  à  toutes  les  idées  libérales,  prenait 
l'idée  qu'il  allait  porter  au  théâtre  dans  sa  Nouvelle  Colonie,  dès 
1729,  puisenl7S0'.  C'est  là  aussi  qu'un  d'Alembert  encore  lout 
jeune  se  formait  aux  opinions  qu'on  lui  verra  opposer  plus  tard 
à  Rousseau,  avec  une  véhémence  tout  à  fait  remarquable,  quand  il 
sera  amené  à  parler  accessoirement  des  femmes,  dans  sa  réponse 
à  la  Lettre  sur  les  spectacles"^. 

C'est  l'esprit  cartésien  qu'on  va  trouver  maintenant  au  fond  de 
presque  toute  la  production  féministe.  Je  n'ai  point  vu  la  disserta- 
tion latine  de  Maillard ',  et  je  ne  sais  point  non  plus  quel  fut  le 
véritable  caractère  de  la  discussion  scientifique  que  le  docteur 
Bland  engagea,  en  1733,  si  nous  en  croyons  le  Pour  et  le  contre, 
ni  ce  que  valent  ces  conclusions  morales  qu'il  prétendait  tirer  des 
conditions  physiologiques  de  la  femme'.  Mais  c'est  encore  sans 
nul  doute  un  Cartésien  de  tendance,  bien  qu'il  s'en  défende  et  bien 
qu'il  n'hésite  pas  à  railler  les  philosophes  «  nouveaux  »  dans  la 
cinquième  proposition  de  son  Livre,  que  l'auteur  de  l'Examen  des 
préjugés  vulgaires  '  :  le  titre  à  lui  seul  l'indique  assez  ;  et  dans  le 

4.  N"'  61  et  12  de  la  Bibliographie. 

■1.  Leilrede M.  d'Aletnherl  ii  M.J.-J.  Rousseau.  Amsterdam,  1739.  8«,  p.  127elsuir. 
J'y  relève  ces  quel(|ues  plirases  éloquentes  :  «  Le  genre  humain  seraitliicn  à  plaindre, 
si  l'objet  le  plus  ditrne  de  nos  hommages  était  en  effet  aussi  rare  que  vous  le  dites.  Mais 
si  par  malheur  vous  aviez  raison,  quelle  en  serait  la  triste  cause  ?  L'esclavage  et  l'espèce 
d'avilissement  où  nous  avons  mis  les  femmes;  les  entraves  que  nous  donnons  à  leur 
esprit  et  à  leur  Ame;  le  jargon  l'utile  et  humiliant  pour  elles  et  pour  nous,  auquel  nous 
avons  réduit  notre  commerce  avec  elles,  comme  si  elles  n'avaient  pas  une  raison  à  cul- 
tiver, ou  n'en  étaient  pas  dignes  ;  enfin,  l'éducation  funeste,  je  dirai.presque  meurtrière, 
que  nous  leur  prescrivons,  sans  leur  permettre  d'en  avoir  d'autre  ;  éducation  où  elles 
apprennent  presque  uniquement  à  se  contrefaire  sans  cesse,  à  n'avoir  pas  un  sentiment 
qu'elles  n'étoufl'ent,  une  opinion  ([u'elles  ne  cachent,  une  pensée  qu'elles  ne  déguisent. 
Nous  traitons  la  nature  en  elles  comme  dans  nos  jardins,  nous  cherchons  ù  l'orner,  eu 
l'étoullaiit.  Si  la  plupart  des  nations  ont  agi  comme  nous  à  leur  égard,  c'est  que  partout 
les  hommes  ont  été  les  plus  forts,  et  c|ue  partout  le  plus  fort  est  l'oppresseur  et  le  tyran 
du  plus  faible...  On  dirait  que  nous  sentons  hmrs  avantages,  et  que  nous  voulons  les 
empêcher  d'en    profiter... 

«  Philosophes  que  la  nature  a  réjiandus  sur  la  surface  de  la  terre,  c'est  à  vous  à 
détruiri',  s'il  vous  est  possible,  un  préjugé  si  funeste;  c'est  à  ceux  d'entre  vous  qui 
épiouvent  la  douceur  et  le  chagrin  d'être  pères,  d'oser,  les  premiers,  secouer  le 
joug  d'un  barbare  usage,  en  donnant  à  leurs  filles  la  même  éducation  qu'à  leurs 
autres  enfants.  Qu'elles  a|i|irennent  seulement  de  vous,  en  recevant  cette  éducation 
précieuse,  à  la  regarder  uniquement  comme  un  prési^rvatif  contre  l'oisiveté,  un  rempart 
contre  les  malheurs,  et  non  comnie  l'aliment  d'une  curiosité  vaine,  et  le  sujet  d'une 
ostentation  frivole.  Voilà  tout  ce  que  vous  devez  et  tout  ce  qu'elles  doivent  à  l'opinion 
publi(|ue,  qui  peut  les  condamner  à  paraître  ignorantes,  mais  non  pas  les  forcer 
à  l'être...  »  etc. 

3.  N«  49  de  la  Bibliographie. 

4.  W.,  n»  63. 
3.  Id.,  n»  48. 
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chapitre  où  l'auteur  entreprend  la  défense  des  femmes,  sciemment 
ou  non,  il  reprend  quelques-uns  des  arguments  de  Poulain.  Cet 
auteur  n'est  d'ailleurs  autre  que  le  P.  Buffier,  le  jésuite  mondain, 
ami  de  Madame  de  Lambert,  qui  tenta,  vainement,  de  se  poser  en 
arbitre  entre  les  «  anciens  »  et  les  «  modernes  ».  —  Cartésiens  aussi 
etrésolumentniodernes.  Madame  Dupin  qui  entreprenait,  à  partir  de 
1742,  avec  Jean-Jacques  Rousseau  pour  secrétaire,  un  grand  ouvrage 
sur  les  femmes  qui  ne  fut  jamais  achevé,  et  dont  il  ne  reste  plus 
guère  qu'un  manuscrit  illisible  ',  et  son  ami  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui,  connaissant  ce  projet,  lui  écrivait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
une  lettre,  où,  suivantson  habitude,  à  force  d'outrer  une  juste  cause 
il  la  rendait  insoutenable  et  ridicule^. — Cartésien  enfin,  sinon  par  sa 
méthode,  du  moins  dans  certaines  de  ses  conclusions,  et  en  tout 
cas  tout  imprégné  des  livres  de  Poulain,  l'auteur  des  Défenses  du 
Beau  Sexe,  le  minime  domCaffiaux  '.  En  175;^,  il  donnait  en  quatre 
volumes  un  travail  analogue  à  celui  que  n'avait  pas  achevé  Madame 
Dupin,  c'est-à-dire  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'était  publié  sur  la 
question  des  femmes,  résumé  fait  sans  beaucoup  de  discernement 
et  qui  reproduit  avec  autant  de  conviction  le  fatras  des  compila- 
teurs et  les  idées  justes  et  pénétrantes  d'Agrippaou  de  Poulain. 
L'ouvrage  pourtant  demeure  intéressant,  car  c'est  une  source  abon- 
dante de  renseignements  pour  qui  voudrait  étudier  l'histoire  du 
féminisme  en  France,  et  c'est  un  des  premiers  travaux  d'ensemble 
sur  la  question,  le  premier,  avant  celui  de  Thomas.  —  Enfin  ce  sont 
encore  des  hommes  animés  de  l'esprit  cartésien  et  formés  à  l'école 
des  modernes  que  Barthës  et  le  chevalier  de  Jaucourt,  auteurs  de 
deux  articles  sur  les  Fenmies,  au  tome  VI  de  V Encyclopédie. 


II.    ACTIVITÉ    DE   LA    PRODUCTION    FÉMINISTE   AU    XVIII»   SIÈCLE 

On  a  déjà  pu  se  rendre  compte  combien  la  production  sur  les 
femmes  fut  active,  pendant  le  xviii»  siècle;  et  nous  n'avons  encore 

1.  Ce  manuscrit  eit  sigualé  dans  l'ouvrage  pulilié  en  1884,  par  M.  de  Villeneuve 
Guibert,  et  intitulé  :  /.e  Portefeuille  de  madame  Dupin.  Ou  trouve,  iliiiis  cet  ouvraije, 
l'aualyx  sommaire  de  ce  manuacril,  qui  senihii'  Tnrt  iliriicile  à  ilécliin'rer. 

2.  Cette  lettre  est  publiée  dausie  même  onvraue  di'  M.  de  Villi'iieiive-Guihert.  —  Dans 
les  «  projets  »  de  if  I  esprit  aimable  et  naïf,  signalons  aussi  un  projet  «  pour  multiplier 
les  collé^çes  de  tilles  ». 

3.  N*  '5  de  la  Bibliographie. 
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nolé    que  les  ouvrages  des   disciples  plus  ou  moins  directs  de 
Poulain.  La  question  semble  avoir  alors  intéressé  le  public  plus 
Il  jamais;    et  les  ouvrages  les  plus  insipides  et  les  plus  mais 
profitent  de  la  faveur  dont  jouissent  les  dissertations  ra.sonnees 
de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  «  néo-féministes  cart^^siens  ». 
i  est  ainsi  que  Madame  Galien,  en  1737,  rassemblant  à  nouveau 
tous  les  exemples  historiques  et  légendaires  déjà  ressasses  aux 
socles  précédents,  a  cependant  assez  de  succès  pour  re  d.ter  son 
livre  en   1748'.  De  même,   le  Triomphe  du  Sexe\  que   labbe 
Dinouart  dédiait  en  1749  à  la  marquise  du  Châtelet,  en  dépit  de 
quelques  prétentions  aune  plus  grande  clarté,  n'a  guère  plus  de 
valeur,  avec  ses  discussions  théologico-morales,  et  se.  hstes  de 
femmes  illustres,  que  les  compilations  d'une  Jacquette  Gmllaume 
au  siècle  antérieur.   A  côté  des  livres  nouveaux,  d  ailleurs,   on  a 
recours  à  ceux  d'autrefois.  Sallengre  pour  intéresser  ses  lecteurs 
de  1715  analyse,  dans  ses  Mémoires  de  Uttèrature,  les  ouv-ages  de 
Ravisius  Textor  et  de  Postel^*  ;  Agrippa,  imité  par  ^oel  dès  1698, 
estTuvertement  traduit  par  Arnaudin  en  1713,  et  par  M^  de  Gueu- 
deville  en  1726  ''.  Les  attaques  sont  encore  fréquentes  et  violentes, 
e   l'alphabet  d'Olivier  trouve  aux  environs  de  1730  de  nouveaux 
édi  eurs  »,  et  un  nouveau  succès.  Le  pamphlet  d'Acidalius  Valens 
.  reparaît  en  français  en  1744  et  en  1766e  •  et  l'auteur  d'une  disser- 
tation   «  touchant   les  femmes  »     qui    se  trouve   dans  un    ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  et  que  je  crois  pouvoir  dater  des  environs  de 
1725,  connaît  tout  ce  que  les  anti-féministes  ont  écrit  depuis  deux 
siècles  lorsqu'il  rassemble  toutes  les  critiques,  tous  les  reproches, 
toutes 'les   objections  qu'un  homme  peut  faire  aux  femmes  et  a 
leurs  défenseurs'.  Véritablement  il  y  a,  au  milieu  du  siècle,  entre 
1723  et  1760,  comme  une  surproduction  d'ouvrages  surla  question, 
les  traités  favorables  aux  femmes  restant,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, en  grande  majorité.  Au  reste,  les  productions  qui  permettent 

1    N»  65  de  la  Bihl^mph^e.  La  ..laquette  de  Mlle  Archambault  (n-  71),  parue  en 

rieur  de  BouBsanelIeCn'SS). 

3.  M.,  u»51.V.  la  1">  partie  de  cette  étude,  p.  il-ii- 

4.  W.,'n-  50  et  56. 

5.  M.,n'62, 

7:  it'enli.'i li  t.  V  d'uu  Recueil  de  VmeHatior,s,urdiftévenU>  sujets,  pa.es 
làSO.  ' 
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le  mieux  d'apprécier  l'état  d'esprit  dun  public,  je  veux  dire  les 
publications  périodiques  d'une  part,  et  de  l'autre  et  surtout,  les 
pièces  de  théâtre,  peuvent  en  témoigner  dune  façon  tout  à  fait 
significative. 

1 .  Périodiques.  —  En  1749,  La  Beaumelle,  qui  est  au  Danemark, 
toujours  adroit  à  profiter  de  l'actualité,  donne  le  périodique  qu'il 
fait  paraître  de  Go|)enhague,    comme    l'œuvre  dune  femme  :  la 
Spectatrice  danoise  oul'Aspasie  moderne  ' ,  et  il  consacre  le  premier 
«  amusement  »    de  sa  publication  à  justifier  son   titre  et  à  glo- 
rifier les  femmes.   En  1750,  c'est  une  femme.  Madame  Leprince 
de  BeaumonI,  cette  fondatrice  de  tant  de  «  magasins  >\  qui  publie  à 
Londres,  pour  les  femmes,  le    Nouveau    Magasin  français;    à 
différentes  reprises,  dans  ce  périodique,  les  droits  et  les  mérites 
des  femmes  sont  défendus  avec  plus  d'énergie  et  de  conviction  que 
d'intelligence*.  Cet  essai  de  publication,  exclusivement  féminine, 
fut  assez  heureux  puisque  le  périodique  subsista  près  de  deux  ans, 
ce  qui,  à  cette  époque,  peut  passer  pour  une  longue  vie.  Il  fut 
repris  en  1739  dans    la   liibliothèque   des  Femmes^    dont  deux 
numéros  parurent  seulement,  mais  dont  l'œuvre  fut  continuée  dès 
la  même  année  parle  Journal  des  Dames  K  Celui-ci  pendant  les 
vingt  années  qu'il  dura,  changea  un  peu  de  caractère  et  d'esprit  ; 
mais  les  règles  qui  avaient  présidé  à  sa  formation  étaient  significa- 
tives et  curieuses  ;  cet  ouvrage,  destiné  aux  femmes,  avait  un  but  : 
servir  les  femmes  ;  et  il  avait  un  principe  :  ne  publier  que  des  arti- 
cles composés  par  des  femmes  ou  sur  les  femmes.   Bientôt  on  ou- 
blia le  but  et  le  principe  :  ce  devint,  avant  tout,  un  recueil  galant, 
«  à  la  louange  des  dames  »,  et  qui  ne  se  soucia  plus  guère  de 
«  l'intérêt  des   femmes  »,  ce  qui   est  tout  différent.  La  collabo- 
ration masculine,  d'abord  introduite  sous  des  pseudonymes  fémi- 
nins, en  vint  bientôt  à  absorber  toute  la  rédaction.  L'esprit  dans 
lequel  il  avait  été  créé,  et  qu'éclaire  très  justement  le  titre  complet^ 
de  la  Bibliothèque  des  Femmes  n'eu  demeure  pas  moins  intéres- 
sant à  signaler. 

i.  s*  78  de  la  Bibliographie. 

2.  lU.,  n*  74. 

3.  W.,  n«  86. 

4.  ;</..  n»87. 

5.  Cf.  ce  titre  daai  la  Bibliographie,  d«  86. 
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2.  Le  Théâtre.  —  La  production  dramatique  est  aussi  instruc- 
tive. J  ai  déjà  signalé  au  Théâtre  Italien,  en  4687,  la  comédie  en 
3  actes  de  Montclienay,  intitulée  la  Cmise  des  Femmes  \  qui  eut 
assez  de  succès  pour  donner  lieu  à  une  Critkjue  de  la  Cause  des 
Femmes.  En  1694,  quand  la  polémique  de  Perrault  et  de  Boi- 
leau  est  encore  toute  brûlante,  on  représente  un  Arlequin  défen- 
seur du  beau  sexe  "^  qui  réunit  les  adversaires  sous  des  plaisan- 
teries communes  ;  au  même  théâtre  en  1695,  c'est  encore  la  Thèse 
des  Dames  qu'on  voit  se  soutenir  avec  succès,  sans  compter 
qu'entre  temps,  dans  la  pièce  de  Montchenay  intitulée  les 
Souhaits^,  il  y  avait  eu  toute  une  scène  contre  les  hommes,  où  des 
femmes  irritées  semblaient  tout  près  de  la  révolte.  11  y  avait  là  une 
idée  comique  qu'on  allait  mettre  en  œuvre  bientôt  d'une  façon  un 
peu  plus  relevée  ;  car  toutes  ces  pièces  qui  sont  plaisantes  ne  sont 
que  des  farces  souvent  grossières;  la  tradition  pourtant  qu'elles 
représentent  indique  assez  que  le  public  prenait  intérêt  aux  que- 
relles qu'elles  lui  rappelaient. 

Tous  les  théâtres  d'ailleurs  eurent  bientôt  leur  pièce  sur  les 
femmes.  C'est  pour  la  Foire  Saint-Laurent  que  Lesage  et  d'Orneval 
composèrent  en  1718  l'Ile  des  Amazones  K  La  pièce,  qui  ne  fut  jouée 
pour  la  première  fois  qu'en  1720,  eut  un  vrai  succès,  et  elle  fut 
reprise  à  la  Foire  Saint-Germain  en  1727  et  en  1731.  En  général, 
la  Comédie  Italienne  ou  les  parades  de  la  Foire  copiaient  et  paro- 
diaient les  œuvres  à  succès  du  Théâtre  Français.  Cette  fois-ci,  ce 
fut  la  Foire  qui  indiqua  à  un  comédien,  auteur  de  talent,  un  sujet 
capable  de  plaire  au  public.  En  effet,  c'est  assurément  Z'//e  des 
Amazones  qui  donna  à  Legrand  l'idée  de  ses  Amazones  Mo- 
dernes ^,  représentées  en  1727  ;  l'introduction  sur  la  scène  du 
Théâtre  Français  d'une  comédie  sur  les  femmes,  est  vraiment 
importante  à  noter  et  fait  assez  voir  comment  des  revendications 
—  plaisantes  assurément,  mais  pourtant  assez  raisonnables  — 
paraissaient  naturelles  et  courantes  aux  spectateurs  du  temps. 
La  pièce  réunit  des  femmes  guerrières  dans  une  île  lointaine,  et 
les  présente  organisées  et  maîtresses  d'elles-mêmes;  et  elle  ne  se 


1.  Bibliograpkle,  n"  .'i8. 

2.  /(/.,  n-  44. 

3.  V.  la  Iliblioyraphie,  ii»-  43  et  41. 

4.  Id.,  11°  5!i. 

5.  Id.,  n*  57. 
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termine  que  lorsque  les  femmes,  avant  de  rentrer  dans  la  société 
des  hommes,  ont  imposé  à  ceux-ci  les  conditions  suivantes  : 
«  Primo,  point  de  subordination  entre  le  mari  et  la  femme...  Se- 
cundo :  Les  femmes  pourront  étudier,  avoir  leurs  collèges  et  leurs 
universités,  parler  grec  et  latin...  Tertio  :  Elles  pourront  com- 
mander les  armées  et  aspirer  aux  charges  les  plus  importantes  de 
la  Justice  et  de  la  Finance...  Ullimo  :  Nous  voulons  qu'il  soit 
aussi  honteux  pour  les  hommes  de  trahir  la  foi  conjugale 
qu'il  l'a  été  jusqu'ici  pour  les  femmes,  et  que  ces  messieurs  ne 
se  fassent  pas  une  gloire  d'une  action  dont  ils  nous  font  un  crime'.» 
Enlevez  la  charge  plaisante  d'une  pièce  comique,  vous  gardez  quel- 
ques réclamations  nettement  formulées,  qui  ne  choquent  point 
le  public,  bien  loin  de  le  surprendre. 

3.  La  Colonie,  comédie  de  Marivaux.  —  Tout  cela  est  encore  plus 
sensible  dans  la  pièce  que  Marivaux  lui-même,  deux  ans  plus  tard, 
inspiré  sans  doute  par  la  comédie  de  Legrand  et  les  pièces  tradi- 
tionnelles du  Théâtre  Italien,  fit  jouer  à  la  Comédie  Italienne', 
d'ailleurs  sans  aucun  succès  Le  sujet  lui  tenait  à  cœur,  probable- 
ment, car  en  1750,  il  le  reprit,  remania  sa  pièce,  la  fit  jouer  dans 
une  société;  à  un  public  plus  délicat,  elle  dut  plaire;  aujourd'hui 
encore,  elle  nous  semble  amusante,  et  qui  plus  est,  hardiment 
féministe.  Comme  elle  est  fort  peu  connue*,  et  que  d'autre  part, 
elle  me  semble  très  représentative  de  l'état  d'esprit  d'un  grand 
nombre  de  personnes  cultivées  au  milieu  du  siècle,  je  ne  crois  pas 
inutile  d'en  donner  ici  l'analyse  et  la  critique.  Elle  nous  permettra, 
mieux  que  tout  autre  texte,  de  fixer  l'étal  de  la  question  du  fémi- 
nisme vers  nSO  : 

«  Chassés  par  une  invasion,  les  habitants  d'un  pays  se  sont  réfu- 
giés dans  une  lie.  Arrivés  tous,  péle-mèle,  ils  ont  décidé,  dans  cette 
confusion  de  tous  les  ordres,  de  faire  des  lois  nouvelles,  égales 
pour  tous.  Aussi  les  hommes  ont-ils  nommé  deux  d'entre  eux,  un 
noble,  Timagène,  et  un  artisan,  M.  Sorbin,  pour  exercer  ensemble 
le  pouvoir.  Mais  les  femmes  jugeant  l'occasion  favorable  pour 
revendiquer,  elles  aussi,  leurs  droits,  ont  choisi  également  deux 

1.  Legrand,  OEuvres  de  Théâtre,  t.  IV.  i..  :n5. 

2.  .N"  61  l't  '2  de  la  Bibliographie. 

3.  Parue  daus  le  Mercure  de  France,  de  décembre  1750.  elle  ne  fut  imprimée  aTec 
le  recueil  des»  ceuTies  de  HariTaui,  que  dans  l'édition  du  Théâtre  complet,  duunée  par 
Edouard  Fournier. 
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chefs.  Ce  sont  justement  et  la  propre  femme  de  M.  Sorbin,  et  une 
femme  noble,  Arthénice,  qui  était  en  coquetterie  avec  Timagène  : 
elles  nous  présentent  le  concours  et  le  contraste  piquants  de  Madame 
Jourdain  et  de  Dorimène  qui  se  seraient,  dans  le  même  temps,  révol" 
tées  contre  la  tyrannie  masculine.  Les  hommes  ayant  paru  fort  peu 
disposés  à  faire  droit  à  dos  réclamations  qu'ils  ne  comprennent 
même  pas,  la  lutte  est  ouverte,  et  tandis  qu'ils  votent  et  délibèrent 
au  loin,  nous  voyons  les  femmes  s'assembler  pour  une  réunion 
révolutionnaire  :  Arthénice,  fort  éloquemment,  dans  une  scène  qui 
reste  pourtant  adroitement  et  finement  plaisante,  rappelle  tous  les 
mérites  des  femmes  et  formule  leurs  griefs.  Toutes  s'excitent  a  la 
colère  et  à  la  résistance  :  il  faut  rompre  avec  les  hommes;  c'est  un 
principe  qui  est  adopté  d'enthousiasme.  Mais  comme  les  unes  con- 
seillent de  commencer  par  renoncer  à  la  coquetterie  qui  est  comme 
un  hommage  rendu  aux  hommes,  on  voit  déjà  protester  les  femmes 
jeunes  encore  et  jolies;  leur  opposition  deviendra  tout  à  l'heure 
irréductible,  quand  on  ira  jusqu'à  leur  ordonner  de  s'enlaidir  afin 
de  punir  leurs  adversaires.  Elles  ne  veulent  pas  d'une  punition  qui 
n'atteindrait  pas  les  seuls  coupables  !  La  discussion  s'envenime,  et 
sans  que  l'accord  se  soit  rétabli,  les  femmes  se  séparent,  mécon- 
tentes les  unes  des  autres. 

Pourtant  Arthénict;  et  Madame  Sorbin  expriment  formellement  à 
Timagène  et  à  M.  Sorbin  les- revendications  communes  des  femmes; 
elles  demandent  à  prendre  part  à  la  rédaction  des  lois,  à  être 
admises  à  tous  les  emplois;  el  ce  faisant,  elles  critiquent  très  juste- 
ment la  Société  et  les  lois  telles  que  les  hommes  les  ont  faites. 
Elles  ne  veulent  plus  qu'on  leur  rebatte  les  oreilles  des  grands  mots 
de  respect  et  de  soumission  au  mari  ;  le  mariage  est  une  association 
libre;  dans  toute  maison,  il  doit  y  avoir  deux  chefs,  un  maître, soit, 
mais  aussi  une  maltresse.  Bref,  que  les  hommes  leur  rendent  la 
place  qui  leur  est  due  dans  la  société;  sinon  les  femmes  les  aban- 
donneront sans  retour. 

Timagène  et  M.  Sorbin  sont  près  de  se  rendre,  non  pas  aux  raisons 
des  femmes  qu'ils  n'entendent  point,  mais  à  cette  menace  qui  les 
désespère.  Un  philosophe,  Hermocrate,  les  en  détourne  et  imagine 
un  stratagème.  D'abord,  il  aigrit  fort  adroitement  l'une  contre  l'autre 
Arthénice  etMadame  Sorbin,  jusque-là  étroitement  unies  (et  ceci  dans 
une  scène  où  Marivaux  montre  qu'en  même  temps  que  l'égalité  des 
individus  en  dépit  du  sexe,  on  doit  logiquement  admettre  l'égalité 
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des  individus  en  dépit  de  la  naissance).  Puis  il  leur  fait  croire 
que  des  sauvages  viennent  d'attaquer  l'île  ;  il  les  engage  à  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  du  moins  à  combattre  à  côté  des 
hommes.  C'est  le  dernier  coup  pour  la  cause  des  femmes,  déjà 
désorganisée  par  les  discussions  intestines  :  «  Je  te  pardonne, 
dit  Madame  Sorbin  à  son  mari,  va  te  battre,  je  vais  à  notre 
ménage.  »  La  paix  est  ainsi  rétablie  entre  les  sexes,  à  la  grande 
satisfaction  d'une  jeune  fille  et  d'un  jeune  garçon,  dont  l'une  ne 
réclamait  rien  aux  hommes,  dont  l'autre  ne  refusait  rien  aux 
femmes,  qui  ne  demandaient,  tous  deux,  que  la  liberté  de  s'aimer 
et  de  s'épouser,  mais  que  la  querelle  générale  avait  menacé  de 
séparer. 

On  le  voit,  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  œuvre 
nettement  féministe,  et  qui  pose  le  «  féminisme  »  dans  des  termes 
voisins  de  ceux  où  le  problème  peut  se  poser  aujourd'hui  même. 
On  ne  saurait  en  effet  faire  état  des  railleries  dont  la  pièce  est  par- 
semée, pour  en  déduire  que  Marivaux  fût  hostile  à  la  cause  des 
femmes.  Il  faisait  une  comédie  et  devait  nécessairement  montrer 
les  côtés  plaisants  de  la  situation  imaginée,  mais  la  plaisanterie 
n'exclut  point  la  sympathie.  Au  reste,  si  l'on  y  regarde  de  près,  ce 
que  Marivaux  plaisante  chez  les  femmes,  ce  sont  des  travers 
bien  légers,  qui  ne  sont  pas  irrémédiables  :  le  bavardage,  le  con- 
tentement de  soi,  la  coquetterie;  le  plus  souvent  d'ailleurs,  le  trait 
qu'il  lance  ne  les  atteint  pas  seules  :  quand  Arthénice  et  Madame 
Sorbin  se  disputent  à  la  fin  de  la  pièce,  devant  le  philosophe  Her- 
mocratc,  tous  los  hommes  peuvent  prendre  leur  part  de  la  leçon 
qu'il  leur  donne  d'un  même  coup,  à  propos  de  deux  ridicules  :  la 
sotte  gloire  et  l'envie.  Ailleurs  encore,  la  raillerie  ne  vise-t-elle  pas 
—  plus  loin  qu'uneassemblée  de  femmes  en  particulier  —  le  principe 
démocratique  lui-même  des  assemblées  délibérantes?  On  pourrait 
objecter  aussi  le  dénouement  ironique  de  la  pièce  et  relever  ce  qu'il 
a  de  peu  glorieux  pour  les  femmes.  Mais  est-ce  faire  preuve  mani- 
feste d'hostilité  que  de  présenter  les  femmes  terrifiées  devant  l'obli- 
gation immédiate  de  prendre  les  armes,  alors  que  d'un  peu  plus 
loin,  elles  l'avaient  envisagée  d'un  cœur  très  assuré*?  De  plus, 

1.  On  lo  Toit,  l'objeclion  que  los  femmi-s  ne  peuvent  pas  être  soldats  n'est  point  neure. 

Au  reste,  dés  le  temps  de  Marivau\,  on  en  faisait  justice,  et  d'Alembcrt.  qui  prit   ses 

idées  sur  les  femmes  dans  la  mémo  société  que  l'auteur  comic|ue,  clioz  M°"  de  Lambert, 

<lit  fort  bien,  dans  sa  lettre  .i  Rousseau,  déjà  citée  page  137  :  ■  et  malgré  la  bonne  opi- 

R.  S.  H.  —  T.  XIII,  R»  38.  12 
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Marivaux  n'était-il  point  contraint  de  terminer  sa  comédie  pa 
l'échec  des  femmes?  Il  semble  que  ce  soit  une  nécessité,  dans  ce 
genre  des  «  pièces  sociales  »,  lorsqu'on  a  mis  sous  les  yeux  du 
public  une  société  qui  n'est  pas  la  société  réelle,  que  de  ramener,  au 
dénouement,  le  public  à  la  réalité  de  notre  monde,  en  détruisant 
de  ses  propres  mains  la  fiction  qu'on  a  présentée  sur  la  scène  '.  Au 
reste,  Marivaux  n'avait-il  point  prêté  à  Madame  Sorbin  lemotsigni- 
ficatif  où  nous  pouvons  retrouver  sa  propre  pensée:  «Et  quand 
môme  nous  ne  réussirions  pas,  nos  petites-filles  réussiront!  »  Le 
sens  du  dénouement  importe  donc  peu;  ce  qu'il  faut  voir,  ce  sont 
les  idées  exprimées  au  cours  de  la  pièce,  or  ces  idées  sont  sympa- 
thiques aux  femmes. 

Marivaux,  en  effet,  cherche  à  excuser  jusqu'aux  défauts  qu'il  raille 
en  elles  :  leur  éducation,  la  routine,  les  nécessités  de  leur  vie,  en 
sont,  à  ses  yeux,  les  vraies  causes.  11  faut  noter  aussi  le  ton  sincère, 
convaincu,  souvent  grave,  avec  lequel  il  les  fait  parler.  Qu'on  fasse 
attention  au  début  du  discours  d'Arthénice,  à  l'Assemblée  :  «  L'op- 
pression dans  laquelle  nous  vivons  sous  nos  tyrans,  pour  être  si 
ancienne  n'en  est  pas  devenue  plus  raisonnable;  n'attendons  pas 
que  les  hommes  se  corrigent  d'eux-mêmes;  l'insuffisance  de  leurs 
lois  a  beau  les  punir  de  les  avoir  faites  à  leur  tête  et  sans  nous, 
rien  ne  les  ramène  à  la  justice  qu'ils  nous  doivent,  ils  ont  oublié 
qu'ils  nous  la  refusent^.  »  Bientôt  après,  avec  quelle  véhémence, 
elle  stigmatisera  la  duplicité  d'attitude  des  hommes  dans  leurs 
rapports  avec  les  femmes  :  «  Tant  d'esprit  n'aboutit  qu'à  renverser 
de  petites  cervelles  qui  ne  sauraient  le  soutenir  et  qu'à  nous  pro- 
curer de  sots  compliments  que  leurs  vices  et  leur  démence,  et  non 
pas  leur  raison  nous  prodiguent;  leur  raison  ne  nous  a  jamais  dit  que 
des  injures^!  »  Un  peu  partout,  au  milieu  des  scènes  plaisantes, 
on  entend,  non  sans  quelque  surprise,  une  phrase  plus  éloquente, 
une  protestation  plus  indignée  qui  empêche  qu'on  ne  selrompe  sur 
la  vraie  pensée  de  l'auteur  :  «  à  quoi  ces  messieurs  nous  condam- 

nioD  fjue  vous  avezde  la  bravoure  d'un  régiment  defemme8,je  ne  crois  pas  que  le  princi- 
pal moyen  de  les  rendre  utiles,  soit  de  les  destiner  à  recruter  nos  troupes.  »  Il  y  a 
d'autres  emplois  pour  elles  dans  la  Sociétél 

1.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  des  auteurs  ont,  dans  une  pièce  où  la  thèse  commu- 
niste était  présentée  avec  sympatliie,  montre  pourtant  un  plialanstère  qui  se  désorgani- 
sait peu  àpcu  {La  Clairière,  de  MM.  Donnay  et  Descaves). 

2.  Mercurede  France,  décembre  1750,  1"  volume,  La  Colonie,  p.  30. 

3.  M.,  p.  57. 
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nent?  c'est  à  leur  inspirer  d'agréables  passions,  c'est  à  régner  dans 
la  bagatelle,  c'est  à  n'être,  nous-mêmes,  que  la  première  de  toutes 
les  bagatelles  '.  »Et  quand  une  femme  remarque  que  toutes  les 
fadaises,  tous  les  compliments  des  hommes  sont  comme  une  frian- 
dise pour  les  femmes,  de  quel  ton  une  autre  réplique  :  «  Friandise, 
dont  il  y  a  plus  de  six  mille  ans  que  nous  vivons  '  !  »  Dans  l'iv.esse 
de  la  révolte,  elles  ont  bien  quelques  excès  de  langue,  mais,  quand 
elles  se  trouvent  en  face  des  hommes,  on  est  frappé  de  la  façon 
sérieuse  et  mesurée  dont  elles  parlent  :  «  Pourquoi  tout  va-t-il 
mal?... C'est  que  notre  esprit.dit  Arthénice,  manque  à  la  terre  dans 
l'institution  de  ses  lois,  c'est  que  vous  ne  faites  rien  de  la  moitié 
de  l'esprit  humain,  que  nous  avons,  et  que  vous  n'employez  jamais 
que  la  vôtre  qui  est  la  plus  faible...  c'eft  que  le  inanage  qiii>ie  fait 
entre  les  hommes  et  nous  devrait  aussi  se  faire  entre  leurs  pensées 
et  les  nôtres^,  c'était  l'intention  des  Dieux;  elle  n'est  pas  remplie, et 
voilà  la  source  de  l'imperfection  des  lois;  l'Univers  en  est  la  victime, 
et  nous  le  servons  eu  vous  résistant*.»  Madame  Sorbin,  elle-même, 
quoique  en  termes  plus  grossiers,  trouve  à  dire  des  choses  justes, 
simples,  émouvantes. 

bailleurs,  il  y  a  plus  :  en  face  de  ces  femmes  raisonnables  et 
sérieuses,  Marivaux,  avec  malice,  n'a  mis  que  des  hommes  naïve- 
ment inconscients,  qui  ne  comprennent  point  un  mot  des  réclama- 
tions qu'on  leur  fait  :  cela  est  plaisant,  et  d'une  satire  spirituelle  et 
bien  fine.  Hermocrate  lui-même,  l'ennemi  le  plus  opiniâtre  des 
femmes  et  qui  aura  raison  d'elles  à  la  fin,  ne  trouve  aucun  argu» 
ment  à  leur  opposer.  Marivaux  ne  pouvait  point  laisser  entendre 
d'une  façon  plus  discrète,  mais  aussi  plus  pénétrante,  qu'à  son 
avis,  il  n'y  avait,  en  réalité,  point  de  bonne  réponse  à  faire  aux 
femmes. 

Quand  on  s'est  bien  rendu  compte  de  la  netteté  et  de  la  sincérité 
du  féminisme  de  Marivaux,  on  a  le  droit  d'être  surpris,  et  de  recon- 
naître que  le  féminisme,  en  notre  siôcle.n'avait  plus  de  grands  pro- 

1.  La  Colonie,  p.  55. 

2.  /(/.,  p.56. 

■i.  Je  ne  Touilrais  point  forcer  le»  r«pproehemcnls,  mais  je  ne  puis  m'ompùclier  île 
Mniçer  que  cette  dernière  plirase »cr.iit  la  meilleure  îles  ipiiiraplies  pour  la  Muison  île 
l'oupëe,  la  belle  piére  f.iuinisle  illlmeii.  Sans  iniiipter  que— «ii(/a/i.s  wiu/ion/is— ilevaiil 
l'cgipismc  maseulin,  les  femmes  (le  hit  Colonie,  omm''  plus  tanl  Nora,  voient,  à  un  mo- 
ntent, dans  le  départ,  le  seul  movcn  de  se  libérer. 

4,  Colonie,  p.  li 
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grès  à  faire,  du  moins  tliéoriquemcn t  ;  il  faut  se  garder  pourtant  de 
conclusions  trop  aventurées.  D'abord  il  n'est  point  silr  que  l'auteur, 
si  sincère  qu'il  fût,  ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  que  nous  y  croyons 
voir  aujourd'hui,  encore  que  des  hardiesses  sociologiques  chez  l'au- 
teur de  Vile  des  Esclaves  et  de  l'Ile  de  la  Raison  ne  soient  point 
faites  pour  étonner.  Ensuite  on  objecterait  non  sans  vraisemblance 
que  l'état  d'esprit  de  Marivaux  nétail  point  nécessairement  celui  de 
tous  ses  contemporains,etron  aurait  beau  jeu  à  rappeler  que  la  pièce 
sous  sa  première  forme  échoua  lamentablement  à  la  Comédie  Ita- 
lienne. De  cet  échec  pourtant  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  grand  état,  car 
il  fut  dû  surtout,  je  crois,  à  la  lenteur  de  la  pièce  qui  avait  alors 
trois  actes,  et  où  l'intrigue  sentimentale,  compliquée  à  la  manière 
habituelle  de  Marivaux,  venait  ralentir  et  encombrer  la  thèse 
sociale.  — Je  croirais  d'ailleurs  volontiers  que  la  majorité  du  public 
pouvait  ne  point  apercevoir  dans  la  question  tout  ce  qu'y  voyait  Mari- 
vaux, et  avec  lui  tous  les  gens  éclairés,  formés  aux  discussions  sub- 
tiles des  salons,  doués  d'esprits  pénétrants  et  ouverts  large- 
ment à  toutes  les  idées  neuves.  Il  reste  cependant  que,  même  si 
Marivaux  s'est  trompé  en  donnant  une  pièce  que  le  public  n'était 
point  encore  préparé  à  saisir  complètement,  l'état  d'esprit  de  ce 
public  était  tel  pourtant  qu'une  semblable  erreur  fut  possible  :  et  là 
est  le  fait  intéressant  à  retenir.  Tout  vient  d'ailleurs  le  corroborer. 
Si  je  n'ai  pas  trouvé  en  dehors  des  farces  signalées  plus  haut,  d'autre 
pièce  fondée  uniquement  sur  cette  question  des  femmes,  en  revanche 
au  hasard  des  lectures,  on  peut  rencontrer  ici  et  là,  dans  le  théâtre 
du  xviii"  siècle,  certaines  tirades,  certaines  afflrmations  qui  prou- 
vent surabondamment  que  les  revendications  féminines  étaient 
devenues  alors  comme  un  lieu  commun  dramatique.  Dans  les 
Philosophes  Amoureux  de  Destouches  (1730)  j'ai  relevé  ces  quel- 
ques vers  (acte  III,  scène  ii)  : 

Car  on  veut  nous  forcer,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

A  n'étudier  rien  que  l'art  de  plaire  aux  hommes  ; 

Que  si  nous  étendons  nos  recherches  plus  loin, 

A  nous  tympaniser  ils  mettent  tout  leur  soin, 

Voulant  faire  de  nous  d'insipides  poupées 

De  la  minauderie  à  toute  heure  occupées. 

Et  par  là  nous  ravir,  pour  nous  mieux  abaisser, 

Les  moyens  qui  pourraient  nous  apprendre  à  penser, 

A  reconnaître  en  nous  des  talents  estimables 

Qui  pourraient  à  leurs  yeux  nous  rendre  respectables, 


LES  IDÉES  FÉMINISTES  EN  FRANCE  18* 

Et  nous  faire  prétendre  à  cette  égalité 
Qu'ils  savent  nous  ôter  de  leur  autorité.. . 

Quelques  années  plus  tard,  en  1733,  c'est  La  Chaussée  qui  fait 
dire  à  une  de  ses  héroïnes,  dans  le  Préjugé  à  la  mode  (acte  I, 
scène  v)  : 

...  Quoi,  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux 

Il  pourra  me  porteries  plus  sensibles  coups, 

Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 

M'ôter  impunément  le  bonheur  do  ma  vie, 

Sans  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  mes  droits 

Qui  devraient  être  égaux  I  . . .  Mais  ils  ont  fait  les  lois  I 

11  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  : 

La  femme  est  sa  compagne  et  non  pas  son  esclave  1. . 

. . .  Quoi  ?  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nOtres  ?  etc. 

De  même,  toute  une  scène  de  Y  Amante  difficile  d'Houdar  de  la 
Motte  ',  et  en  l"ol,  dans  le  Prit  du  Silence  de  Boissy,  d'assez  nom- 
breux passages-.  Certains  auteurs,  môme  quand  ils  n'ont  point 
l'intention  de  traiter  de  cette  question  intéressante,  donnent  à  leur 
pièce  un  litre  qui  prête  à  l'équivoque,  .\insi  fait  du  Berry,  en  1736, 
en  donnant  Vile  des  Femmes^.  Et  ce  n'est  pas  par  son  titre  seul 
qu'il  reconnaît  l'actualité  et  lintérét  de  la  question.  Désireux,  lui, 
de  ne  point  traiter  ce  problème,  dans  son  prologue,  il  semble  s'en 
excuser,  ou  du  moins  s'expliquer.  C'est  Vénus  qui  parle  des 
hommes: 

Leur  sexe  est  au-dessus  du  mien  : 

Et  tout  aimables  que  nous  sommes. 

Si  leur  bonté  nous  donne  un  plein  pouvoir 

Devons-nous  nous  en  prévaloir 

Jusqu'à  vouloir  sur  eux  usurper  la  puissance 

Que  la  loi  du  Destin  réserve  à  leur  prudence  ? 

On  voit  en  quels  termes  discrets  un  antiféministe  glisse  alors 
auprès  d'un  sujet  brûlant.  El  l'anecdote  que  rapporte  Collé  sur  le 
liillet  Perdu  de  Desmahis  ne  nous  étonne  plus  dès  lors  :  «  Dès  la 
seconde  représentation,  dit  Collé,  on  ùta  plusieurs  traits,  outrés  à  ce 

1.  C'est  la  scène  4,  de  l'acte  III.  Voir  La  Hutte,  Œuvres,    11   volumes   iD-12,    1754 
t.  VI,  p.  291  et  suiv. 

2.  Boimy.  Le  Prix  du  Silence,  1751.  Paris,  iii-i2,  p.  12,  13,  46,  etc. 

3.  ?i»64(Ie  la  Biblioyraphie. 
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qu'on  disait,  contre  les  femmes,  et  qui  n'ont  point  été  imprimés.  » 
Si  le  maussade  Collé  continuait  :«  Je  le  regrette,  ils  étaient  plai- 
sants et  vrais,  on  ne  peut  guère  dire  à  présent  rien  d'outré  sur  les 
femmes  '  »,  nous  n'en  devons  pas  moins  conclure  qu'en  1750,  le 
public  n'acceptait  plus  qu'on  dît  des  clioses  trop  vives  contre  les 
femmes.  Et  cela  confirme  bien  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'ici. 


III.  —APRÈS  1760. 

Pourtant,  après  le  milieu  du  siècle,  une  fois  passée  cette 
période  de  surproduction  que  nous  avons  notée  jusqu'en  1760,  l'âge 
héroïque  du  féminisme  est  terminé.  Le  livre,  intelligemment  com- 
posé, de  Boudier  de  Villemert'^  se  réédite  fréquemment  ;  Boussa- 
nelle,  à  son  exemple,  mais  comme  un  compilateur  d'esprit  étroit, 
prend  bien  à  nouveau  la  défense  des  femmes,  en  1763  ;  la  produc- 
tion cependant  diminue  d'intérêt  et  d'intensité  :  le  théâtre  se  tait  ; 
et  je  ne  vois  guère  à  mentionner  que  la  publication  d'une  pièce  en 
vers,  non  représentée,  de  Moline  :  les  Législatrices^;  ce  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  audacieux  plSgiat  de  la  Colonie.  Aux  environs  de  1772, 
le  débat  reprend  avec  une  certaine  ampleur,  autour  de  VEssai  de 
Thomas,  stir  le  Caractère,. les  Mœurs  et  l'Esprit  des  Femmes*. 
L'ouvrage  comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  la  main  de  ce  grand 
rédacteur  d'Eloges,  est  consciencieux  et  terne.  L'apologie  est 
froide  ;  l'auteur  ne  recherche  pas  les  meilleurs  arguments  ;  il 
tient  à  peine  compte  des  progrès  qu'avait  faits  la  question  pendant 
son  siècle  ;  c'est  une  compilation  claire  et  méthodique  mais  c'est 
une  compilation. Au  reste,  si  l'on  en  croit  l'avertissement,  cet  essai, 
détaché  d'un  ouvrage  sur  «  l'usage  de  la  louange  dans  tous  les 
siècles  )),  n'a  point  été  composé  dans  une  intention  de  propagande 
féministe.  L'auteur  s'est  assurément,  après  coup,  attaché  à  son 
sujet.  Mais  on  est  loin  avec  lui  des  ardeurs  et  des  convictions  d'un 
Poulain  de  la  Barre,  d'un  Marivaux,  ou  même  d'un  d'Alembert.  — 
Est-ce  l'effet  de  sa  prose  monotone  et  de  sa  noble  indifférence  ?  ses 


i.  C<>\\6,  Mémoires,  cdil.  Bonliomme,  t.  I.,  p.  219. 

2.  N«  83  (le  la  liibliographie. 

;i.  /(/.,  n»  89. 

4.  /(/.,  i.o  93.  L'ouvracre  est  utile  pour  étudier  l'iilstoirc  du  féminisme. 


LES  IDÉES  FÉMINISTES  EN  FHANCE  «83 

contradicteurs,  et  il  y  en  a  de  grands,  ne  sont  guère  plus  intéres- 
sants que  lui.  Galiani  et  Diderot  semblent  napereevoir  point,  comme 
on  l'avait  aperçu  vingt  ans  auparavant,  le  véritable  intérêt  de  la 
question,  et  à  la  suite  de  Thomas  ils  se  perdent  dans  des  discus- 
sions légèrement  fastidieuses  et  sans  grande  portée.  —  Il  semble, 
et  ceci  est  tout  à  fait  curieux,  il  semble  que,  tout  à  coup,  on  ait  perdu 
de  vue  le  problème  qui  avait  soulevé  tant  de  débats.  Est-ce  parce 
qu'on  en  avait  trop  parié?  Est-ce  parce  que,  bientôt,  de  nouveaux 
problèmes,  plus  imminents  et  plus  graves,  sont  venus  inquiéter 
l'esprit  de  ceux  qui  se  souciaient  des  questions  sociales  ?  Toujours 
est-il  qu'après  le  débat  de  l'Tâ,  j'ai  perdu  la  trace  de  la  production 
féministe,  et  qu'il  faudra  attendre  le  siècle  suivant  pour  la 
retrouver'. 

D'autres  seront  peut-être  plus  heureux  que  nous,  et  pour- 
ront trouver  une  liaison  entre  la  production  du  xvni*  siècle,  et 
celle  du  iix*  siècle  ;  jusqu'à  présent,  je  ne  puis  que  constater  une 
solution  de  continuité,  un  peu  étrange  à  première  vue,  si  l'on  songe 
à  l'activité  antérieure  des  esprits  ;  plus  explicable  pourtant  si  l'on 
réfléchit  qu'aux  approches  de  1780,  les  discussions  dans  les  salons 
avaient,  pour  s'alimenter,  de  nombreux  sujets,  actuels,  pressants,  et 
plus  vastes.  Quand  on  s'est  mis  à  parler  des  droits  de  l'individu  et 
du  citoyen,  quand  on  a  senti  frémir  sur  ses  bases  tout  lédilice  social 
et  politique  de  l'ancienne  monarchie,  le  problème  féministe  s'est 
trouvé  reculé,  car  c'était  un  problème  humain  qui  se  posait.  Ceux 
,qui  étaient  féministes  avaient  des  tendances  généralement  révolu- 
tionnaires. M.  Piéron  l'a  fort  bien  montré  pour  Poulain  delà  Barre, 
comme  il  était  aisé  de  le  faire  ;  on  peut  le  dire  aussi  de  Marivaux,  et 
d'une  façon  générale  de  tous  ces  esprits  hardis  et  libres,  qui  sont 
les  «modernes».  Quand  insensiblement  la  Révolution  s'est  appro- 
chée, ils  ont  été  inconsciemment  au  plus  pressé,  réservant  pour 
plus  tard  des  problèmes,  qu'on  avait  pu  soulever  théoriquement, 
mais  qui  ne  pouvaient  avoir  une  solution  pratique  que  postérieure- 
ment. Le  problème  féministe  était  de  ceux-là.  —  Il  reviendra  à  son 
heure,  et  se  posera  alors  avec  une  netteté  et  une  précision  plus 
irritantes.  Négligé  depuis  si  longtemps,  il  paraîtra  neuf ,  et  telle 
est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  on  ne  lui  attachera  pas  tout  de 

i.  Ou,  lout  au  miiios,  la  fin  du  x»iii"  siècle,  avec  les  premières  œuvres  de  M"*  de  Staël, 
car  c'est  elle  qui  rerloniiera  l'élan  à  la  dlscussiuii  fimiiniste.  On  pourra  noter  aussi,  dès  le 
d^butda  XJX* siècle,  l'ouvrage  considérable  et  apologétique  de  Séaur,  sur  les   femmes. 
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suite,  au  siècle  suivant,  l'importance  qu'il  mériterait.  Le  débat  est 
maintenant  assez  vivement  engagé,  autour  de  lui,  pour  qu'il  ne  soit 
plus  guère  besoin  d'invoquer  quelques  antécédents  littéraires.  Je  ne 
donne  donc  cet  article  qu'à  titre  de  curiosité;  il  ne  saurait  avoir  la 
valeur  d'un  argument  nouveau  :  puisque,  aussi  bien,  le  seul  argu- 
ment qu'il  permettrait  d'invoquer  serait  celui-là  môme  contre  lequel 
ont  autrefois  protesté  si  justement  les  féministes  libéraux  et 
intelligents,  Poulain  et  tous  les  «  modernes  »  :  l'argument  de 
l'autorité  des  anciens  ! 

Georges  Ascoli. 
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L'HISTOIRE  POLITIQUE  D'ANGLETERRE 

PUBLIÉi:  sous  U  DIRECTION  DE  W.  HUNT  ET  R.-L.  POOLE^ 
LE  MOYEN  AGE 


MM.W.  Hunt  et  R.-L.  Poole  ont  eu  l'excellente  idée  de  publier  une 
grande  Histoire  d'Angleterre,  en  douze  volumes,  des  origines  à 
l'année  1901,  avec  la  collaboration  de  spécialistes  chargés  chacun 
d'un  volume  entier  :  MM.  Hodgkin,  Adams,  Tout  et  Oman  écrivent 
l'histoire  du  Moyen  Age  ;  MM.  Fisher  et  Pollard,  celle  du  xvi'siècle  ; 
MM.  Montague,  Lodge,  Loadam,  Hunt,  Brodrick  (avec  la  collabo- 
ration de  M.  Fotheringham)  et  Low,  celle  des  temps  mod^nes. 
L'entreprise  est  très  analogue  à  celle  que  M.  Lavisse  dirige  pour 
l'Histoire  de  France.  On  a  voulu  offrir  au  public  une  œuvre  scienti- 
fique, bien  que  presque  totalement  dépourvue  d'appareil  d'érudi- 
tion, et  on  a  prétendu,  en  même  temps,  lui  donner  des  livres 
agréables  à  lire.  Lingard  est  presque  aussi  démodé  en  Angleterre 
qu'Henri  Martin  chez  nous,  et  il  était  certainement  nécessaire 
qu'au  delà  de  la  Manche,  comme  en  deçà,  il  se  trouvât  des  savants 
disposés  et  aptes  à  accomplir  un  travail  de  ce  genre,  indispensable 
à  la  fois  pour  servir  de  guide  aux  étudiants,  et  môme  aux  profes- 
seurs et  aux  chercheurs,  et  pour  stimuler  le  goût  de  l'Histoire  chez 

1.   PolUical  Hùlory  of  ingland,    in    Iwelve   volumes,   cdited  by   W.  Huiil  aiid 
R.-L.  Puole.  Londrei,  Luagmaus,  eu  cuurii  d«  publication  depuis  1903. 
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le  grand  public,  en  l'intéressant  aux  progrès  faits  depuis  un  demi- 
siècle,  dans  la  connaissance  dupasse  de  la  nation.  Une  telle  besogne 
ne  peut  être  menée  à  bien  que  par  des  directeurs  ayant  assez 
d'autorité  et  de  conscience  pour  imposer  à  l'œuvre  entière  une 
certaine  unité  de  caractère  et  de  méthode,  et  par  des  collaborateurs 
ayant  assez  de  compétence  et  d'abnégation  pour  lire  et  utiliser  tous 
les  documents  importants  et  tous  les  travaux  sérieux  publiés  sur  une 
grande  période  historique.  Les  noms  de  MM.  W.  Hunt  et  R.-L.  Poole 
et  de  leurs  collaborateurs  suffisent  à  assurer  d'avance  que  ces  con- 
ditions ont  été  remplies. 


»*♦ 


La  Political  History  of  England  difTère  de  \  Histoire  de  France 
de  M.  Lavisse  à  quelques  points  de  vue.  En  raison  même  du  titre, 
l'histoire  sociale,  économique  et  intellectuelle  n'y  occupe  que  peu 
de  place  ;  bien  que  les  divers  collaborateurs  aient  différé  assez 
sensiblement  d'opinion  sur  la  parcimonie  avec  laquelle  il  convenait 
de  la  traiter,  elle  a  été,  en  somme,  sacrifiée  de  parti-pris,  ce  qui  a 
permis  aux  éditeurs  de  ne  point  dépasser  le  chiffre  de  douze 
volumes.  Il  n'y  a  pas  d'introduction  géographique  ;  en  revanche, 
chaque  tome  est  accompagné  de  deux  ou  plusieurs  cartes,  ce  qui 
n'est  malheureusement  point  le  cas  de  notre  nouvelle  Histoire  de 
France.  La  bibliogiaphie  n'est  pas  indiquée  chapitre  par  chapitre, 
disposition  qui  pourtant  offre  bien  des  avantages,  et  permet  de 
signaler,  non  seulement  les  livres,  mais  les  articles  de  revue  et  les 
publications  de  détail;  en  revanche,  à  la  fin  de  chaque  volume, 
l'auteur  fait  une  sorte  de  petit  «  cours  de  sources  »,  donne  des 
renseignements  relativement  abondants,  par  exemple,  sur  les 
chroniqueurs  du  Moyen  Age,  et  indique  les  qualités  et  les  défauts 
des  principales  œuvres  scientifiques  qui  doivent  être  consultées  sur 
la  période  :  c'est  toute  une  petite  bibliographie  critique  qui  se 
trouve  ainsi  dressée, avec  une  compétence  indiscutable.  Enfin,  cha- 
que tome  est  pourvu  d'un  index  en  général  très  complet. 

La  partie  sans  doute  la  plus  difficile  à  traiter  et  à  présenter, 
l'histoire  de  l'Angleterre  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête 
normande,  a  été  confiée  à  M.  Thomas  Hodgkin,  bien  connu  par  son 
grand  ouvrage  sur  Y  Italie  et  ses  envahisseurs.  C'est  assurément  le 
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meilleur  tableau  général  qui  existe  de  la  période  anglo-saxonne.  Non 
seulement  les  événements  sont  racontés  avec  exactitude  et  talcMit, 
mais  le  nécessaire  est  dit  sur  les  institutions  M.  Hodgkin  est  parl'ai- 
tement  au  courant  des  travaux  anglais  d'érudition  qui,  depuis  vingt 
ans,  ont  renouvelé  le  sujet  ;  il  ne  prend  des  théories  récentes 
(notamment  en  ce  qui  regarde  l'origine  des  «  boroughs  »  )  que  ce 
qu'il  juge  fondé  solidement  sur  les  textes,  et  il  émet  parfois  des 
aperçus  originaux  :  telles  sont,  si  je  ne  m'abuse,  les  observations 
qu'il  fait  sur  l'obscure  question  du  serment  évalué  en  /lides.  11  étu- 
die en  appendice,  souvent  avec  détails,  les  sources  narratives  qu'il 
a  mises  à  contribution  ;  le  reste  de  la  bibliographie  est  malheureu- 
sement trop  sec;  on  comprend  qu'il  ne  revienne  pas  ici  sur  les  lois 
qu'il  a  analysées  dans  le  corps  du  volume  ,  mais  que  ne  donne-t-il 
quelques  indications  sur  la  valeur  historique  des  chartes,  et  le 
travail  de  critique  auquel  il  est  si  nécessaire  de  les  soumettre  ?  Il 
semble  aussi  que  le  Domesday-Book,  malgré  sa  date,  aurait  dû  être 
cité  parmi  les  documents  de  l'histoire  anglo-saxonne,  ne  fût-ce  que 
par  prétérition.  Les  dix  lignes  consacrées  à  la  «  Tapisserie  »  de 
Bayeux  ne  sont  pas  au  courant.  M.  Hodgkin  ne  parait  pas  connaître 
l'ouvrage  de  M.  Marignan',  qui  recule  la  composition  de  cette 
fameuse  broderie  jusque  vers  1  l2o  ;  ni  la  réplique  de  Gaston  Paris  '; 
ni  celle  de  M.  Lanore,  qui  se  prononce  pour  la  date  de  1080-1093  '. 
D'autre  part,  la  liste  des  travaux  d'érudition,  donnée  en  une  page 
et  demie,  est  vraiment  trop  brève  ;  bien  des  mémoires  de  M.  Round, 
en  dehors  de  ceux  qu'il  a  composés  sur  la  bataille  de  Hastings, 
auraient  mérité  d'être  cités  ;  la  llistory  ofEnglish  Lau\  de  PoUock 
et  Maitland,  où  il  y  a  un  important  chapitre  sur  le  droitanglo-saxon, 
est  oubliée  ;  Sfubbs,  M.  Maitland,  M.  Chadwick,  J.-M.  Kcmble, 
F.  Palgrave,  sont  cités  péle-mèle,  et  le  lecteur  ignorant  n'est  nulle- 
ment renseigné  sur  la  valeur  resp<>ctive  de  leurs  ouvrages,  ni 
même  sur  les  dates  de  publication.  Bien  des  personnes  s'étonneront 
que  l'ouvrage  de  sir  James  Ramsay  sur  la  Fondation  de  l'Angle- 
terre soit  regardé  par  M.  Hodgkin  comme  «  exlremely  carcful  ».  11 
est  inutile  de  multiplier  des  critiques  aussi  légères  :  je  répète  que  le 
livre  de  M.  Hodgkhi  est  excellent. 
Un  professeur  américain,  M.  G.-B.  Adams,  a  traité  la  période 

1.  I.a  Tapisserie  île  Bayeux,  élude  archéologique  el  critique,  1902. 

2.  Homania,  avril-juillet,  1902. 

3.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1903. 
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normande  et  angevine  (1066-121G).  Son  exposition,  dépourvue  de 
toute  séduction   littéraire,   est    du    moins    précise    et  lucide,  et 
M.  Adams  connaît  à  fond  le  sujet  qu'il  traite  ;  il  a  utilisé  avec  le  plus 
grand  soin  les  travaux  de  l'érudition  française  et  allemande,  aussi 
bien  que  de  l'érudition  anglaise.  Il  est  visible,  notamment,  que  les 
nombreuses  études  de  détail  de  M.  Round,  et  même  les  toutes 
récentes   parues  dans  la  Victoria  History  of  the  Coiinties,  ont  été 
mises  à  profit  \  M  Adams  n'a  pu  lire  la  Magna  Carta  de  M.  Mac 
Kecbnie,  un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  paru  depuis 
longtemps  sur  la  période^;  mais  ses  conclusions  sont   presque 
toutes  d'accord  avec  celles  de  M.  Mac  Kechnie   :   ils  présentent 
tous  deux  la  Grande  Charte  comme  un  acte  essentiellement  féodal, 
en  quoi  ils  ont  raison.  Sur  certains  points,  M.  Adams  expose  des 
opinions  qui  lui  sont  personnelles,  ou  bien  développe  et  pousse 
parfois  à  l'extrême  les  théories  d'autres  savants.  C'est  ainsi  qu'il 
adopte,  au  moins  en  partie,  l'hypothèse  de  M.  Round  sur  la  Com- 
mune de  Londres,  et  il  la  complète  en  soutenant  que  Londres  était 
encore  personne  féodale  en  1215,  et  était  traitée  comme  telle  dans 
la  Grande  Charte.  M.  Adams  a  exposé  plus  longuement  ce  système 
dans  un  mémoire  qu'a  publié  YEnglish  Historical  Review    Je  me 
refuse  pour  ma  part  à  l'admettre,  et  j'en  ai  donné  ailleurs  mes  rai- 
sons, qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  ^.  Ce  n'est  pas,  du  reste, 
que  M.  Adams  insiste  sur  les  questions  d'histoire  municipale;  il  est 
assez  avare  de  renseignements  à  ce  sujet,  et  résume  avec  beaucoup 
trop  de  concision  les  progrès  faits  par  les  villes  au  xii«  siècle.  D'une 
façon  générale,  il  est  regrettable  qu'un  historien  aussi  bien  informé 
que  lui  sur  les  institutions  anglaises,  ait  cru  devoir  strictement 
respecter  le  titre  de  la  collection,  et  consacrer  si  peu  de  pages 
à  l'histoire    sociale,    administrative    et   législative.   L'appendice 
bibliographique  est  également  bien  maigre.  Les  cartulaires  et  les 
documents  diplomatiques  sont  signalés  tout  juste  en  quatre  lignes, 
et  le  Domesday-Book,  comme  par  une  fâcheuse  gageure,  ne  figure 
pas  non  plus  ici  parmi  les  sources  de  l'histoire  d'Angleterre. 
A  M.  T. -F.  Tout,  professeur  à  l'Université  de  Manchester,  revenait 

!.  M.  Adams  appelle  ceiicmlant  l'auteur  des  Imagines  Hisloriarum  «  Ralph  de  Diccto  ». 
C'est  n  de  Disci  i>  qu'il  faut  dire  :  M.  Rouud  a  retrouvé  la  forme  vulgaire  du  nom. 

2.  Paru  eu  l'JO.'i,  la  même  année  que  le  livre  de  M.  G.-B.  Adams.  Nous  avons  donné  un 
compte  rendu  de  cet  ouvrage,  dans  la  Revue  le  Moyen  Ar/e,  1906. 

3.  Voir  mou  édition  française  de  Vllisloire  ConsliluUonnelle  de  Stubbs,  t.  I,  1906, 
pp.  832  sqq. 
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la  lourde  tâche  de  narrer  en  un  seul  volume  les  règnes  de  Henri  III 
et  des  trois  Edouard  (1216-1377).  M.  Tout  était  préparé  de  longue 
date  à  cette  besogne  :  on  connaît  son  très  bon  petit  livre  sur 
Edouard  I".  et  ses  études  d'histoire  galloise.  Le  volume  qu'il 
vient  de  publier  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  et  est  assurément 
un  des  plus  brillants  et  des  plus  solides  de  la  Political  Hùtory. 
L'histoire  politique  et  militaire  est  particulièrement  soignée,  et  les 
mémoires  de  détail  que  M.  Tout  a  récemment  publiés,  notamment 
sur  la  bataille  de  Lincoln  et  sur  les  combats  livrés  «  entre  Crécy  et 
Poitiei-3  »,  prouvent  avec  quelle  minutie  et  quel  zèle  il  a  examiné 
et  utilisé  les  chroniques.  Mais  l'évolution  de  la  civilisation  anglaise, 
le  mouvement  religieux  et  universitaire,  le  développement  de  la 
langue  indigène,  de  la  littérature,  de  l'art,  du  commerce,  sont  notés 
aussi,  sinon  avec  les  traits  abondants  et  accentués  que,  pour  notre 
part,  nous  aurions  volontiers  réclamés,  du  moins  d'une  touche 
juste  et  vive,  et  l'essentiel  est  dit.  La  bibliographie  est  beaucoup 
])lus  complète  et  plus  satisfaisante  que  celle  des  volumes  précé- 
dents. M  Tout  réserve  la  première  place  aux  documents  d'archives, 
imprimés  ou  inédits,  et  passe  en  revue  les  divers  fonds  du  Record 
Office,  les  registres  d'évêques,  les  cartulaires,  etc....,  puis  il  étudie 
les  chroniques  anglaises  et  étrangères,  les  sources  juridiques  et 
littéraires,  et  donne  une  liste  relativement  copieuse  des  ouvrages 
d'érudition.  Son  livre  sera,  à  tous  égards,  un  guide  précieux  pour 
les  novices,  et  les  savants  eux-mêmes  le  liront  avec  intérêt  et 
profit. 

L'infatigable  professeur  G.  Oman,  qui  dirige,  de  son  côté,  la  pu- 
blication d'une  Histoire  d'Angleterre,  des  origines  à  181,'),  en  six 
volumes,  paraissant  parallèlement  à  celle-ci,  a  écrit  le  quatrième 
tome  (1377-148o).  Il  avait  la  lâche,  à  certains  égards  assez  ingrate. 
de  raconter  les  troubles  et  les  guerres  civiles  de  la  fin  du  xiv»  siècle 
et  du  XV*  siècle,  les  exploits  et  les  malheurs  des  Lancastres  en 
France.  En  face  d'un  pareil  programme,  on  serait  assez  légitime- 
ment tenté  de  raconter  très  brièvement  la  conquête  et  la  perte  de 
la  France,  et  môme  la  guerre  des  Deux-Roses,  d'exposer,  en 
revanche,  avec  détail,  les  transformations  sociales  et  économiques 
de  l'Angleterre  au  xv"  siècle,  et  de  décrire,  avec  les  anecdotes 
caractéristiques  que  fournissent  par  exemple  les  Paston  Letters, 
les  mœurs  brutales  de  l'aristocratie, et  la  décadence  de  l'administra- 
tion monarchique.  M.  Oman, d'accord  évidemmentavec  lesdirectcurs 
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de  la  publication,  en  a  jugé  autrement,  et  il  semble  que  l'intérêt  du 
livre  en  souffre  singulièrement.  Dans  son  chapitre  II,  qu'il  consacre 
au  soulèvement  de  1381,  le  savant  professeur  d'Oxford  montre 
cependant  l'importance  qu'il  attache  aux  faits  sociaux,  et  il  a 
même,  tout  récemment,  écrit  sur  cet  événement  si  typique  un 
ouvrage  spécial  '.  Ce  chapitre  est  malheureusement  une  exception 
dans  le  présent  volume  ;  l'on  trouvera  des  détails  sur  la  bataille  de 
Towton  ou  la  bataille  de  Tewkesbury,  mais  presque  rien  sur 
la  société  anglaise,  pendant  la  crise  qu'on  est  convenu  de  regarder 
comme  marquant  la  fin  dii  Moyen  Age  anglais.  L'histoire  intellec- 
tuelle est  également  laissée  de  côté.  Les  commencements  de 
l'humanisme  en  Angleterre,  Caxton  et  les  Mécènes,  auraient  mérité 
mieux  que  les  trois-quarts  de  page  qui  leur  sont  dévolus.  Au  reste, 
M.  Oman  est,  comme  toujours,  un  écrivain  abondamment  renseigné, 
et  les  lacunes  de  son  information  sont  rares.  Je  remarque,  cepen- 
dant, qu'il  n'a  pas  lu  l'ouvrage  capital  de  M.  Noël  Valois  sur  le 
Grand  Schisme  d'Occident;  il  yaurait  puisé  des  notions  nouvelles 
sur  le  schisme  en  Angleterre,  et  des  idées  générales  plus  exactes 
sur  le  caractère  de  l'événement  et  sa  répercussion  en  Europe. 
Il  nous  dit  que  Charles  V  prit  tout  naturellement  le  parti 
du  pape  d'Avignon,  et  que,  dès  le  début,  la  division  de  l'Europe 
entre  les  deux  obédiences  s'opéra  purement  et  simplement  «elon 
les  vieilles  sympathies  politiques,  le  choix  des  gouvernants  n'étant 
nullement  guidé  par  une  enquête  sérieuse  et  sincère  sur  la  légiti- 
mité de  l'élection  pontilicale.  M.  Valois  a  tout  justement  prouvé  le 
contraire. 

Comme  on  le  voit,  la  période  du  Moyen  Age  est  maintenant 
traitée  tout  entière  dans  la  Political  History  of  Euffland,  et, 
quelques  critiques  que  nous  ayons  pu  formuler,  ces  quatre 
premiers  volumes  ne  constitueront  sans  doute  pas  un  des  moin- 
dres attraits  de  la  collection  ^. 

Cu.  Petit-Dutaillis. 


i.  M.  Oman  a  bien  voulu  nous  l'envoyer,  et  nous  en  rendrons  compte  dans  la  Revue 
de  Synlhèse  his/origue. 

■2.  hes  volumes  paraissent  sans  ordre  déterminé,  à  mesure  qu'ils  sont  prêts,  excellent 
moyen  il'assurer  la  rapidité  de  la  iiuhlicatioii,  et  (|ui  aurait  dû  être  pris  pour  la  mise 
en  vente  d.»  outre  nouvel!, ■  llinloire  de  l'iuiu-e.  Les  deu\  volumes  relatifs  à  la  période 
n(iU-lS:n  uiHis  sont  parvenus,  ainsi  i|Uc  celui  (pli  est  consacré  au  xvi»  sièéle  ;  nous  eu 
rendrons  cumijte,  lors(ine  nous  aurons  en  main  les  tomes  intermédiaires. 
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I 

DES  OniGINES  A  ARISTOTE 

Le  mouvement  progressif  des  études  historiques,  qui  rond  de  plus 
en  plus  étendue  et  précise  notre  counaissancc  de  lautiquité,  ne  date 
pas  des  vingt-cinq  dernières  années.  Dès  que  l'histoire  a  pris  cons- 
cience de  sa  méthode,  elle  est  devenue  scientifique,  ou,  pour  nous 
servir  d'un  terme  plus  exact,  documentaire.  En  France,  toutefois, 
l'histoire  des  doctrines  n'est  entrée  qu'assez  récemment  dans  cette 
vole.  V.  Cousin  proclamait,  il  y  a  plus  (h;  quatre-vingts  ans',  qu'un 
grand  développement  de  l'érudition  est  la  condition  d'un  grand 
développement  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Mais  lui-mùmc  sacri- 
fiait trop  souvent  l'exactitude  de  l'information  à  l'éloquence  de 
l'exposé,  et,  pendant  des  années  encore,  nos  historiens  de  la  pliilo- 
Sophie  ancienne  ont  cru  qu'il  suffisait,  pour  être  en  régit;  avec 
l'érudition,  d'avoir  lu  les  ouvrages  dont  ils  parlaient.  Le  remar- 
quable livre  de  Brochard  sur  leaiSceptir/ues  grers-  et  son  enseigne- 

i.  Iniroduclion  à  Vhàloire  tle  Ui  l'hiloio/t/iif,   V«  t-il.,   ISOl     li'i;uiis  prufessées  en 
1828-1829),  p.  24<J. 
3.  1887. 


192  REVUES  GÉNÉRALES  * 

ment  à  la  Sorlionne  ont  inauguré  chez  nous,  il  y  a  environ  vingt 
ans,  la  méthode  qu'on  pratiquait  déjà  depuis  longtemps  en  Alle- 
magne. On  y  avait  compris,  bien  avant  nous,  que  l'historien  de  la 
philosophie  ancienne  ne  peut  pas  se  contenter,  comme  l'avait  fait 
le  vieux  Brucker,  de  lire,  même  avec  attention  et  intelligence,  les 
textes  dont  il  dispose;  qu'il  doit  s'assurer  de  leur  authenticité,  réta- 
blir leur  forme  primitive  par  un  choix  sagace  des  variantes  ou  des 
conjectures,  ne  pas  attribuer  à  tous  le  même  crédit,  chercher  les 
déformations  qu'ont  pu  leur  faire  subir  la  négligence  ou  l'esprit  de 
système,  instituer  la  critique  des  sources,  bref  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  d'investigation  dont  dispose  la  philologie. 

Bien  que  cette  union  de  la  philologie  et  de  l'histoire  des  idées  ait 
commencé  avant  la  période  dont  nous  nous  occupons,  elle  y  a  été 
de  plus  en  plus  intime  et  féconde.  Mais,  en  même  temps  que  notre 
connaissance  des  doctrines  devenait  ainsi  plus  exacte  et  complète, 
elle  se  faisait  plus  difficile  à  acquérir.  Qui  oserait  entreprendre,  de 
nos  jours,  une  histoire  critique  de  la  philosophie  a  mundi  incuna- 
bulisl  Qui  aurait  même  la  prétention  de  posséder  à  fond  toute  l'his- 
toire de  la  philosophie  grecque  ?  Il  y  a  des  platonisants  et  des  ariato- 
trlisants,  et  quelques-uns  même,  et  non  des  moindres,  se  contentent 
d'explorer  en  partie  l'une  des  grandes  doctrines  de  l'antiquité. 

Ici,  comme  dans  tout  développement,  la  division  du  travail  est,  à 
la  fois,  l'elfet  et  l'indice  d'une  complexité  croissante.  A  mesure  que 
les  fonctions  de  l'être  vivant  se  différencient,  ce  n'est  pas  seulement 
l'ensemble,  mais  chaque  organe  qui  devient  plus  compliqué,  par 
les  relations  de  plus  en  plus  nombreuses  qu'il  soutient  avec  les 
autres,  et  la  solidarité  de  plus  en  plus  étroite  qui  l'unit  à  eux.  De 
même,  plus  les  études  historiques  se  fragmentent  et  se  font  spé- 
ciales, plus  elles  deviennent  à  la  fois  complexes  et  solidaires.  Si 
l'on  veut  pénétrer  les  idées  d'un  penseur,  il  faut  se  rendre  compte 
des  conditions  ethniques,  sociales,  politiques,  religieuses,  écono- 
miques, de  l'état  delà  science  à  son  époque.  Béciproqucment,  ces 
conditions  ont  été  déterminées,  souvent  en  grande  partie,  par  les 
idées  et  les  doctrines.  Pour  l'histoire  de  la  philosophie  grecque, 
non  seulement  l'histoire  générale,  mais  celle  des  mythes  et  des  reli- 
gions, la  patristique,  les  études  des  orientalistes,  qu'elles  aient  eu 
pour  objet  le  sémilisme,  l'égyptologie  ou  l'époque  byzantine  ;  les 
histoires  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  de  l'alchimie,  de  la 
médecine,  de  la  géographie  ;  celles  de  la  littérature,  de  la  poli- 


LA  PHILOSOPHIE   ANCIENNE  193 

tique,  et  bien  d'autres  eucore,  ont  chacune  apporté  leur  contri- 
bution. 

Ainsi,  les  caractères,  je  ne  dis  pas  distinctifs,  car  ils  se  retrouvent 
dans  toutes  les  branches  de  l'histoire,  mais  les  plus  saillants  de 
l'étude  des  doctrines  grecques  à  notre  époque,  ont  été  l'importance 
croissante  du  travail  philologique  et  les  emprunts  de  plus  en  plus 
nombreux  faits  aux  autres  domaines,  même  les  plus  lointains,  des 
études  anciennes. 

Une  revue  exhaustive  de  tous  les  travaux  consacrés  depuis  vingt- 
cinq  ans  à  la  philosophie  gréco-romaine,  devrait  être  une  histoire 
complète  de  la  pensée  antique.  Nous  nous  bornerons  à  signaler, 
parmi  les  plus  importants,  ceux  qui  ont  soit  apporté  des  résultats 
nouveaux  ou  définitifs,  soit  inauguré  des  méthodes  nouvelles.  Après 
avoir  dit  quelques  mots  des  recueils  ou  des  traités  généraux,  nous 
suivrons,  autant  que  possible,  pour  les  autres  ouvrages,  l'ordre 
chronologique  :  — écoles  présocratiques,  Socrate,  Platon,  Aristote, 
Stoïciens,  "Epicuriens,  philosophie  Alexandrine,  —  en  indiquant 
d'abord  les  publications  de  textes  nouvellement  découverts  et  les 
nouvelles  éditions  de  textes  déjà  connus,  puis  les  ouvrages  consa- 
crés à  l'exposition  ou  à  l'interprétation  des  doctrines.  Nous  omet- 
trons à  peu  près  entièrement  les  multiples  travaux  relatifs  aux 
détails  de  la  critique  philologique. 


**• 


Au  commencement  de  ce  siècle,  ont  paru  les  derniers  fascicules 
de  la  Grande  Encyclopédie,  inventaire  raisonné  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  11  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  déchet 
dans  une  œuvre  de  ce  genre.  Mais,  des  articles  consacrés  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne,  beaucoup  sont  excellents.  Nous 
en  dirons  autant  de  la  célèbre  Real-Encyclopddie  de  Pauly,  dont 
une  nouvelle  édition,  entièrement  remaniée  sous  la  direction  de 
Wissowa,  est  en  cours  de  publication. 

Des  ouvrages  qui  embrassent  l'ensemble  de  la  littérature  grecque, 
le  plus  fécond  en  idées  intéressant  l'histoire  de  la  philosophie  est. 
Vllùitoire  de  la  littérature  grecque  de  A.  et  M.  Croiset  '.  L'évolu- 
tion de  la  pensée  y  est  exposée  avec  celle  des  moyens  d'expression, 

1.  !•«  éd.,  1887-189a  ;  2*  éd.,  1896-1901. 

H.  S.  if.  —  T.  Xni,  Vf  38.  13 
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dans  sa  continuité  historique.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  génie 
littéraire  de  la  Grèce,  mais  Fesprit  hellénique  dans  toute  la  richesse 
de  ses  formes  diverses,  que  nous  y  voyons  se  développer.  La  rigueur 
et  la  clarté  de  la  pensée  y  sont  égales  à  l'élégante  aisance  du  style. 
Les  doctrines,  mieux  comprises  a  la  lumière  du  mouvement  litté- 
raire contemporain,  sont  présentées  avec  une  concision  si  remar- 
quable que,  bien  souvent,  les  ouvrages  spécialement  consacrés  à 
l'histoire  de  la  philosophie  n'en  donnent  pas  une  idée  plus  com- 
plète ni  plus  approfondie.  Malgré  son  succès  et  son  incontestable 
valeur,  l'histoire  de  la  littérature  grecque  de  Christ',  qui  est  moins 
une  histoire  suivie  qu'une  série  d'études  détachées  sur  les  écrivains 
grecs,  offre  bien  moins  d'intérêt  pour  l'histoire  des  idées.  Celle  de 
Bergk^,  tout  imparfaits  que  la  mort  de  l'auteur  ait  laissé  les  der- 
niers volumes,  est  pleine  de  vues  personnelles,  mais  ne  doit  être 
employée  qu'avec  circonspection.  Le  livre  d'Ouvré  {LeA/'or;?«es  litté' 
raires  de  la  pensée  grecque^)  est  une  philosophie  de  l'histoire  litté- 
raire, où  le  charme  d'un  style  merveilleusement  alerte  et  coloré 
s'alUe  à  l'ingéniosité  des  aperçus.  Les  pages  consacrées  à  Parmé- 
nide,  à  Empédocle ,  à  Socrate  sont  admirables  de  pénétration. 
Enfin,  l'histoire  de  la  littérature  romaine  de  Schauz  *  est  d'un 
secours  utile  pour  l'étude  des  piiilosophes  qui  ont  écrit  en  latin. 

D'autres  travaux  moins  considérables,  mais  qui  embrassent  tou- 
tefois des  parties  étendues  de  la  littérature  grecque,  intéressent,  à 
des  degrés  divers,  l'histoire  de  la  philosophie.  Ma^ï  l' Atticisme  de 
Schmid',  VAntike  Kunstprosa  de  Norden  ",  l'^W/icAe  Beredsam- 
keit  de  Blass  '  et,  surtout,  le  livre  attrayant  de  Hirzel  :  Der  Dialof/  * 
et  celui  de  I.  Bruns  :  Das  litterarische Portràt  derGriechen  in  fûnf- 
teniind  vierten  Jahr.  v.  Ch.  Geb'' .  Ce  dernier  est  particulière- 
ment utile  pour  l'histoire  des  idées  et  du  caractère  de  Socrate. 

La  philosophie  et  la  science  ont  toujours  influé  l'une  sur  l'autre 
et,  chez  les  Grecs,  elles  ne  se  distinguaient  pas.  Aussi  faudrait-il 

1.  Griechische  Litleraturgeschichle,  1"  éd..  1889;  2"  éd.,  1900. 

2.  Griech.  LUteraturgesch.,  1882-1887. 

3.  1900. 

■4.  iiesch.  cl.  rôm.  Litteralur,  1896. 

5.  De?-  AltÀeismus,  1896. 

6.  Die  antike  Kunstprosa  vom  6  Jahi'.  v.  Chr.  bis  in  die  Zeit  der  Renaissance, 
1898. 

7.  1881. 

8.  1895. 

9.  1896. 
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citer  ici  toutes  les  liisloircs  des  sciences.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  exemples  :  La  Psi/cltr  d'E.  Rolide  '  (où  rétudc  dos  Orphi- 
ques et  celle  de  la  philosophie  de  Thaïes  a  Auaxagore  sont  des  plus 
remarquables)  et  la  Nekya'^  de  Dietericli  empiètent  largement  sur 
le  domaine  de  la  philosophie.  On  peut  en  dire  autant  des  articles 
de  Zeller^,  sur  les  prédécesseurs  grecs  de  Darwin,  de  Dtlmmler  ' 
et  de  Norden  •"',  sur  les  idées  des  anciens  touchant  les  origines 
de  l'espèce  humaine  et  celles  de  la  civilisation.  Les  travaux  de 
Tannery  *,  de  Cantor',  de  Govv  *,  de  Th.  Reinach",  de  Laloy  *",  sur 
l'histoire  des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la  musique  ; 
l'esquisse  de  l'histoire  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles 
dans  l'antiquité,  de  Gunthcr*'  ;  les  Philosophes  r/éomitres  de  la 
Grèce,  de  Milhaud'^;  les  médecins  grecs,  de  Ghauvet'^;  l'histoire 
de  la  géographie  scientifique  des  grecs,  de  Berger**,  celle  des  Doc- 
trines économiques^''  et  des  Origines  de  la  technologie^'^,  par 
Espinas,  ne  sont  pas  moins  indispensables  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. De  même,  se  rattachant  à  l'histoire  générale,  outre  les 
grands  ouvrages  récemment  publiés  ou  traduits,  et  universellement 
connus,  l'histoire  de  l'ancien  communisme  et  du  socialisme,  par 
Pohimann  ",de  l'influence  de  l'hellénisme  sur  le  christianisme  par 
Halcli'*.  Il  faut  encore  mentionner  ici  tous  les  livres  qui  traitent 
de  l'histoire  des  religions,  des  mythologies,  des  théogoaies  an- 
ciennes, dont  il  serait  trop  long  d'énumérer  même  les  litres. 

I.  Psyché,  Seelencull  und  VnslerbliclikeiUglaube  der  Gnechen,  189i  ;    3»  eil., 
1903. 

t.  1894. 

3.  L'eber  die  f/riecli.  Vorgdnger  Darwiiu,  Ablutndl.  d.  Berl.  Akad.  d.  Wiss.,  1878, 

4.  Akademiku,  1889. 

3.  JaJieb.  f.  class.  l'hilol..  Su|>pl.  ïix,  189i. 

0.  La  Oéometrie  grecque,  1881;  lleckeixkes  sur  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne, 
1893. 

7.  Vorlesungeti  Ober  Ceschichie  der  Malhemalik,  1880. 

8.  A  short  storg  of  Oreek  Matheinatiks,  1884. 

9.  V.  nolaininiMit  Tli.  Ileiiiacli  et  II.  Weil,  (•dilinn  i'ritii|ue  et  cXpliMtive  du  De  mw 
sicàéeHularnif,  1900. 

10.  Arisloxene  de  Tarenle  et  la  musique  dans  l'anliijmtè,  190S. 

II.  Giiiillier,  Abriss  der  Gescliickte  der  Stathemalik  und  der  Salurwixsenschaflen 
im  Allerlum  (à  ta  suite  «le  la  Gesch.  lU  l'hilosopliie  th  Wiudvlbaiidj,  1894. 

12.  1900. 

13.  Im  l'hihsiijiliie  des  médecins  t/recs,  188'i. 

14.  Gesch.  d.  iris.s.  Erdkunde  der  Griechcn,  1887-1892. 

15.  1892. 
10.  1897. 

17.  Gesch.  d.  aniiken  Kommunismus  und  Socialismus. 

18.  Greek  ideas  and  usages,  their  influence  upon  the  Christian  Church,  itW>. 
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Nombreuses  sont,  en  France  et  surtout  à  l'étranger,  les  revues 
qui  accueillent  les  articles  concernant  la  philosophie  ancienne.  En 
France,  d'ailleurs,  ils  sont  assez  rares  :  on  n'en  compte  guère 
annuellement  plus  de  quatre  ou  cinq,  publiés,  pour  la  plupart,  dans 
l'Année  philosophique.  L'encombrement  n'est  pas  à  redouter. 
Donner  la  liste  de  ces  revues  serait  superflu.  Mais  les  Jahresberichte 
de  Bursian  méritent  une  mention  spéciale  pour  leurs  précieuses 
bibliographies.  Quels  que  soient,  cependant,  le  savoir  et  l'impartia- 
lité de  ceux  qui  en  assument  la  tâche  ingrate,  les  résultats  n'en  sont 
pas  toujours  suffisamment  objectifs.  Même  les  comptes  rendus  faits 
par  un  homme  aussi  compétent  que  Susemihl,  n'échappent  pas 
entièrement  à  ce  reproche.  Les  critiques  ne  sont  parfois  fondées 
que  sur  des  opinions  trop  personnelles.  Un  compte  rendu  ne  doit 
pas  être  une  analyse  critique,  mais  une  analyse,  sans  plus.  Car  la 
plupart  de  ceux  qui  les  lisent  cherchent  seulement  à  savoir  si  tel 
ouvrage  touche  à  la  question  qui  les  intéresse.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  les  analyses  fussent  faites  par  les  auteurs  eux-mêmes, 
dont  on  préviendrait  la  prolixité  en  leur  attribuant  approximative- 
ment un  nombre  de  pages  ou  de  lignes  en  rapport  avec  l'importance 
de  l'ouvrage?  Bien  peu  se  refuseraient  à  ce  travail.  On  n'est  pas 
auteur  impunément. 

Un  autre  recueil,  devenu,  dès  son  apparition,  indispensable  aux 
historiens  de  la  philosophie,  VArchiv  fur  Geschichte  der  Philoso- 
phie,&  été  fondé  dans  la  période  qui  nous  occupe  ^  Nombre  des  tra- 
vaux que  nous  aurons  à  mentionner  dans  la  suite  y  ont  été  publiés. 
Enfin,  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  des  articles  comme 
ceux  de  M.  Croiset,  sur  la  littérature  grecque^,  de  Lalande,  sur 
la  physique  ancienne^,  de  Puech,  sur  la  littérature  grecque  chré- 
tienne'', mettent  excellemment  en  lumière  la  solidarité  de  l'histoire 
de  la  philosophie  et  des  autres  sciences  historiques  que  nous  avons 
signalée  tout  à  l'heure. 
C'est  à  regret  que  nous  omettons  bien   d'autres   publications, 

1.  En  1888.  .  . 

2.  1901. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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notamment  les  revues  philologiques,  dont  l'importance  est  considé- 
rable. Le  malheur  est,  comme  on  l'a  bien  souvent  constaté,  qu'il  y 
en  a  un  trop  grand  nombre,  qui  insèrent  indifféremment  les  articles 
les  plus  divers.  De  là,  pour  les  chercheurs,  une  perte  énorme  de 
temps  et  de  peine.  Sans  doute,  ne  seraient-ils  guère  entendus,  s'ils 
demandaient,  pour  faciliter  leur  besogne,  la  suppression  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Mais  pourquoi,  dans  un  même  pays,  les 
directeurs  de  revues  ne  se  concerteraient-ils  pas  pour  n'accueillir 
chacun  que  les  articles  relatifs  à  certaines  questions  ou  à  certaines 
périodes  déterminées?  C'est,  semble-t-il,  un  des  points  sur  lesquels 
les  savants  intéressés  pourraient  s'entendre  utilement  dans  un  de 
leurs  congrès.  Signalons,  à  ce  propos,  ceux  qui  ont  été  tenus  à 
Paris  en  1900,  à  Rome  en  1902,  et  à  fTcnève  en  1904.  L'histoire  de 
la  philosophie  y  a  été  brillamment  représentée.  Peut-être  les  dis- 
cussions n'ont-elles  pas  ajouté  beaucoup  aux  idées  exposées  dans 
les  mémoires  publiés.  Mais  des  communications  comme  celles  de 
Boutroux,  sur  l'objet  et  la  méthode  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  ses  rapports  avec  la  philosophie,  méritaient  d'être  entendues 
par  les  savants  de  toutes  les  nations. 

#** 

Un  nom,  celui  d'Ed.  Zeller,  domine  toute  la  période  que  nous 
étudions.  Bien  que  la  première  édition  de  La  philosophie  des  Grecs 
cotisidi'rée  dans  son  développement  historique  date  do  18S2,  ce 
monument  de  pénétrante  érudition  n'a  pas  cessé  de  servir  de  base 
aux  études  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne.  Il  n'en  est  peut- 
être  pas  une  seule  où  il  n'ait  été,  depuis  lors,  cité  ou  discuté.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  solidité  et  de  circonspection.  Pas  un  texte  signi- 
ficatif qui  ne  soit  mentionné  ou  transcrit  et,  s'il  y  a  lieu,  corrigé  ou 
expliqué  dans  les  notes  ;  pas  un  ouvrage  de  quelque  importance 
qui  n'y  soit  indiqué.  Le  texte  n'est  que  le  résumé  de  ces  notes,  et  il 
semble  quelquefois  qu'il  soit  obligé  de  se  ralentir  et  de  s'attarder, 
pour  leur  laisser  la  place  de  s'entasser  au  bas  des  pages. 

C'est  à  l'école  d'Usener  et  à  Zeller  que  revient  le  mérite  d'avoir 
montré  combien  était  indispensable  et  fructueuse  la  collabora- 
tion de  la  philologie  et  de  l'histoire  de  la  philosophie.  A  leur 
influence  sont  dus  tous  les  travaux  vraiment  utiles  publiés  de  nos 
jours,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  en  Angleterre  ou  en 
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Italie.  Depuis  la  première  édition,  Zcller  n'a  pas  cessé  de  revoir 
et  de  remanier  son  ouvrage,  et  les  éditions  successives  qu'il  en  a 
données,  ont  été,  sur  quelques  points,  de  véritables  refontes.  La 
quatrième  édilion  (1889),  du  volume  relatif  à  Socrato  et  au  plato- 
nisme, compte  cent  cinquante  pages  de  plus  que  la  précédente,  et 
la  cinquième  (1892),  des  écoles  présocratiques,  surpasse  d'autant 
la  quatrième.  Tout  n'est  pourtant  pas  également  parfait  dans 
l'œuvre  de  Zeller.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  traité  la  doctrine 
stoïcienne  avec  autant  de  sympathie  que  celles  de  Platon  ou  d'Aris- 
tote.  Mais  ces  défaillances  inévitables  ne  doivent  pas  diminuer 
l'admiration  qu'inspire  un  aussi  immense  labeur. 

L'ouvrage  de  Zeller  ne  pouvait  manquer  d'être  traduit  dans  tous 
les  pays  où  l'on  s'intéressait  à  la  philosophie  ancienne.  La  traduc- 
tion anglaise,  œuvre  de  plusieurs  auteurs,  est,  pour  certaines 
parties,  franchement  mauvaise.  Dans  le  volume  relatif  au  plato- 
nisme, par  exemple,  non  seulement  le  sens  est  souvent  faussé, 
mais  les  notes  fourmillent  de  fautes  d'impression  et  de  références 
inexactes.  La  traduction  française  du  premier  volume'  par  E.  Bou- 
troux,  est  un  modèle  de  souplesse  et  d'exactitude.  Elle  dispense 
entièrement  de  consulter  le  texte.  Malheureusement,  les  collabora- 
teurs auxquels  Boutroux  a  dû  en  confier  la  continuation  n'y  ont 
ajouté,  jusqu'ici,  que  la  partie  relative  à  Socrate,  et,  sans  doute, 
n'est-il  pas  permis  d'espérer  l'achèvement  de  ce  travail  dans  un 
pays  où  l'étude  sérieuse  de  la  pensée  antique  est  de  plus  en  plus 
délaissée.  Ceux  qui  en  ont  encore  le  goiit,  seront  heureux  d'ap- 
prendre que  la  traduction  du  volume  consacré  à  Arislote  est  en 
pl'éparation. 

Très  différent  de  l'histoire  de  Zeller,  un  autre  ouvrage  tout  récent 
est  déjà  devenu  célèbre.  L'érudition  de  Gomperz  n'est  pas  moins 
prodigieuse  que  celle  de  Zeller,  mais  sa  méthode  est  tout  autre. 
L'auteur  des  Penseurs  de  la  Grèce'^  a  eu  pour  idéal,  c^mme  l'indi- 
que le  titre  qu'il  a  choisi,  et  comme  il  le  dit  lui-même,  un  ouvrage 
«  qui  embrasserait  et  épuiserait  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale  de  l'antiquité  dans  son  ensemble  ».  Philosophes,  médecins, 
historiens,  orateurs,  tous  ceux  qui  ont  contribué  au  développement 
de  la  pensée  grecque,  trouvent  place  dans  son  livre.  Quand  il  y  a 

1.  1817-1882. 

2.  Griechische  beiiker,  eine  Geschic/ile  der  rinliken  Philosophie.  Les  deux  i)ro- 
itiiers  viiluincs   ont   (jtr  piiljliùs  de  1893  ;i  1903  ;    eu  1902,  a  paru  une  2"  édition  du 
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lieu,  l'exposé  historique  est  interrompu  pour  élucider  ou  apprécier 
une  doctrine  et  la  rapprocher  des  idées  modernes.  La  stupé- 
flante  compétence  de  l'auteur  s'étend  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie,  à  la  chimie  et  à  la  sociologie  ;  il  semble  posséder 
aussi  bien  les  littératures  modernes  que  les  littératures  an- 
ciennes ;  il  connaît  nos  poètes  et  nos  romanciers  contempo- 
rains; on  dirait  qu'il  a  tout  lu  et  tout  compris.  Rien  de  moins 
lourd,  cependant,  et  de  plus  alerte  que  son  ouvrage,  tant  sont 
extraordinaires,  la  souplesse  et  la  variété  du  style,  et  la  dexté- 
rité d'un  auteur  qui  sait  trouver  moyen  de  ne  pas  nous  étonner 
en  citant  Voltaire  à  propos  de  Xénopliane,  et  Proudhon  à  propos 
d'Heraclite.  Il  a  aussi  le  don  de  faire  revivre  les  vieux  penseurs 
grecs.  En  comparaison  des  figures  vivantes  et  colorées  qu'il  nous 
présente,  les  pages  de  Zeller  n'évoquent  que  des  images  décharnées 
et  exsangues.  Plus  de  notes  rébarhatives  au  bas  du  texte  :  on  peut 
parcourir  de  longs  morceaux  sans  avoir  à  s'interrompre  pour  lire 
du  grec  et  apprécier  des  variantes.  On  étudie  fronte  ntgosâ  l'ou- 
vrage de  Zeller;  on  lit  celui  de  Gomperz  comme  un  roman.  Et  pour- 
tant, malgré  cette  allure  dégagée,  on  sent  sous  chaque  ligne 
l'invisible  soutien  du  texte  ancien  ou  du  travail  moderne  qui 
la  justifie  ;  sous  l'aisance  et  la  grûce  de  la  forme,  on  retrouve  la 
ferme  armature  de  lérudilion.  Au  reste,  tous  les  mérites  de  ce 
livre  ont  déjà  été  signalés,  et  mieux  que  je  ne  puis  le  faire,  dans 
la  préface  écrite  par  A.  Croiset  pour  l'excellente  traduction  fran- 
çiaise  de  A.  Reymond  '. 

Toutefois,  cet  élégant  édifice  n'est  pas  d'une  aussi  robuste  soli- 
dité que  la  construction  massive  de  Zeller.  Quand  on  résiste  au 
charme  de  cette  habileté  consommée,  elle  fait  penser  à  ces  artistes 
prestigieux  dont  la  baguette  magique  tire  de  l'objet  le  plus  vulgaire 
une  foule  de  richesses.  La  façon  dont  Gomperz  présente,  par  exem- 
ple, la  doctrine  d'Alcméon  de  Crotone,  en  qui  il  voit  le  père  de  la 
physiologie,  fait  relTct  d'une  reconstruction  un  peu  artificielle.  Tous 
les  rensfignemenls  authentiques  que  nous  possédons  sur  ce  per- 
sonnage tiendraient  aisément  en  une  page,  et  l'on  se  demande  s'il 
est  légitime  d'en  tirer  tout  ce  qu'y  trouve  l'ingéniosité  de  l'au- 
teur. Sans  doute,  il  y  a  des  il  rsi  possiùle  et  des  semble-l-il 
partout  où  il  en  faut,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 

1.  leoi-JM.-. 
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soulignés,  et  couvrent  des  conjectures  ou  des  témoignages,  dont 
l'ensemble  ne  produit  peut-être  pas  l'impression  la  plus  conforme 
à  la  vérité  historique.  Néanmoins,  l'œuvre  de  Gomperz  sera,  à  coup 
sûr,  beaucoup  plus  goûtée  des  lecteurs  français  que  celle  de  Zeller. 
Faut-il  nous  en  féliciter? 

Mentionnons  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  de  Thaïes  à  la 
mort  d'Aristote,  par  Pawlicki  '.  On  y  trouve  beaucoup  d'interpréta- 
tions nouvelles,  celles,  notamment,  des  doctrines  d'Heraclite,  de 
Parménide,  de  Socrate,  et,  partout,  une  grande  indépendance  de 
jugement.  Enfin,  Benn^  a  essayé  de  montrer  l'influence  de  l'état 
social  et  politique  des  Grecs  et  des  idées  qui  ont  dominé  à  chaque 
époque,  sur  l'évolution  des  doctrines.  L'auteur  est  doué  d'une 
imagination  qui  le  fait  parfois  s'aventurer  dans  les  rêveries  les 
moins  fondées,  mais  son  livre  est  plein  d'idées  neuves  et  imprévues, 
et  éminemment  suggestif. 

Parmi  les  ouvrages  de  moindre  étendue,  le  premier  rang  appar- 
tient, sans  contreàll, kYHistoria  philosophie  grxcas  et  romanse  de 
Ritter  et  Preller,  faite  tout  entière  de  textes  intelligemment  choisis 
et  annotés.  La  huitième  édition,  publiée  par  Wellmann,  a  paru  en 
1898.  Une  traduction  française  en  est,  croyons-nous,  en  prépara- 
tion. Elle  rendra  d'autant  plus  de  services  que  la  connaissance  du 
grec  est  devenue  plus  rare  chez  nous.  La  huitième  édition  du 
Grundriss  d'Ueberweg-Héinze  ^  précieux  par  ses  bibliographies, 
a  été  soigneusement  tenue  au  courant.  Celui  d'Erdmann  ',  malgré 
ses  tendances  hégéliennes  est  toujours  utile.  La  conception 
hégélienne  de  l'histoire  inspire  aussi  la  Geschichte  der  alten 
Philosophie  de  Windelband%  intéressante  par  ses  vues  d'une 
originalité  qui,  pourtant,  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  à  sa  place 
dans  un  manuel.  C'estainsi,  pournous  borncràquelques  exemples, 
qu'il  met  Pylliagore  au  nombre  des  réformateurs  de  la  vie  sociale 
et  religieuse  avec  Phérécyde  et  les  orphiques,  et  ne  fait  commencer 
le  pythagorisme  scientifique  qu'avec  Philolatls  ;  qu'il  lattache,  à 
bon  droit  suivant  nous,  mais  contrairement  à  l'opinion  la  plus 
répandue,  l'éthique  de  Démocrite  à  sa  physique.  De  même,  il  dis- 

1.  Hislorya  filosofii  greckiej  od  Talesa  smierci  Arislotelsa.  1890. 

2.  A.  W.  Beiin,  Tke  yreek  Philosophers,  1882. 

3.  F.   Ueberweg,    Giutulriss    d.    Gesch.    d.    J'hilos.,   bearb.    und  herausg.    von 
M.  lleinze,  1894." 

4.  J.  E.  Erdmann,  Grundriss  d.  Gesch.  d.  Pkilos.,  i'  Aufl.,  1896, 
0.  2'  éd.,  1894, 
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tingue,  dans  ratomisme,  deux  phases  séparées  par  la  sophistique 
de  Protagoras.  Ajoutons  que  certaines  doctrines  sont  un  peu  sacri- 
fiées: les  stoïciens  sont  expédiés  en  dix  pages;  les  épicuriens  en 
moins  de  six.  En  France,  depuis  la  publication  du  Manuel  de  phi- 
losophie ancienne  de  Renouvier\  resté  utile  malgré  ses  soixante 
ans,  un  seul  ouvrage  de  ce  genre  mérite  d'être  mentionné  :  celui 
de  Janet  et  Séailles-.  Comme  son  titre  l'indique,  c'est  une  histoire 
des  problèmes  philosophiques,  où,  à  propos  de  chaque  question, 
les  solutions  qu'en  ont  données  les  différents  philosophes  sont 
successivement  exposées.  Les  avantages  manifestes  de  cette  mé- 
thode sont  compensés  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  rendre 
compte  de  l'unité  systématique  des  doctrines. 

#*» 

C'est  encore  dans  les  traités  généraux  qu'il  faut  ranger  les  études 
consacrées  à  suivre  toutes  les  étapes  d'une  doctrine  ou  d'une  ques- 
tion depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin  de  la  pensée.  J'ai  déjà  signalé 
les  Scep/eV/î/es  ^recs  de  Brochard.  Au  courant  de  tous  les  travaux 
de  la  philosophie  allemande,  l'auteur  a  su  les  dominer  et  en  faire 
sortir  des  apen;us  ingénieux  et  larges,  sur  les  diverses  phases 
du  scepticisme  antique.  Il  établit,  d'abord,  d'une  façon  définitive, 
que  le  scepticisme  primitif,  celui  des  Pyrrhoniens,  est,  avant  tout, 
pratique;  que  la  formule  en  est:  tout  est  indifférent,  plutôt  que  : 
rien  n'est  certain.  C'est  seulement  avec  ^nésidème  et  ses  succes- 
seurs que  le  scepticisme  s'est  fait  dialectique  et  sest  efforcé,  en 
mettant  partout  la  raison  en  contradiction  avec  elle-même,  de 
montrer  que  la  certitude  est  impossible.  P]n  dernier  lieu,  sous  la 
direction  des  médecins  empiriques  (Ménodote,  Sextus\  le  scepti- 
cisme devient  une  arme  contre  le  dogmatisme  dialectique,  auquel 
ils  voudraient  substituer  la  méthode  d'observation.  Quant  aux 
penseurs  de  la  nouvelle  Académie,  d'Arcésilas  à  Antiochus,  ils  se 
distinguent  des  pyrrhoniens  à  peu  près  comme  l'idéalisme  ou,  plus 
exactement,  le  criticisme,  du  pbénoménisme  empiriste.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  parler  plus  longuement  de  ce  livre  qui  a  eu 
l'approbation  de  fous  les  connaisseurs,  et  qui  doit  s'imposer  à 
l'attention  de  tous  les  historiens  de  la  pensée  antique.  C'est  l'œuvre 

1.  Ed  \Ui. 

2.  Hittoirt  de  la  philotoplûe.  Us  Problèmes  el  les  Écoles,  1887. 
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d'un  énidit,  d'un  pliilosophe  et  aussi  d'un  écrivain.  Mallieureuse- 
menl  la  perfeclion  du  modèle  semble  avoir  découragé  chez  nous  les 
imitateurs. 

L'iiistoire  do  l'atomisme,  de  Mahilloau',  n'est  pas  sans  valeur. 
Mais  on  regrette  que  l'auteur  ait  manqué  de  sens  critique  au  point 
d'ajouter  foi  à  des  fables  sans  consistance  sur  la  prétendue  origine 
orientale  de  doctrines  grecques.  Bien  qu'elle  soit  postérieure  de 
plusieurs  années  à  la  Gcachkhte  der  Atomistik^  de  Kurd  Lasswilz, 
celle-ci  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt. 

Beaucoup  de  travaux  ont  été  consacrés  à  l'histoire  de  la  psycho- 
logie. Bornons-nous  à  indiquer,  parmi  les  plus  importants,  la 
GeschiclUc  der  Psycholor/ic  de  Siebcck  •',  la  Psycholorjie  des  Grecs 
de  Chaignet  ''  —  volumineux  ouvrage,  auquel  il  manque  aussi  un 
peu  de  critique  et  qui  n'est  pas,  non  plus,  très  au  courant  des  tra- 
vaux antérieurs.  On  n'y  lit  pas  sans  étonnement  que  pas  un  ouvrage 
de  ce  genre  n'avait  été  entrepris  depuis  celui  de  Garus,  en  1808  ;  — 
Volger,  die  Lehre  von  der  Seelcntheilen  in  der  Alten  Philosophie  '  ; 
Walter,  die  GescJdclUe  der  Aesthetik  in  Alterthiim'^.  étude  bien 
faite  et  d'autant  plus  précieuse  que  rien  d'important  n'avait  été 
publié  sur  ce  sujet  depuis  la  Geschichte  der  Théorie  der  Kunst  de 
Millier  (1831-1837);  Windisch,  Ueber  den  Sitz  der  denkenden 
Seele,  besonders  hciden  Griechen  und Indern' .  En  ce  qui  concerne 
la  théorie  de  la  connaissance,  l'ouvrage  dé  Natorp^  restera  long- 
temps encore  fondamental.  Gesca'  n'y  a  guère  ajouté  que  ce  qu'il 
a  emprunté  à  Zeller. 

A  l'histoire  de  la  morale,  se  rapporte  ïEÛiik  der  alten  Griechen 
de  L.  Schmidt  '",  qui  ne  traite  pas  seulement  des  doctrines  philo - 
sophi(iues,  mais  de  l'ensemble  des  idées  morales  dans  l'antiquité. 
Au  contraire,  les  livres  de  Kostlin"  (jusqu'à  Platon)  et  de  Ziegler'^ 

\.  Histoire  de  la  P/iilo.iophie  alomi.i/iqiie.  189ii. 

2.  ...Vom  MiUelaller  bi':  Xewton,  1»%. 

3.  1880-1 88  i. 

4.  t887-18i)i'. 

:;.  i89-2-i8i):i. 

0.   IS!)!!. 

7.  1S9!. 

8.  Forxc/iHjigpu  ritr  Genchichle  der  Erhenn hiiasprobleme  im  Alterth.,  1884. 

9.  Lu  leoria  délia  conoscenza  nella  fdosofia  greca,  1887. 
10.  1881. 

H.  Gesckichie  der  Elhik.  Damlelliiiir)  d.  philosoph.  moral  Slaat  und  Socialtheo- 
rien  d.  Allerlk.  tind  d.  Neuzeil,  1887. 
12.  ZiegliT,  Geschichte  d.  Elhik,  1«  AbUi.  :  die  Elhik  d.  Griech.  u.  Rom.,  1881. 
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s'en  tiennent  aux  morales  systémaliques.  L'ouvrage  de  Eucken ', 
sur  les  conceptions  de  la  vie  chez  les  grands  penseurs  grecs,  dont 
une  seconde  édition  a  dû  suivre  la  prennière  à  six  ans  de  dis- 
lance (il  en  est  maintenant  à  la  sixième),  et  celui  de  H.  Gomperz', 
sur  le  même  sujet  qu'il  a  su  renouveler,  sont  excellents.  On 
peut  en  dira  autant  des  travaux  de  Heinze',  sur  l'eudémonisme 
dans  la  philosophie  grecque,  et  de  0.  Apelt  '  sur  les  idées  des 
philosophes  grecs  touchant  l'origine  de  la  civilisation.  Dans  un 
tout  autre  genre,  le  livre  dev.  Arnim',  dune  portée  beaucoup 
plus  générale  que  son  titre  ne  le  fait  espérer,  nous  présente  les 
diverses  phases  de  la  lutte  qu'ont  soutenue  dune  part  la  sophis- 
tique et  la  rhétorique,  d'autre  part  la  philosophie  et  la  science, 
depuis  l'époque  où  elles  se  sont  opposées,  jusqu'à  la  fm  du  conflit. 
Au  début  de  cette  lutte  pour  la  prépondérance  dans  la  formation 
et  la  direction  des  esprits,  Socrale,  Platon  et  Aristote  assurent 
d'abord  l'avantage  à  la  philosophie.  Puis  vient  une  période  de  trêve, 
où  les  deux  rivales  se  développent  chacune  de  leur  côté,  soit  dans 
r.Vcadémie,  à  partir  d'.Vrcésilas,  soit  dans  l'école  péripatéticienne. 
En  dernier  lieu,  elles  finissent  par  se  rapprocher  et  se  fondre  par- 
tiellement, grâce  â  des  emprunts  réciproques.  Philon  de  Larisse 
introduit  dans  l'Académie  l'idéal  sophistique,  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  rhéteurs  font  une  part  aux  études  philosophiques  dans 
l'apprentissage  de  l'éloquence. 

Une  autre  évolution,  celle  d'un  genre  littéraire  particulièrement 
goûté  des  anciens,  l'exhortation,  a  été  suivie  dans  ses  diverses 
étapes  à  travers  la  littérature  grecque  et  romaine  depuis  Aristote, 
par  Hartlich".  Les  études,  encore  plus  spéciales,  que  Barner' et 
Giesecke'  ont  respectivement  consacrées  aux  idées  des  anciens 


1.  Die  l.ebensanschauunrjen  il.  gvossen  Denker,  2»  cil.,  1896. 

2.  H.  Gompi>rz,  Die  Lebensau/fasiung  il.  griec/i.  Philos,  und  d.  Idéal  der  inné- 
ren  Freiheit,  1901. 

3.  M.  Heiiiift,  D.  Euddmonitmuii  in  d.  yiiecli.  Philos.,  Abhandl.  d.  Silchs.  Ge- 
telhch.  d.  W.,  1883. 

4.  0.  Apelt,  die  Ansichlen  d.  griech.  Philos,  ttber  d.  Anfang  d.  KiUlur,  1901. 

5.  Von  Aruiin,  l.ehen  und  Werke  d.   Dio   von  Prusa.   m    e.  Einleit.:  Sophisli/c, 
Rhetorik,  Philo.ioithie  in  ihrem  Knmiif  um  d.  Jn;/endbilil.,  1898. 

6.  Marilicli,    Erhortationum    a  f/rœeis  roiiianisifiie    scri/il.    hisloria  et   indoles, 
Leifiz.  Slud..  XI.  1890. 

7.  Veber  d.  Diirslellun;/en  d.  Ilenschersideals,  1889. 

8.  A.  Gli'nerke,  De  philosophorum  veleruin  r/um  ad  exilium  spec/anl  sentenliis, 
1891.  .   . 
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philosophes  sur  l'idéal  du  souverain  et  sur  Texil,  abondent  en  résul- 
tats intéressants. 

On  peut  rattachera  la  métaphysique  les  travaux  de  Baeumker ', 
deCohn^,  deDeichmann^,  sur  les  questions  de  la  matière,  de  l'infini, 
de  l'espace,  dans  la  philosophie  grecque.  Le  premier  est  d'une 
importance  capitale.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  Geschichte 
der  Zahlenprincipien  de  Joël',  construction  ultrasystématique 
et  de  pure  fantaisie.  L'histoire  de  l'idéalisme  de  Willmann  "'  a  le  tort 
de  recourir  aux  sources  problématiques  delà  sagesse  orientale  pour 
expliquer  la  philosophie  grecque.  La  question  du  déterminisme  fait 
l'objet  des  ouvrages  de  Credaro''',  de  Fonsegrive',  de  Cosattini*, 
dont  les  deux  premiers,  malgré  quelques  défaillances,  méritent 
d'être  pris  en  considération.  Le  concept  du  Logos,  qui  joue  dans  la 
pensée  grecque,  surtout  depuis  Heraclite,  un  rôle  capital,  déjà 
étudié  par  Heinze',  l'a  été  de  nouveau,  d'une  façon  plus  com- 
plète, par  Aall  *",  qui  en  a  poursuivi  les  transformations  jusque  dans 
la  littérature  chrétienne.  Notons  encore  l'étude  de  Rivaud  *\  sur 
le  problème  du  devenir  et  la  conception  de  la  matière. 

Ces  deux  derniers  livres  présentent  toutefois,  à  un  degré  exem- 
plaire, le  défaut  commun  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  certains  d'entre  eux.  L'auteur  qui 
poursuit,  dans  l'ensemble  des  doctrines,  l'étude  d'une  question 
spéciale,  est  forcément  conduit  à  lui  donner  la  prtimière  place,  à 
en  faire,  en  quelque  sorte,  le  centre  de  chaque  système.  De  là  des 
erreurs  de  perspective.  Il  lui  arrive  même  do  chercher  des  réponses 
au  problème  qui  le  préoccupe,  chez  des  auteurs  qui  ne  se  le  sont 
pas  posé,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  d'en  trouver.  Enfin,  presque  à 

1.  Cl.  Baeumker,  rf.  Problem  d.  Malerie  in  d.  griech.  P/iiios.,  1890. 

2.  Colin,  Geschichte  d.  Unendlichkeilsproblem  in  abenlàndisch.  Denken  bis  Kant, 
1896. 

3.  C.  Deiclimanii,  d.  Problem  d.  Raumes  in  d.  griech.  Philos,  bis  Arisloleles, 
1893. 

4.  K.  Joël,  Zur  Geschichte  der  Zahlenprincipien  in  d.  griech.  Philosophie.  Mo- 
nismus  und  Aniithetik  bei  d.  àlteren  loniern  und  Pythagoreeni,  Zlschr.  f.  Philos, 
und  pliilos.  Kritik,  xcvii,  1890. 

5.  0.  WlUmaiiii,  Geschichte  d.  Idealismus,  1894. 

6.  Credaro,  Il  problema  délia  Libéria  di  volere  nella  filosofia  dei  Greci,  Rendi- 
conli  d.  R.  Islit.  Lombardo,  s.  II,  xxv,  1892. 

7.  L.  Funsefjrive,  Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  1887. 

8.  A.  Cosaltiiii,  Studi  di  filosofia  greca,  1893. 

9.  M.  Hciiize,  d.  Lehre  vom  Logos  in  d.  griech.  Philos,,  1883  (2'  éd.). 
10.  A.  Aall,  Geschichte  d.  Logosidee  in  d.  griech.  Philos.,  1896. 

H.  Le  problème  du  devenir  et  la  conception  de  la  matière  dans  la  philosophie 
grecque  jusqu'à  Théophraste,  1905. 
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son  insu,  de  les  fausser  légèrement,  pour  qu'elles  puissent  s'insérer 
à  leur  place  dans  l'ensemble  de  l'évolution  qu'il  a  cru  constater. 
Sans  doute,  retracer  le  développement  d'une  idée  à  travers  les  doc- 
trines et  les  âges,  est  une  méthode  féconde  et  qui  a  fait  ses  preuves. 
Mais  il  faut,  pour  l'employer,  redoubler  de  circonspection  et  se 
défendre,  plus  que  jamais,  contre  la  tendance  à  solliciter  les  textes. 

**• 

La  chronologie  des  philosophes  grecs  a  donné  lieu  à  nombre 
de  travaux,  dont  les  plus  remarquables  sont,  sans  aucun  doute, 
ceux  de  Diels  '  et  de  Jacoby  '  sur  la  Chronique  d'Apollodore.  Le 
premier  est  devenu  la  base  de  tous  les  travaux  analogues.  Diols  est 
arrivé,  par  d'ingénieuses  déductions,  à  retrouver  la  méthode  du 
vieux  chronographe  alexandrin  :  il  fixait  Vxx[l'i\  à  la  quarantième 
année,  et  la  faisait  ordinairement  coïncider  avec  un  événement 
important,  auquel  le  personnage  en  question  avait  pris  part;  il 
s'appuyait,  en  outre,  sur  les  rapports  de  synchronisme,  relations 
de  maître  à  disciple,  etc.  Diels  a  pu  ainsi  discuter  et  rectifier,  sur 
plusieurs  points,  les  dates  qu'ÂpoUodore  avait  assignées  aux 
philosophes  grecs. 

I.ia  connaissance  de  l'organisation  des  écoles  philosophiques  a 
aussi  réalisé  des  progrès  '.  Le  même  historien  a  prouvé  que,  bien 
avant  Platon  et  Aristote,  il  existait  de  véritables  écoles,  fortement 
organisées.  Par  là  s'expliquent  certains  faits,  comme  la  polémique 
de  Parménide,  et  la  fusion  des  écrits  de  Leucippe  et  de  DémoCrite. 
Nous  devons  à  Usener  *  d'avoir  mis  hors  de  doute  qu'un  certain 
nombre  de  collaborateurs  éprouvés  enseignaient  en  même  temps 
que  le  maître.  V.  Wilamowitz'  a  étudié  la  situation  juridique  des 
écoles  philosophiques  (dont  Hug  *  s'est  occupé  spécialement  au  point 
de  vue  du  régime  successoral),  et  leurs  rapports  avec  les  pouvoirs 
politiques  jusqu'à  la  un  du  ui°  s.  av.  J.-C.  Enfin,  Gomperz^  a  aussi 

1.  Ueber  ApoUodors  Chronik,  Rhcin.  Mus.,  xxn. 

2.  Apollodon  Chronik,  1902. 

3.  Ueber  d.  alteslen  philos.  Schùlen  d.  Griech.,  phil.  Aufs.  E.  Zeller  gewidm., 
1887. 

4.  Ueber  d.  Organisation  d.  wissensch.  Arbeit  etc.,  Preuss.  Jahrb.,  un,  1884. 

5.  DaDS  un  excursus  de  sud  Aniigonus  de  Karyste. 

6.  A.  Uug,  zu  d,  Testamenten  d.  griech.  l'hitosoph.,  1887.  V.  aussi  Oareste, 
Annuaire  des  Éludes  grecques,  1883. 

7.  Die  angebl.  plalon.  SchulUbliothek  und  d,  Teslam,  d.  Philos. 
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mis  en  lumière  quelques  points  importants  de  leur  organisation.  On 
sest  moins  occupé  de  l'enseignement  lui-même,  de  ses  méthodes 
et  de  ses  programmes.  Il  y  a  là  un  vaste  sujet,  à  peine  entamé  par 
l'ouvrage  de  l.  Bruns,  De  schola  Epicteti  ',  et,  dans  un  genre  dif- 
férent, par  celui  de  Sybel  que  nous  rencontrerons  plus  loin. 


»    * 


Moins  étendue  que  les  traités  généraux,  mais  concernant  encore 
l'histoire  de  la  philosophie  grecque  dans  son  ensemble,  l'étude  de 
ses  sources  peut  enregistrer  des  profits  notables  et  des  résultats 
définitifs.. 

Le  premier  rang,  sans  contestation  possible,  appartient  ici  au 
magistral  ouvrage  de  Diels^.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  en 
énumérer  les  qualités  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Disons 
seulement  qu'il  n'est  pas  un  historien  de  la  philosophie,  quelle  que 
soit  la  question  dont  il  s'occupe,  qui  ne  puisse  trouver,  dans  les 
Doxographi  Grœci,  des  indications  précieuses,  et  que,  depuis 
vingt  ans,  les  travaux  de  la  critique  n'en  ont  pas  ébranlé  les 
conclusions.  Diels  établit,  dans  ses  Prolégomènes,  que  l'origine  de 
toute  la  littérature  doxographique  grecque  a  été  l'ouvrage  de 
Théopliraste,  cpuiixwv  SoÇai.  Quelques  auteurs  ont  puisé  immédiate- 
ment à  cette  source,  notamment  Alexandre  d'Aphrodise,  chez 
lequel  Simplicius  s'est  renseigné.  Mais  la  grande  majorité  des 
écrivains  se  sont  servi  d'un  recueil  (que  Diels  appelle  les  Vetusta 
Placila)  que  Varron  a  été  le  premier  à  utiliser,  et  qu'a  employé 
ensuite  Ai'lius,  vers  la  fin  du  i"  siècle.  Les  Eclogœ  de  Stobée  et  les 
Placita  du  l's.  l'iutarque  sont  presque  entièrement  composés  d'ex- 
traits d'Aëtius  qui  se  complètent  mutuellement,  de  telle  sorte  que 
Diels  a  pu  reconstituer,  à  peu  près  intégralement,  l'ouvrage  de 
celui-ci.  Une  foule  d'auteurs  postérieurs  ont  utilisé  les  Placita  du 
Ps.  Plutarque.  Ce  sont:  l'auteur  du  morceau  faussement  attribué 
à  Philon,  Deprov.,  I,  22  ;  Alhénagore  [Lcg.pr.  chr.];  puis  le  Pseudo- 
Justin  [Parxn),  lui-même  consulté  par  Hermias  [Irris.  gentil.)  ; 
Achille  TaLius;  Kusèbe  {Pr.  Ev.)  et  le  Pseudo-Galien  [Hist. phiL). 
Tel  esl  le  courant  central  de  la  tradition.  Mais  il  y  en  a  des  dériva  • 

1    1897. 

2.  Doxoi/raphi  gneci,  1871) 
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tiens  secondaires,  enchevêtrées  de  diverses  façons,  et  dont  Diels 
a  su  retrouverla  trace.  Les  résultats  qu'ila  ainsi  obtenus  sont  d'une 
importance  capitale  pour  la  connaissance  des  sources  de  Cicéron, 
de  Philodème,  de  Diogène,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Hippolyte, 
d'Epiphane,  etc.  Diels  établit  enfin  que  Stobée  a  employé,  non  seu- 
lement .Vetius,  mais  Arius  Didynius,  et  un  ouvrage  sur  l'interpré- 
tation allégorique  d'Homère  dont  on  retrouve  aussi  l'influence  dans 
la  Vita  Homeri  du  Pseudo-Plutarque.  Ainsi  presque  tous  les 
anciens  historiens  de  la  pensée  grecque  trouvent  leur  place  dans 
cet  ensemble,  qui  nous  permet  d'apprécier  la  valeur  de  leur  témoi- 
gnage, et  sur  tous,  sans  exception,  le  travail  de  Diels  jette  un  nou- 
veau jour.  Outre  les  Prolégomènes,  dont  nous  avons  indiqué  seu- 
lement les  grandes  lignes,  il  contient,  avec  la  reconstitution  des 
Planta  d'Aëtius,  les  fragments  de  YEpitome  d'Arius  Didymus, 
ceux  des  ouutxwv  oo;(ôv  et  du  de  Seiisibiis  de  Théopliraste,  et  les 
livres  ou  les  fragments  où  ils  ont  été  principalement  utilisés  parles 
doxographes  postérieurs.  C'est,  pour  les  chercheurs,  un  inépui- 
sable trésor. 

A  propos  de  Plutarquo  et  de  Stobée,  signalons  la  récente  édition 
des  Moralia  du  premier  par  Bernardakis  ',  dont  le  travail  utile  n'est 
pourtant  pas  sans  imperfections,  et  celle  du  second  par  Wachs- 
muth  et  Hense  ^  qui,  une  fois  aclievée,  ne  laissera  lien  à  désirer. 
La  fin  du  Florileyium  et  les  index  y  manquent  encore.  Nous  de- 
vons mentionner  ici  l'un  des  résultats  des  études  patientes  et 
minutieuses,  consacrées  par  Elter^  à  la  littérature  florilégiale  :  la 
source  commune  des  recueils  de  morceaux  choisis  piiilosophiques 
est  Chrysippe,  qui  citait  fréquemment  ses  prédécesseurs  et  avait 
peut-être  composé  pour  son  usage  personnel  une  collection  d'ex- 
traits des  philosophes.  Wachsmuth,  Sternbach ',  Schenkl'  et 
d'autres  ont  publié  des  morceaux,  dont  quelques-uns  inédits,  de 
ces  anthologies  philosophiques. 

Le  besoin  qui  se  fait  vivement  sentir  depuis  longtemps  dune 
édition  critique  de  Diogène  Laërce,  ne  paraît  pas  être  encore  sur  le 
point  de  recevoir  satisfaction.  On  devait  en  parler  au  Congrès  de 

K.  1888-1893. 
2.  188  i. 

'i.  A.  mtcr,  De  gnomologiorum  fjrseeorum  hisloria  alqiit  orir/ine  commentalio^ 
1893. 

4.  Wien.  Stud.,  ix,  x,  xi. 

5.  Ibid.,  viu. 
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Rome.  Souhaitons  que,  si  une  décision  a  été  prise  à  ce  sujet,  l'effet 
ne  s'en  fasse  pas  trop  attendre.  La  tâche  est,  du  reste,  préparée  et 
même  commencée.  Il  n'y  a  rien  à  changer  au  texte  du  X»  livre  tel  que 
l'a  établi  Usener  ;  celui  des  morceaux  relatifs  aux  présocratiques 
est  aussi  définitivement  constitué  dans  les  ouvrages  de  Diels  dont 
nous  allons  parler. 

L'étude  des  sources  de  Diogène,  poursuivie  par  Egger',  dont  le 
beau  travail  n'a  pas  cessé  d'être  utile,  a  été  continuée  par  Usener  et 
par  Diels.  Le  premier  a  montré  que  Diogène  n'est  même  pas  l'auteur 
de  la  compilation  qui  porte  son  nom  ;  qu'il  s'est  borné  à  faire  reco- 
pier le  travail  de  ses  prédécesseurs  par  des  scribes  inintelligents  qui 
ont  introduit  les  gloses  marginales  dans  le  texte.  Le  modeste 
mérite  de  la  compilation  revient,  en  réalité,  à  Nicias  de  Nicée,  le 
seul  des  auteurs  de  SiaSoyal  qui  n'y  soit  pas  mentionné.  Les 
passages  qu'Athénée  lui  a  empruntés  coïncident  avec  ceux  du  de 
Vitis.kinsx  s'expliquent,  comme  l'a  conjecturé  Diels,  les  expressions 
h  Tiap'  ■Jjfxffiv,  qui  y  sont  appliquées  à  A.pollonide  de  Nicée  (IX,  109). 
Quant  à  la  source  principale  de  Diogène,  il  n'est  guère  probable  que 
ce  soit  Favorinus,  comme  l'a  cru  Maass''.  D'après  la  savante  argu- 
mentation d'Egger,  les  probabilités  paraissent  plutôt  en  faveur  de 
Sotion.  Un  autre  biographe,  utilisé  par  l'auteur  du  de  VilU  pour 
les  Sceptiques  et  les  Académiciens  (Lycon,  Ménédème,  Zenon, 
Dionysos  Metathemenos),  Antigonus  de  Karyste,  a  été  étudié  par 
V.  "Wilamowitz  ^,  qui  en  a  fait  revivre  la  curieuse  figure.  Antigonus 
avait  écrit  en  témoin  intelligent  qui  a  ses  idées  à  lui,  et  sait  juger 
en  racontant.  Suivant  la  voie  ouverte  par  Usener,  Volkmann'  a 
montré  que  Diogène  avait  été  utilisé  par  Hesychius,  et  l'un  et 
l'autre  par  Suidas. 

Nous  pouvons  encore  ranger  parmi  les  sources  générales  l'Ano- 
nyme du  papyrus  de  Londres  137,  publié  par  Diels  dans  le  Supple- 
mentiim  aristotelicum,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'auteur 
a  employé  l'histoire  de  la  médecine  d'Alexandre  Philalethes  et  les 
iaTGtxà  attribués  à  Aristotc,  mais  écrits,  en  réalité,  par  le  péripaté- 
ticien  Ménon. 

Bien  qu'elles  concernent  immédiatement  l'histoire  du  christia- 

1.  Dispulationes  de  fontibus  Diogenis  Laerlii,  1881. 

2.  M.iass,  De  bioyraphis  grsecis  qusesliones  selectae,  l'hilol.  Unlersuch.,  1880. 

3.  Aiiliyonos  von  Karystos,  l'hilol.  Untersuch.,  1881. 

4.  QuiesUones  de  Diogène  Laertio,  1890. 
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nisme,  la  collection  monumentale  du  Corpus  scriptorum  ecclesias- 
ticorum  latitiomm,  publiée  sous  la  direction  de  l'Académie  de 
Vienne,  et  surtout  celle  de  la  patristique  grecque  des  trois  premiers 
siècles,  dont  l'Académie  de  Berlin  a  pris  l'initiative  (1897),  ont, 
comme  sources  d'information  sur  la  philosophie  grecque  en  géné- 
ral, une  portée  qu'il  n'est  pas  besoin  de  signaler. 


#** 


La  question  des  origines  de  la  pensée  grecque  continue  à  occuper 
surtout  ceux  des  historiens  dont  l'érudition  ne  va  pas  sans  quelque 
attrait  pour  le  merveilleux.  Gruppe  '  a  soutenu  de  nouveau,  avec 
beaucoup  de  talent  mais  moins  de  succès,  que  la  sagesse  orientale 
avait  inspiré  la  Grèce  par  l'intermédiaire  de  l'orphisme.  Il  se  peut 
que  la  Grèce  ait  reçu  des  orientaux  des  mythes  religieux,  ou  leur 
ait  emprunté  des  connaissances  pratiques  et  des  procédés  techni- 
ques. Mais  la  spéculation  scientifique  et  philosophique  reste  son 
patrimoine  propre  ;  le  rationalisme  a  été  le  fruit  spontané  de  la 
pensée  hellénique.  Depuis  l'Introduction  de  Zeller,  aucune  décou- 
verte n'a  été  faite  qui  soit  de  nature  à  infirmer  cette  conclusion.  La 
connaissance  de  l'orphisme  a,  cependant,  fait  des  progrès,  avec  la 
publication  des  Fragments  des  orphiques  d'Abel,  et  les  travaux  de 
Kern^,  de  Gruppe,  de  Susemihl',  de  DQmmler*.  Le  premier,  dans 
une  savante  dissertation,  a  presque  démontré  que  la  Théogonie 
orphique  remonte  au  moins  au  vi"  siècle  avant  J.-C.  Quant  à  Phé- 
récyde,  l'étude  de  Diels  "',  à  propos  d'un  papyrus  qui  contient  un 
fragment  du  Pentemychos,  a  projeté  une  vive  lumière  sur  cette 
œuvre  si  énigmatique. 

En  ce  qui  concerne  les  sources  des  doctrines  présocratiques, 
c'est  encore  à  iJiels  que  nous  sommes  redevables  des  progrès  les 
plus  sensibles.  Son  édition,  accompagnée  d'une  traduction  en 
allemand,  des  fragments  des  présocratiques  *  et  celle  des  Poelx 

\.  D.  r/riech.  Culle  und  Mijthen  in  ihren  Beziehungen  z.  d.  orienlalUchen  Reli~ 
ginnen,  189T. 

2.  0.  Kern,  Theni/nitiie  orphicœ  fragmenta  nova,  Hermès,  xiiii.  /</.,  De  Orphei, 
Epimenidi»,  l'kerecipUs  Iheoi/oniis  ifiiieslinnes,  1888. 

3.  De  llieoyoniw  urphicie  forma  aHlû/uissiiiia  ilissertalio,  18'JO. 

4.  F.  Dûmmler,  'Aiir  orphiac/ien  kosmotoi/ie,  Arch.  f.  (iesc/i.  d.  l'hil.,  vu,  1894. 

5.  Zur  l'entemijclios  des  l'hereki/des,   SUzun;/sber.  l'reuss.  Akad.  d.  WLss.,  1897. 

6.  D.  Fragmente  der  Vorsokraliker,  1903. 

ft.  S.  U.  —  T.  XIU,  V  38.  14 
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phiiosophi  *  laissent  bien  loin  derrière  elles,  et  remplacent,  toute 
une  partie  du  travail  de  Mullacli  et  d'autres  recueils  de  irasments, 
comme  les  Sillographorum  greecarum  reliqttiée  de  Wachsmuth^. 
Ce  sont  des  modèles  de  méthode  et  de  critique.  Sachant  sacrifier 
ce  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'au  prix  de  conjectures  hasardeuses, 
Diels  a  renoncé  à  rétablir  l'ordre  des  fragments,  ainsi  qu'à  la  resti- 
tution des  dialectes.  La  préface  de  son  Parménide  (paru  le  pre- 
mier) où  il  expose  sa  méthode  et  son  but,  doit  intéresser  tous  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  Synthèse  historique.  L'édition  des  frag- 
ments d'Heraclite,  par  Bywater ',  dont  l'esprit  et  le  but  sont  diffé- 
rents, reste  utile  même  après  celle  de  Diels. 

#*« 

Les  études  d'ensemble  entreprises  de  nos  jours  sur  la  philoso- 
phie présocratique  manifestent   le   souci   d'embrasser  dans   ses 
moindres  particularités  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  idées  des 
vieux  penseurs  grecs.  Tandis  qu'autrefois  on  négligeait  volontiers 
les  détails  de  leur  physique,  comme  sans  intérêt  pour  la  philoso- 
phie, on  s'attache  maintenant  à  en  comprendre  les  plus  petits  frag- 
ments. Et  cette  méthode  a  partout  donné  des  résultats  féconds.  En 
France,  elle  a  été  appliquée  par  Tannery  ',  qui  s'est  fait  chez  nous 
e  champion  des  idées  de  Diels  et,  surtout,  de  Teichmiiller.  Dans 
les  erreurs  des  anciens  physiciens,  dans  leurs  hypothèses  na'ives 
et  autrefois  dédaignées,  il  voit  des  étapes  essentielles  de  l'évolution 
des  idées,  et  des  facteurs  importants  pour  l'explication  de  leurs 
thèses  générales.  Sa  division  de  l'histoire  de  la  civilisation  antique 
en:  période  hellène,  depuis  les  débuts  de  la  littérature  en  prose 
jusqu'à  l'époque  d'Alexandre;  période  alexandrine,  d'Alexandre 
au  siècle  d'Auguste;  période  gréco-romaine,  jusqu'à  Constantin; 
période  de  décadence,  jusqu'à  Héraclius,  est  l'une  des.  plus  judi- 
cieuses qui  aient  été  proposées.  Le  livre  de  Tannery  est  malheureu- 
sement trop  conjectural  sur  beaucoup  de  points.   Les  Leçons  seu- 
les origines  de  la  science  grecque,  de  Milhaud  •',  avec  d'excellentes 
choses,  pèchent  un  peu  par  le  même  côté.  L'auteur  accepte  trop 

i.  l'oetarum  philosoph.  fragmenta,  1901. 
9.  1885. 

3.  Heracliti  Ephesii  i-etiquiss,  1877. 

4.  Four  f histoire  de  la  science  hellène,  1887. 

5.  1893. 
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facilement  les  hypothèses  de  ïannery,  noiamment  sur  l'interpréta- 
lion  de  lEléatisme  et  la  polémique  de  Zenon  contre  les  Pythagori- 
ciens. h'Earlf/  Groek  Philosophi/,  de  Burnet',  est  un  guide  moins 
original,  mais  d'autant  plus  sûr.  Même  sûreté  de  direction,  avec 
plus  d'idées  personnelles,  dans  l'article  de  Natorp  :  ziir  Philoso- 
phie und  Wissemchaft  der  Vorsohratiker'^.  Il  faut  signaler,  comme 
un  exemple  de  méthode  à  ne  pas  suivre,  le  livre  où  Ktlhnemann' 
cherciie  à  montrer  que  les  penseurs  grecs,  d'Heraclite  à  Platon, 
ont  soutenu  toutes  les  thèses  essentielles  de  la  philosophie  kan- 
tienne. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  qu'un  très  petit  noinhre  des  multi- 
ples travaux  dont  chacun  des  présocratiques,  en  particulier,  a  été 
l'ohjet.  On  a  tenté  de  nouveau*,  mais  sans  plus  de  succès  que 
Spengel,  d'étahlir  que  la  Rhi'-torifjue  à  Alexandre  est  l'œuvre  plus 
ou  moins  déliguréi'  d'Anaximènc.  Diels"*  a  découvert  un  nouveau 
fragment  d'Hippon,  dans  les  scolies  genevoises  de  l'Iliade.  Un  subs- 
antiel  article  de  Ssth,  sur  le  Pythagorisme,  a  paru  dans  rEiici/clo- 
pxdialUitannica.  Offner"  a  repris  la  thèse  ingénieuse,  mais  contre- 
dite par  plusieurs  textes,  de  l'identité  de  l'âTtstfov  et  du  xevbv  pytha- 
goriciens. Nous  devons  à  Sandcr'  nue  bonne  étude  sur  Alcméon  de 
Crotone.  Les  fragments  d'Heraclite  se  sont  enrichis  de  quatre  mor- 
ceaux, provenant  de  la  ûco^iosia  publiée  parBuresch*.  Patin'-*  a 
montré  dans  le  it.  -rpocp?,?,  faussement  attribué  à  Hippocrate,  une 
nouvelle  source  pour  l'étude  du  philosophe  d'Ephèse.  C'est  encore 
à  Heraclite  que  se  rapportent  de  solides  dissertations  de  Th.  Gonv- 
perz  '"  et  de  Patin  ",  et  des  hypothèses  hardies  et  conjecturales  de 
Pfleiderer  '*.  Un  nouveau  fragment  du  fondateur  de  i'Eléatisme, 


1.  1891. 

2.  ;'/ii7oj.  Monalsh.,  xxv,  1889. 

'i,  aiuilien  Uber  Voinokiutikei;  Sokrales  und  l'ialo,  1899. 
i.  Ipfcikofer,  </.  Bhelorik  tl.  Anaximenes,  1889. 

5.  Sfue  fragmente  </.  Xenopitanes  und  llippon,  Aick.  fiir  Oesch,  d.  Ph.,  iv» 
1891. 

6.  M.  OtTocr,  l'ytUut/oreiscIte  Lehre  von  Leeren,  1891. 

7.  1.  i«.iu<l«-r,  Alkmaeon  v.  Krolon,  1893. 

8.  Burescli,  Klaros,  1889. 

9.  Quellenslud.,  zu  lleritct.  Pseudoliippokntlisch .  SckrifL,  1S81. 
II).  Zu  lleraclih  Lehre  und  d.  Ueberreslen  .seines  W'erke,  1887. 

II.  Ileruclils  Eiiilieihlehre,  die  (irundliKje  seines  S<jslems  und  der  An  fang  seines 

Builie.i,  18S«. 

li.  Witx  i.it  d.  nuellpunkl  d.  herac  lit  lichen  l'hilosophie,  1886;  l).  l'hilos.  d.  He- 
iclil  im  l.ichie  d,    Mf/slerienidee.  1886  ;  D,  pseiidoheractiliichen  llriefe  uni/  ihre 

\  erfasser,  /(/(.  .M//».,  \\,n. 
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provenant  aussi  des  scolies  genevoises,  a  été  publié  et  étudié  par 
Diels,  en  même   temps  que  celui  d'Hippon.   Freudentlial  '   a  pré- 
cisé le  sens  de  la  théologie  de  Xénopliane.  Pabst^  et  Chiapelli'  ont 
écrit  d'excellentes  monographies  sur  la  doctrine  et  les  fragments 
de  Melissus,  auquel  se  rapporte  aussi  l'article  d'Apelt  :  Melissos  bei 
pseiido-Aristoteles'\  Sur  le  sens  et  la  valeur  des  argumenis  de 
Zenon  d'Elée  contre  le  mouvement,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus 
rien    à  dire,    après  la  nouvelle  discussion    dont   il  fait  l'objet 
de  la  part  de  Noël,  Brochard,  Evellin,    Lechalas  et  Milhaud". 
Baeumker^  a  soutenu»  avec   de  nouveaux  arguments,  mais  sans 
aboutir,   croyons-nous,  à    une    démonstration    rigoureuse,   que 
l'Être   de  Parménide  n'est  pas   une  notion  métaphysique,   mais 
sensible.   Tannery  a  le  premier    mis   en  lumière    les    rapports 
des    idées   médicales   d'Empédocle  avec  sa    théorie  antinomiste 
de  la  matière.  En  revanche,  malgré  les  discussions  les  plus  appro- 
fondies, nous  ne  sommes  pas  encore  fixés  sur  la  nature  de  l'Intel- 
ligence  dans    le    système   d'Anaxagore.   Tandis     que    Arleth  '', 
M.  Heinze'  et  Freudenthal" ,  notamment,  tiennent  pour  l'immaté- 
rialité du  Noùç,  Gomperz  et  Windelband  sont  d'un  avis  opposé. 
Peut-être,  tout  en  distinguant  l'Intelligence  des  choses  qu'elle  orga- 
nise, Anaxagore  n'a-t-il  pas  eu  encore  une  notion  très  nette  de 
l'incorporel.  Les  rapports  de  la  doctrine  de  Diogène  d'Apollonie 
avec  celles  d'Anaxagore  et  de  Démocrite,  ont  été  l'objet  d'un  débat 
intéressant  entre  Natorp  et  Diels  ^".  Hart  ^'  a  étudié  la  psychologie 
et  la  théorie  de  la  connaissance  de  Démocrite.  Natorp"  a  donné 
des  fragments  éthiques  du  môme  philosophe  une  édition  meilleure 
que  celle  de  MuUach,  mais  non  sans  quelques  imperfections.  Celle 

1.  Ueber  d.  Théologie  des  Xenophanes,  1886. 

2.  De  Melissi  Samii  fragmenlis,  1889. 

3.  Sui  frammenti  e  sulle  doUrine  di  Melisso   di   Samo,  Rendiconti  délia  Acad, 
dei  Lincei,  1890. 

4.  Jakrb.  f.  class.  Philol.,  1886. 

5.  Rev.  de  mél.  el  de  moi:,  1,  1893. 

6.  D.  Einheil  d.  l'armenideischen  Seienden,  Jahrb.  f.  class.  Pkilol.,  1886. 

7.  D.  Lehre  d.  Anaxogoras  vom  Geist  und  d.  Seele,  Arch.  f.  Oesch.  d,  Phil.,  vm, 
1895. 

8.  Ueber  den  Noûç  des  Anaxogoras,  Verh.  d.  sachs.  GeselL,  d.  Wiss.,  Phil.  hist. 
Kl.,  ïi.u,  1890. 

9.  Veber  die  Théologie  des  Xenophanes,  188C. 

10.  P.  Natorp,  Diogenes  non  Apollonia,  Hh.Mus.,  XLi,  1886;  Id.,Nochmals  Diogenes 
und  Leukippos,  ibid.,  ïlii,  1881;  Diels,  Leukippos  und  Diogenes,  ibid, 

11.  Zur  Seelen-und  Erkennlnisslehre  d.  Democril,  1886. 

12.  D.  Ethica  d.  Uemokrilns,  Text  und  Unlersuchungen,  1893, 
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du  De  Melisso  Xenophane  et  Gorr/id,  par  Apelt*,  est  pleine  de 
corrections  et  de  conjectures  ingénieuses.  II  a  établi^,  en  outre, 
que  l'exposé  qu'on  y  trouve  des  idées  de  Gorgias  est  très  altéré, 
mais  plus  exact  que  celui  de  Sexlus.  On  peut  considérer  comme 
démontré  par  Gomperz'  que  le  ir.  té/vt);  de  la  collection  liippo- 
cralique  est  l'œuvre  dun  sophiste  antérieur  à  Isocrate  Mais 
Natorp',  entre  autres,  a  prouvé  non  moins  solidement,  que  le 
réaliste  naïf  quia  écrit  le  ■::.  -i/ym  ne  peut  pas  avoir  été  Prota- 
goras,  comme  l'avait  conjecturé  Gomperz.  Mentionnons  encore,  à 
propos  de  Protagoras,  une  interprétation  originale  ',  mais  bien  peu 
vraisemblable  de  sa  doctrine:  L'Homo  mensura  ne  s'appliquerait 
pas  à  riiomme  individuel,  mais  à  l'homme  en  général  ou  à  la  raison 
humaine,  et  ne  serait  pas  la  formule  d'un  phénoménisme  sensua- 
liste,  mais  celle  de  l'idéalisme.  Les  arguments  employés  pour 
concilier  cette  interprétation  avec  les  témoignages  de  Platon,  ne 
nous  ont  pas  convaincu.  Les  articles  de  Chiapelli*  contribuent 
utilement  à  l'histoire  de  la  sophistique. 


#  « 


Le  débat  ouvert  depuis  longtemps  sur  la  valeur  relative  des 
sources  de  l'histoire  de  Socrate  est  encore  à  l'ordre  du  jour.  Dans 
le  premier  volume  d'un  gros  ouvrage'  (dont  le  second  est  un  véri- 
table chaos  qu'il  faut  savoir  gré  à  H.  Gomperz*  d'avoir  débrouillé 
en  partie),  JoCi  a  cherché  a  prouver,  contrairement  à  l'opinion  la 
plus  répandue,  que  Xénoplion  n'est  pas  un  témoin  sûr.  Kaibel'  et 
Ddmmler"*  avaient  déjà  fait  voir  que  Xénoplion  avait  lu  et  employé 
YHà-nclès  d'Antisthène.  D'après  Joël,  il  a  profondément  subi 
l'influence  du  cynisme,  et  le  Socrate  moraliste  qu'il  nous  présente 

\.  Arislotelis  quie  feittntiir  de  Plantis,  de  Mirabilibus  auscultalionibus ,  Mecha- 
nica,  de  Lineis  insecabilibtts,  Venlomm  situs,  de  Melisso,  Xenophane  et  Gorgia, 
1880. 

2.  Gorgias  bei  pseudo-Ariêloleles  und  bei  Sexlus  Btnpiricus,  Rh.  Mus.,  iLiii,  i888. 

3.  D.  Apologie  der  Heilkunst  eine  griech.  Sophislenrede  des  fUnflen  Vor- 
christl.  Ja/irhund.,  bearbeilel,  tiberseizl  uiid  eingeleilet,  1890. 

4.  l'rolagoras  und  seine  Doppetgânger,  l'hilolog.,  l,  1891. 

5.  W.  Jérusalem,  Zur  Deulttng  des  Uomo-mensura  Satzes,  Eranos  Vindob.,  1892, 

6.  l'er  la  sloria  délia  Sofislica  gr'eca,  Arch.  f.  Gescfi.  d.  Philos.,  m,  1890. 

7.  K.  Joël,  n.  eehie  und  d.  Xenophontische  Sokrales,  1893-1901. 

8.  Arch.  if.  Gesch.  d.  Phil.,  XII,  1906. 

9.  Xenophons  Kynegelikos,  Hermès,  xxv,  1890. 
10.  Zum  Héraclès  d.  Antisthenes,  l'hilol.,  l,  1891. 
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n'est  pas  le  vrai  Socrale.  Celui-ci  a  été  exclusivement  un  logicien 
épris  de  dialectiqiio.  Sans  avoir  plus  do  cnnliance  en  Xénoplion, 
Natorp*  aboutit  à  une  conclusion  très  différente.  Il  trouve,  comme 
le  fait  aussi  d'Eiclitiial*,  dans  les  idées  religieuses  de  Socrate,  son 
monothéisme,  sa  ferme  croyance  en  la  Providence,  le  centre  de  sa 
pensée.  H.  ROck ',  au  contraire,  dans  un  livre  qui  témoigne  d'une 
puissance  et  d'une  indépendance  de  jugement  extraordinaires,  voit 
en  Socrate  un  athée.  La  thèse  de  Doring'  est  l'inverse  de  celle  de 
JoCl.Pourlui.letémoignagedeXénoplion  est  d'autant  moins  suspect 
que,  n'ayant  pas  saisi  l'esprit  de  l'enseignement  de  Socrate,  il  n'en 
a  pas  altéré  la  lettre.  Or,  chez  Xénophon,  Socrate  apparaît,  d'après 
Dflring,  comme  un  réformateur  de  l'état  social,  préoccupé  des 
moyens  d'assurer,  dans  la  cité,  le  plus  grand  bonheur  pour  le  plus 
grand  nombre.  C'est  encore  Xénophon  que  Boutroux",  dans  un 
article  qui  a  fait  époque,  prend  pour  principal  guide,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  faut  féconder  les  indications  des  Mhnornhles  h.  l'aide 
de  celles  de  Platon  et  d'Aristote.  Il  arrive  a  conclure  que,  dans 
l'esprit  de  son  inventeur,  la  méthode  de  Socrate  ne  concernait  pas 
la  science  en  général,  mais  seulement  la  science  des  faits  moraux, 
à  laquelle  cette  méthode  est  particulièrement  appropriée. 

S'il  fallait  choisir  entre  ces  interprétations  diverses,  on  devrait 
donner  la  préférence  à  celles  qui  font  ressortir  chez  Socrate  les 
préoccupations  morales.  Mais,  à  tout  prendre,  chacune  de  ces  con- 
ceptions peut  se  justifier  :  Socrate  a  été  un  initiateur.  En  outre,  il 
ne  s'est  jamais  astreint  à  exposer  sa  pensée  par  écrit,  ni  dans  un 
ensemble  méthodique.  Sa  doctrine  a  donc,  d'une  part,  l'indétermina- 
tion de  tout  ce  qui  commence,  et  contient  en  germe,  ou  mieux  en 
puissance,  comme  eu  L  dit  Aristole,  les  diverses  directions  suivant 
lesquelles  ses  successeurs,  des  Cyniques  à  Platon  et  même  à  Arcé- 
silas,  pourront  la  d(''velopper.  D'autre  part,  lui-mûme  a  dû,  suivant 
les  circonstances,  mettre  au  premier  plan  telle  ou  telle  de  ses 
idées,  qui  n'étaient  pas  encore  liées  dans  un  ensemble  fortement 
cohérent.  De  là  l'impossibilité  de  réunir  en  un  tout  systématique,  à 

1.  Veber  Sokvates,  Philos.  Monatsh.,  xxx. 

2.  Sacrale  et  sou  temps,  1S81. 

3.  D.  uiwei-fnlschte  Sokmtes  d.  Allieisl  mut  Sophisl,  und  d.  Wesen  aller  P/ii- 
losopliieidid  Kelif/ion,  r/eineinfassllc/i  darr/eslelll.  1903, 

4.  D.  I.e/ire  d.  So/,-riitrs  iils  soziales  Reforinsijslein,  1895. 

5.  Socrate  fondateur  de  la  science  morale,  Compte  rendu  de  l'Ac.  des  se.  mor. 
et  pot.,  1883;  réiiniiriiiu:,  avec  imclqucs  modifications,  dans  Études  d'histoire  de  la 
philosophie,  1897, 
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ne  prendre  même  que  les  plus  dignes  de  foi,  les  témoignages  des 
anciens  à  son  sujet.  De  là  aussi,  lembarras  des  historiens  les  plus 
habiles  à  coordonner  les  membres  épars  d'une  philosophie.  Zeller, 
par  exemple,  tantôt  déclare  que  Socrate  se  tourna  d'une  façon 
exclusive  vers  la  morale,  tantôt  il  conteste  que  le  socratisme  fût  un 
système  avant  tout  pratique,  et  que  la  théorie  de  la  connaissance 
ne  s'y  trouvât  développée  qu'en  vue  du  but  moral.  Sans  doute,  il 
n'y  a  pas  là  de  contradiction  à  la  rigueur,  mais  à  la  condition  qu'on 
entende  par  socratisme  autre  chose  que  la  pensée  de  Socrate. 
Peut-être  serait-il  bon  de  renoncer,  désormais,  à  la  faire  entrer 
dans  l'unité  d'un  système. 

Pourtant  ces  travaux,  môme  les  plus  exclusifs,  comme  ceux  de 
Doring  et  de  Joël,  ou  celui,  beaucoup  plus  paradoxal  encore,  de 
Kralik',  —  qui  voit,  dans  les  dialogues  de  Platon,  la  reproduction 
fidèle,  quant  à  l'essentiel,  des  entretiens  de  Socrate,  —  n'ont  pas  été 
sans  profit.  Une  conception  est  souvent  d'autant  plus  pénétrante 
qu'elle  est  plus  étroite,  et  l'on  pourrait  citer  d'admirables  décou- 
vertes faites  en  cherchant  à  démontrer  des  erreurs.  Tel  est  le  cas 
pour  ces  ouvrages.  On  y  rencontre,  chemin  faisant,  bien  des  obser- 
vations, à  la  fois  originales  et  justes,  profitables  pour  la  connais- 
sance du  socratisme  et  «le  ses  historiens. 

I..a  personne  et  les  idées  d(>  Socrate  ont  fait  l'objet  de  beaucoup 
d'autres  travaux,  dont  nous  mentionnerons  seulement  :  celui  de 
Jackson,  dans  VEiici/clopxdia  Britannica;  l'étude  de  Siebeck*, 
sur  les  rapports  de  Socrate  avec  les  Sophistes  ;  celle  de  Lessona^, 
qui  fait  ressortir  l'utilitarisme  de  Socrate,  et  de  Guggenheim^  sur 
l'induction  socratique;  l'article  de  Chiapelli"',  sur  le  naturalisme  de 
Socrate.  Le  livre  de  Piat",  qui  a  eu  l'honneur  d'être  traduit  en 
allemand,  est  apprécié  par  H.  Gomperz'  en  trois  mots  que  je  pré- 
fère ne  pas  traduire  en  français  :  iro/ilr/eineinl  aber  wertlos. 

Le  démon  de  Socrate  a,  comme  d'ordinaire,  donné  lieu  aux  élu- 
cubrations  les  plus  fantaisistes.  G.  du  Prel"  invoque,  pour  l'expli- 

1.  Sokralen  iiach  d.  VeherUefentngen  seiiier  Scliule  ilarge.ilelll,  1899. 

2.  Daus  ses  Viilersur/ttiiif/en  ziir  l'hilus.  il.    Hiierli.,   dont   une    sccomli*    édition 
très  aui.'iiifiiiti'i'  u  |>.iiu  imi  ISXS. 

3.  /,«  morale  e  il  ilirillo  i«  Sacrale,  1886. 

i,  Zur  Geschichie  ilen  Iitilitklionsheijri//'.-,-,  Zeihc'oi/'i  f.  Volkerpsi/c/iologie,  xiii, 
1887. 
j.  Nuove  ricerc/ie  sut  naliiralismo  <U  Socrtile,  Arcli.  f.  Gesch.  il.  PItil.,  iv,  1891, 

6.  Sacrale,  1900. 

7.  Arch.  f.  r.escli.  il.  l'Uil.,  1906. 

8.  D.  myslik  d.  a'.len  Griechen,  1888. 
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quer,  la  distinction  du  sujet  empirique  et  du  sujet  transcondantal. 
C'est  une  application  à  laquelle  l'auteur  de  la  Critique  delà  raison 
pratique  n'avait  probablement  pas  songé. 

\J Apologie  de  Platon  correspond-elle  exactement  au  plaidoyer 
de  Socrate  devant  les  héliastes?  Schanz  '  répond  négativement,  et 
pense  que  Socrate  ne  s'est  nullement  préoccupé  de  reproduire  le 
discours  réellement  prononcé.  Sedlmayer?  soutient  précisément 
le  contraire;  il  croit  à  l'exactitude  intégrale  de  V Apologie.  La  vérité 
est,  sans  doute,  entre  les  deux  extrêmes,  comme  le  pense  Gomperz. 
De  nouvelles  recberches  sur  le  procès  de  Socrate  ont  été  faites  par 
A.  MenzeF.  Hirzel  '  a  établi  d'une  façon  positive  que  V Apologie  de 
Socrate,  par  Libanius,  contient  des  morceaux  de  l'accusation  de 
Polycrate  et  de  la  réplique  de  Lysias. 

Des  Socratiques,  ce  sont  principalement  Ântisthéne  et  les  Cyni- 
ques qui  ont  attiré  l'attention.  Les  Akademika  et  les  Antisthe- 
nica  ',  de  Dûmmler,  abondent  en  considérations,  pas  toujours 
inattaquables,  mais  constamment  ingénieuses.  Il  a  retrouvé  no- 
tamment, dans  les  discours  de  Dion  de  Pruse,  de  nombreux  em- 
prunts au  Cynisme.  Toutefois,  Susemihl"  a  montré  que  ses 
conclusions  à  ce  sujet  étaient  en  partie  erronées.  Dans  la  même 
direction,  le  beau  travail  deWeber'  et  celui  de  Hahn  *  rendent 
plus  claires  et  plus  abondantes  les  sources  de  l'histoire  du 
Cynisme.  Gilbert"  a  donné  une  nouvelle  édition  de  Xénophon. 

# 
*  * 

La  vie  et  l'œuvre  de  Platon,  tel  est  le  titre  d'un  gros  ouvrage,  où 
Huit  '"  a  consciencieusement  résumé  les  résultats  des  travaux  anté- 
rieurs. De  pareils  livres  rendent  de  précieux  services  quand  ils  sont, 

1.  Dans  son  édition  Oie  l'Apologie,  1893. 

2.  l'ialos  VeiieidU/iingsrede  des  Sokrates,  eingeleitel,  ubersetzl  xtnd  erlâutert, 
1899. 

3.  Uiilersuckiinr/en  zum  Sokrates  Prozesse,  1902,  Silzunr/sber.  d.  Akoir,  d,  Wiss. 
in  W.,  CLv. 

4.  Polycrates  Anklage  unil  Lysias  VerUieidigung  des  Sokrales,  Rhein.  Mus., 
iLir,  188T 

5.  1882. 

6.  D.  Idealslaat  d.  Anlislhenes  undd.  Dialoge  Archelaos,  Kyros  und  Héraclès 
Jahrh.  f.  class.  Philot.,  18S7. 

7.  iJe  Diane  Ckrijsoslomo  cynicorum  sectalore,  Leipz.  Sliid.,  1887. 

8.  De  Dionis  Chrysostomi  orationibus  qux  inscribunlur  Diogenes,  1896. 

9.  1888. 
10.  1893. 
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comme  celui-ci,  soigneusement  et  romplètement  documentés.  On 
regrette  que  l'auteur,  dans  le  choix  qu'il  fait  des  diverses  opinions, 
ne  suive  pas  toujours  la  plus  probable.  C'est  ainsi  qu'il  se  prononce 
contre  l'authenticité  du  Parménide,  du  Sophiste  et  du  Politique, 
au.xquels  il  n'oppose  d'ailleurs  que  des  arguments,  pour  la  plupart 
déjà  réfutés,  comme  ceux  de  Schaarschmidt.  Car  on  ne  peut  guère 
faire  état  de  considérations  dans  le  genre  de  celle-ci  :  le  Sophiste  ne 
doit  pas  être  de  Platon,  parce  que  celui-ci  avait  l'habitude  de 
prendre  des  noms  propres  pour  titres  de  ses  dialogues.  La  disser- 
tation de  Busse  '  al)outit  à  des  résultats  menus,  mais  positifs,  sur 
les  sources  de  la  chronologie  des  biographies  de  Platon. 

Des  trouvailles  d'une  grande  importance  philologique  ont  été 
faites  en  1891.  Flinders  Pétrie  a  découvert  en  Egypte,  dans  le 
Fayoum,  des  papyrus  contenant  d'assez  longs  morceaux  du  Phé- 
don  (67  E-69  A;  80  D-84  A),  que  MahalTy  a  publiés.  L'écriture,  qui 
ne  date  que  de  cinquante  ou  soixante  ans  après  la  mort  de  Platon, 
est,  par  suite,  antérieure  de  plus  de  onze  siècles  à  nos  plus  anciens 
manuscrits.  Les  différences  notables  qu'offrent  entre  eux  le  texte  des 
papyrus  et  notre  texte  traditionnel  ont,  de  prime  abord,  soulevé  la 
question  de  leur  valeur  relative,  et  donné  lieu  à  deux  opinions  dia- 
métralement opposées.  Après  une  étude  attentive  de  l'un  et  de 
l'autre,  L'sener-  conclut  que  notre  texte  classique  —  en  général 
celui  du  Bodieianus  —  est  très  supérieur  à  celui  du  nouveau 
codex  A  (Arsinoïticus),  plein  de  fautes  et  d'altérations  arbitraires. 
Le  texte  qui  nous  est  parvenu,  au  contraire,  remonterait  aux  àtTi- 
xiavà  ivTiyia^a  établis,  d'après  les  plus  anciens  exemplaires,  sous 
la  direction  intelligente  et  soigneuse  de  Tyrannion.  Inversement, 
Gomperz  '  est  convaincu  de  la  supériorité  des  papyrus,  et  celte 
conviction  est  partagée  par  A.  Christ  '  et  par  Koellner",  tandis  que 
Reinhardt*  donne,  sur  certains  points,  la  préférence  aux  leçons 
des  papyrus,  sur  d'autres,  à  celles  de  notre  texte.  On  s'accorde 
aujourd'hui  à  reconnaître  que  celui    des    fragments  do   l'Iliade 

1.  Zur  Quellenkunde  von  Platon»  Lehen,  liliein.  Mus.,  xlix,  1894. 

2.  Vnser  l'ialonlexl,  Sac/ir.  d.  GetelUch.  <l.  Wisa.  iti  doit.,  1892.  Voir  aussi 
P.  Couvreur,  Rfv.  de  l'/iHol..  XVII,  1892. 

3.  Oie...  i'eberresie  einer  d.  plalonische  l'hadon  enlhallenden  l'api/rusrolle, 
Sitzungxber.  d,  Akad.  d.    Whfiensch.  in  IV.,  rxxvii,  1892. 

4.  Siftnbolx  l'riirfenses.  1893,  l't  lleitrage  zur  Ki-ilik  il.  l'hadon,  1894. 

5.  Bemerkunr/en  zu  d.  Papyrusfragmenlen  de.i  plalonisc/ien  Lâches,  l'hiloloq., 

LVIII. 

6.  D.  neuenldecitte  Phàdonpapyrus,  Ber.  d.  freien  deutsch.  Ilochst.,  x. 
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trouvés  au  môme  endroit  est  sans  valeur  originale.  Ce  fait  peut, 
dans  une  certaine  mesure,  corroborer  l'opinion  d'Usener. 

De  nouvelles  édilioiis,  soit  générales,  soit  particulières,  ont 
contribué  à  améliorer  le  texte  des  dialogues.  Citons  notamment 
celle  d'Hermann-Wohlrab ',  utile  sans  être  excellente.  La  plupart 
des  autres  sont  accompagnées  de  commentaires,  et  nous  en  parle- 
rons plus  loin.  En  outre,  il  n'est  pas  un  seul  dialogue  dont  divers 
passages  n'aient  fourni  matière  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
heureuses.  Nous  mentionnons,  à  titre  d'exemples,  les  corrections 
proposées  par  Liebliold -,.à  VApolor/ie,  au  Prolar/oras,  à  VEuth;/- 
phron;  par  Wotko'',  à  V Apologie  et  au  Lâchés;  par  Goldbacher', 
au  Charmide;  par  Susemihl '■,  au  Tht'-Hète;  par  0.  Apelt",  au 
Phili-bc;  par  Rawack',  au  Tim(''e\  enfin,  les  interpolations  que 
J.  Harlmah"  a  cru  trouver  dans  plus  de  trois  cents  morceaux  des 
divers  dialogues. 

De  toutes  les  questions  qui  concernent  le  platonisme,  la  plus 
vivement  débattue  de  nos  jours  a  été  celle  de  la  chronologie  des 
dialogues.  l"no  solution  rigoureuse  eu  est,  d'ailleurs,  et  en  restera 
impossible,  à  moins  que  quelque  nouvelle  découverte  ne  nous 
apporte  le  témoignage  de  Platon  lui-même  ou  de  ses  disciples 
immédiats.  On  ne  saurait  trop  répéter  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de 
chercher  ii  déterminer  la  date  des  dialogues  en  s'appuyant  soit  sur 
les  événements  politiques  ou  littéraires  auxquels  ils  font  allusion', 
soit  sur  les  références  expresses  ou  tacites  des  uns  aux  autres**, 
soit,  enliu,  sur  les  indications  qu'ils  nous  donnent  eux-mêmes  quant 
à  leur  place.  11  est  constant,  en  effet,  que  Platon  n'a  pas  cessé, 
jusqu'à  sa  mori,  de  revoir  et  de  remanier  ses  dialogues.  Or  ces 
allusions,  ces  références,  ces  indications,  pouvaient  aisément 
s'ajouter  après  coup.  Le  début  et  la  fin  de  chaque  ouvrage  ont 
dû,  surtout,  élrc  particulièrement  soignés  et  retouchés  plusieurs 

\.  1877,  s(i(|. 

2.  7.UI-  Te.rikritil:  Vlalnnu,  Julirh,  f.  class.  Pliilol.,  cxxxvil  et  eu. 

3.  7.U  iach.  18-2  .1,  Apol  SO  II.  Wien.  Sliid.,  xv. 
t.    Wipii.  S/ikI.,  XVI. 

.'i.   Xit  l'ialnnx  T/ii'iiilelon,  l'/tilriL.  xi.vi,  18S7. 
0.  Zii  l'ialima  Philc/tux,  It/ieiii.  Mus,,  i,v. 
7.   /)p  Vlalonis  Thnaeo  r/itiefifiuties  rri/iaF^  1800, 
S.  De  fiiihUuimlis  in  Plu/otiix  lexlu  o/joiis,  1S98. 

9.  DliiiiiiiliM'.  ('/ir(iiiiili);/ixc/i<;  Heilriir/e  zii  cinir/cii  plalonischen  Diatof/pn,  1890; 
Sudliaiis,  zur  ZeU/jOK/iinniiiiif/  (les  Euihydein,  d.  Irorijias  und  d.  Republik,  Rhein, 
Mus.,  xi.iv. 

10.  Siebeck,  Uniersuchungen  zur  Philos,  d.  Griech.,  2«  éd.,  1888, 
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fois.  On  ne  peut  que  déplorer  la  quantité  d'ingéniosité  et  d'érudi- 
tion que  l'allusion  historique  qui  se  trouve  au  début  du  Thcétète  ', 
par  exemple,  a  fait  dépenser  en  vain,  et  un  savant  comme  Teich- 
mdller*  aurait  perdu  sa  peine,  s'il  n'avait  rencontré,  au  cours  de 
ses  recherches,  bien  des  résultats  plus  intéressants  et  plus  posi- 
tifs, que  ses  conjectures  sur  les  dates  des  dialogues.  Même  pour 
le  Phèdre,  sur  lequel  les  allusions  à  Isocrate  et  les  traces  de  ses 
rapports  avec  Platon  devraient  lui  donner  plus  de  prise,  cette  mé- 
thode n'a  pu  aboutir  à  rien  de  certain,  malgré  la  compétence 
exceptionnelle  de  ceux  qui  l'ont  appliquée.  Usener  ',  par  exemple, 
voit  dans  le  Phèdre,  suivant  l'ancienne  tradition,  le  premier  travail 
de  Platon  ;  il  aurait  été  composé  en  40:2/3  avant  J.-Ch.  Teichmllller 
soutient,  au  contraire,  qu'il  a  été  précédé  de  plusieurs  dialogues 
importants  (p.  ex.,  le  Protagoras.  la  première  et  la  seconde  moitié 
de  la  République,  le  lianf/itet,  le  Phrdon,  le  Théétète,  le  Mrnécène], 
et  en  fixe  la  date  approximative  à  'Mih  D'autres  '  le  placent  tout  au 
moins,  contrairement  à  l'opinion  de  Spengel,  après  le  discours 
d'Isocrate'. 

Somme  toute,  il  ne  peut  y  avoir  de  probables  que  les  conclusions 
tirées  de  l'ensemble  du  contenu  ou  de  la  forme  de  chaque  dia- 
logue, qui  ont  dû  échappera  des  remaniements  forcément  partiels. 
Beaucouj)  d'érudits  ont  tenté  de  retrouver,  d'après  l'évolution  et 
les  progrès  de  la  pensée  |)latonicienne,  l'ordre  dans  lequel  les  dia- 
logues ont  dû  se  succéder.  C'est  même,  d'après  Horn  '•,  le  seul 
parti  qui  convienne.  Platon,  nous  dit-il,  «  n'a  pas  de  secrets  pour 
qui  le  cherche  avec  tout  son  cœur  ».  Malheureusement,  ici  comme 
partout,  les  raisons  du  cœur  sont  suspectes,  et  celte  méthodi*  arbi- 
traire fournit  à  peu  près  autant  de  classifications  différentes  qu'il  y 
a  d'auteurs  à  l'employer.  Reste  donc  l'étude  des  formes  de  style, 

1.  L«  date  (lu  Théélèle  a  éliS.  iiotamnii-nl.  l'objol  iluni'  vivo  |>oléniir|ui>  entre  ZeHcr 
et  E.  Hiiliiie  ;  v.  K.  Zollcr,  (/.  Ah^iiMsiingitzei/  il.  jitiiloii.  Theiilel.,  Arch.  f.  Oesch.  d. 
Phil.,  IV.  1891  :  V.  1S92.  K.  Holiile,  </.  AbfaKsunnszeit  d.  plnlon.  Theaitel,  l'hiloL, 
iLix.  1890;  L.  1891  :  u,  IH9i.  V.  aussi.  Zcllci-,  l'eben/.  zeitr)esckichUwlien  Uezie- 
hunijen  des  plat.  Tlteilt.,  Silzungshei-.  Ileit.  Akad.,  I88G  ;  Jeïiciiicki,  l'eber  Abfas- 
sumjiizeil  d.  plal.  Dialo;/if  Tlieailel  und  Sophistes,  I8S7. 

2.  Lileransche  Fe/iden  im  pierleii  Jahritunderl  v.  Cltr.,  lS81-188i. 

3.  Usener,  Abfassintrjszeil  d.  pliitoii.  l'Ittiidios,  Jiilitb.  f.  t'hilnl..  18S0;  1881. 

4.  Par  ejeniple,  llolzai'r,  l'Utlos  l'hirdriif  und  ilie  SopUinlenteile  îles  Isocrates, 
Praqn-  Sludien.  1894. 

3.  V.  aussi  Susemilil,  De  Plalonis  Vhirdro  et  Isocratis  contra  Sup/iislas  oratione, 
1881. 
Ç.  PlatoMtudien.  1895-1904 
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qui,  pratiquée  par  une  foule  de  chercheurs,  est  peut-être  le  lait  le 
plus  caractéristique  <le  l'exégèse  platonicienne  de  notre  temps'. 
Sans  doute  la  slyloniétrie,  pour  nous  servir  d'un  terme  récem- 
ment créé,  a  ses  adversaires,  et  les  arguments  qu'ils  invoquent  ne 
sont  pas  sans  valeur.  Zeller  remarque  avec  raison  que  suivant  l'objet 
de  chaque  dialogue,  son  caractère  populaire  ou  scientifique,  didac- 
tique ou  esthétique,  les  dispositions  dans  lesquelles  l'auteur  l'a  écrit, 
les  influences  extérieures  qu'il  a  subies,  les  livres  qu'il  a  lus,  les  cir- 
constances insaisissables  qui  déterminent  les  associations  verbales, 
il  se  produira  des  différences  notables  dans  le  style  d'ouvrages  com- 
posés à  des  époques  voisines  et,  inversement,  des  analogies  entre 
ceux  qui  appartiennent  à  des  périodes  distinctes.  Il  faut  reconnaître 
aussi  qu'entre  les  diverses  parties  d'un  seul  et  même  ouvrage,  on 
trouve,  dans  l'emploi  de  certaines  expressions,  des  différences  non 
moins  frappantes  qu'entre  des  ouvrages  distincts;  que  les  statis- 
tiques de  telle  locution  ou  de  telle  autre  aboutissent  à  des  conclu- 
sions   sensiblement    différentes,    ou    même,   comme  Immisch  ^ 
s'attache  à  le  prouver,  à  des  résultats  inadmissibles.  Il  faut  donc 
toujours  garder,  en  ce  qui  concerne  les  dates  assignées,  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  aux  dialogues  platoniciens,  un  certain  scepticisme, 
et  P.  Meyer^  a  raison  sur  ce  point.  Mais,    ces  réserves  faites,  et 
C.  Ritter  '•  a  montré  qu'il  ne  faut  pas  en  exagérer  la  portée,  on  doit 
reconnaître  que  la  stylométrie,  pourvu  qu'elle   s'applique  à  un 
nombre  assez  considérable  d'éléments,  peut  fournir  des  indications 
utiles,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  écrivain  dont  l'activité  s'est 
continuée  pendant  un  demi-siècle,  et  coïncide  avec  la  formation 
de  la  prose  littéraire  des  Grecs.  Une  foule  de  chercheurs  se  sont 
attachés  à  déterminer,  pour  un   grand  nombre   de  mots  et  de 
locutions,  si  et  combien  de  fois  ils  se  présentent  dans  chaque  dia- 
logue. On  a  fait  le  même  travail   pour   certaines  constructions, 
l'inversion,  l'hiatus,   etc.,   et  Zeller  lui-même  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  que,    d'un   nombre   assez    considérable  de  résultats 
concordants,  on  pourrait  tirer  des  conclusions  probables.  Or,  les 
analogies  de  ces  résultats  sont  bien  plus  frappantes  que  leurs  diver- 
gences. 

1.  V.  G.  Lyon,  l'ialon  et  In  slijlomélne.  Revue  de  Synthèse  hislor.,  1902. 

2.  Zum  (/egenwàrtioen  Stand  d.  plalon.    Frar/e,  N.  Jahrb.  f.  class.    Alterl., 
1899. 

3.  Qusextiones  platonicœ,  1889. 

4.  N.  Jaltrb.,  xi,  1903. 
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C'est  à  Campbell'  que  revient  le  mérite  d'avoir  inauguré  cette 
méthode,  mais  c'est  surtout  depuis  Dittenberger^  que  l'emploi  s'en 
est  généralisé.  C.  Ritter^,  E.VValbe^  v.  Ârnim"%  Schanz^  Siebeck^ 
Natorp*  et  une  foule  d'autres''  ont  suivi  la  même  voie.  Susemihl'" 
reconnaît  que  la  stylomélrie  peut,  tout  au  moins,  servir  à  confir- 
mer les  conclusions  obtenues  par  d'autres  moyens.  Enregistrant 
les  résultats  de  tous  les  travau.x  antérieurs,  W.  Lutoslawski  "  a  pu 
faire  le  relevé  d'environ  cinq  cents  particularités  de  style  et,  grâce 
à  d'ingénieux  calculs,  en  tirer  une  conclusion  d'ensemble.  L'ordre 
dans  lequel  il  arrive  à  classer  les  dialogues,  sans  être  d'une  certi- 
tude inaccessible  en  pareille  matière,  n'est  nullement  invraisem- 
blable. Il  nous  semble  même  à  peu  près  définitivement  acquis  que 
le  Parménide,  le  Sophiste,  le  Politique  et  le  Philèbe  doivent  être 
placés  entre  la  Ri-publique  et  les  Lois.  Cette  manière  de  voir,  qui 
pourtant,  a  encore  contre  elle  l'autorité  de  Zeller,  semble  d'autant 
mieu.x  fondée  que  beaucoup  d'érudits  y  sont  arrivés  indépendam- 
ment de  toute  considération  stylométrique;  ainsi  Hirzel'^,  Nus- 
ser'',  Gomperz,  Jackson.  Dans  la  polémique  que  ce  dernier  a 
soutenue  sur  cette  question  contre  Zeller'*,  il  semble  difficile  de 
ne  pas  lui  donner  raison. 

En  ce  i[m  concerne  la  W-publique,  la  tendance  la  plus  générale, 
pour  le  moment,  est  d'admettre  qu'elle  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  que  Platon  aurait  écrits  à  des  époques  différentes  et 

1.  The  Sophistes  and  l'olilikus  of  Ptato,  wilh  englisch  noies,  1867. 

2.  SprackUche  Krilerien  f.  d.  Chronologie  d.  ptaton.  Dialoge,  Hennés,  xvi,  1881. 

3.  Cnlersuchuni/en  ilber  Plalo,  1888. 

4.  Synlouc.  pl/iloniae  spécimen,  1888. 

5.  De  l'ialonis  dialogis  ijusestiones  philologicae,  1896. 

6.  Zur  Enlwicklung  d.  plalonisch.  Stils,  Hermès,  xxi. 

7.  Op.  cit. 

8.  Ueber  die  Méthode  d.  Chronologie  plalon.  Schriflen,  Archiv  f.  Oesch.  d.  Phil., 
xu,  1898  ;  Untersuchungen  iiber  Platos  Plia-drus  und  Thesetet,  Arch.  f.  Gesch.  d. 
Phil.,  in,  1898;  xui,  1899. 

9.  Par  exi-mple,  W.  Kaluska,  zur  Chronologie  d.  plalon.  Dialoge,  Wien.  Stud., 
XXVI,  1904.  La  gtylumétric  a  aussi,  sauf  quelques  réserves,  le  suffrage  de  Gomperz, 
Plainnische  Aufsiitze,  Sitzungsb.  d.  Akad.d.  W.,  cxiv. 

10.  Greifswald.  Vorlesungsverz.,  1898. 

U.  Origin  and  growlh  of  Plalo'»  Logik,  1897. 

12.  Zu  Platons  Polilikos.  Hermès,  vu,  1894. 

13.  L'eber  d.  Verhullniss  d.  plalonischen  l'olileia  zum  Polilikos,  l'Itilolog.,  LiU, 
1891. 

14.  H.  Jackson,  l'ialus  later  theory  of  Ideas,  Journal  of  l'hilologg,  x,  1882; 
II,  1883;  Ilii,  1884  ;  xiv,  1883;  xvi,  1886;  Zeller,  Veber  die  Vnterscheidung  einer 
doppelten  Oeslall  d.  Ideenlehre  in  d.  plalon.  Schrift.,  Sitzungsb.  Berl.  .ikad., 
1887. 
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réunis  plus  tard.  Uscner,  Rohdc,  Dtimmlcr ',  Teichmiiller,  Pflei- 
ilerer,  Inuniscli  ont  repris  à  cet  égard,  avec  diverses  inodifkatioiis, 
riiypotlièse  deKroiin.  La  conjecture  d'Hermanu,  qui  regai'dail  le 
premier  livre  comme  composé  longtemps  avant  le  reste,  s'accrédite 
de  plus  en  plus,  bien  qu  elle  soulève  encore  quelques  protesta- 
tions-. Du  reste,  les  conjectures  de  Pl'leiderer^  sont,  dans  leur 
ensemble,  assez  mal  fondées,  et  son  gros  ouvrage  olTre  d'excellents 
exemples  des  résultats  fantaisistes  auxquels  on  peut  être  conduit 
quand  on  essaie  de  déterminer  l'ordre  des  ouvrages  de  l'iaton, 
d'après  l'évolution  qu'on  croit  constater  dans  ses  idées.  Persuadé 
que  la  pensée  platonicienne  a  dû  se  développer  suivant  la  loi  de  la 
tlièse,  de  l'antithèse  et  de  la  synthèse,  Pfleiderer  y  distingue  trois 
moments  :  empirisme,  idéalisme,  synthèse  de  l'un  et  de  l'autre.  La 
Hf''ptiblif/iic  se  compose  essentiellement  de  deux,  parties  écrites 
respectivement  dans  chacune  des  deux  premières  périodes,  et  que 
Platon  a  ensuite  réunies  en  un  seul  ouvrage,  au  moment  où  il  a 
trouvé  le  moyen  de  concilier  les  deux  attitudes  antérieures  de  sa 
pensée.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que,  dans  cette  construction 
imaginaire,  des  parties  importantes  de  l'œuvre  de  Platon,  notam- 
ment les  Loh,  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  et  de  (inesse. 
Les    Lois   ont  elles-mêmes   subi    un  sort  analogue  à  celui  de 
la  lirpubllquc.   I.   Bruns'   a   soutenu,  non  sans  vraisemblance, 
qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre  le  plan  et  quelques  morceaux 
d'un  premier  essai,  bien  antérieur  aux  livres  III  et  suivants,  et  plus 
voisin  de  la  République  \  que  le  livre  II  a  été  détaché  du  livre  VII 
par  l'éditeur;  qu'enfin  celui-ci  a  ajouté  le  livre  XII,  à  partir  de 
960  H.  Krieg  •'  a  adopté  ces  vues,  tout  en  les  modifiant  sur  quelques 
points,  de  même  que  la  conjecture  de  Prœtorius*,  sur  le  remanie- 
ment de  l'ouvrage  par  Philippe  d'Opus.  Les  critiques  de  Tiemann" 
atteignent  en  partie  les  arguments  de  Bruns,  sans  toutefois  parve- 
nir à  démontrer  la  cohérence  des  deux  premiers  livres  avec  le  reste 

1 .  '/Air  Composition  d.  plalon.  Slaales,  189u. 

2.  Nutaiiiniint  cillis  ihi   li.  Giimnielt,   De   reipuhlicsB  plalonicsp    composilioiie  et 
unilale,  1888  et  (\v  Wostenvick,  de  Repuhlicd  Platonis,  1887. 

3.  Sokrales,  l'ialo  und  ihre  Schiiler,  1896  ;   Id.,  zur  Losunij    d.  plalon.  Fraoe 
1888. 

l.  l'iiilos  Ci-.ii'lzf  riin  und  nnck    ihrer    Ileruusr/idje    ilurch  l'hilippiis  von  Opus, 
1880. 
">.  D.  l'elieidrOoiluiii/  d.  /dalon.  (ieseize  durch  l'Iiilipp  von  Opus,  1896. 

6.  Ve  pliilunic'ts  Leijibux  a  l'hiUppo  Opunlio  reliactalis,  1884. 

7.  hiiltsche  Analijxe  von  H.  I  el  II  d. plalon.  Gesehe,  1888. 
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de  l'ouvrage.  C.  Ritter  '  ne  croit  pas  que  les  Lois  soient  exemples 
de  désordre,  d'obscurités,  de  lacunes,  dincoliérences,  de  redites. 
Mais,  au  lieu  de  les  attribuer  à  la  maladresse  de  l'éditeur,  il  pense 
au  contraire  que  celui-ci  aura  reproduit,  avec  une  exactitude  mé- 
canique, le  travail  auquel  Platon  n'avait  pas  mis  la  dernière  main. 
Th.  Goniperz-  soutient  aussi  l'unité  de  composition  des  Lois. 

Nous  touchons  ainsi  aux  questions  relatives  à  l'authenticité  des 
dialogues;  elles  ont,  sur  quelques  points,  lait  des  progrès  décisifs. 
Nous  n'entendons  point  désigner  ainsi  la  conjecture  de  Plleiderer, 
que  ses  idées  sur  le  développement  de  la  pensée  platonicienne 
conduisent  à  admettre  l'authenticité  du  Clitophon  ;  ni  celle,  aussi 
peu  fondée,  de  Nitsche^  qui  considère  le  ch.  10,  le  commencement 
du  chapitre  22  et  la  fin  du  chapitre  2^)  de  VApo/oi/ie  comme  inter- 
polés. Mais  l'authenticité  de  Mr/ithène,  admise  notamment  par 
Berudt',  a  été  définitivement  établie  parDiels''  et  parWendland''.Le 
premier  montre  que  le  Méni'xène  a  été  cité  par  Aristote,  le  second 
invoque  des  raisons  internes.  En  revanche,  les  elTorts  de  Jauell  ' 
pour  prouver  que  le  l'hi'aijès  est  de  Platon  n'ont  pas  abouti.  Il  de- 
vient aussi  de  plus  en  plus  certain  que  VHippias  major  est  apo- 
cryphe. Horneffer*  et  Rollig  "  sont  d'accord  sur  ce  point.  .Mais  lun 
voit  dans  r//</j/jias  major  l'œuvre  d'un  faussaire,  l'autre,  celle 
d'un  disciple  de  Platon.  Feddersen  "•  a  détruit  l'hypothèse  de 
Buresch  ",  d'après  laquelle  VAxiochus  aurait  été  écrit  par^schine 
le  Socratique,  en  montrant  que  ce  dialogue,  dont  l'auteur  a  utilisé 
le  T..  TtîvOo'j;  de  Crantor,  n'a  pas  pu  être  composé  avant  le  milieu  du 
m*  siècle.  Troost'*  a  essayé  d'établir  que  le  CImrmide  n'est  pas  au- 
thentique; W.  Ribbeck'^  pense  que  le  l'armrnide  est  l'œuvre  d'un 
péripatélicien.  Horn  s'est  aussi  donné  beaucoup  de  mal  pour' dé- 

t.  l'iale»  Geseize,  Darnletluiiy  n.  Inhalts,  ISOfi  ;  /</..  l'ialos  Oesetze,  kommenlar 
zum  f/riechisc/i.  Texl,  1896. 

2.  l'iatonische  Aiifsntze,  m  :  Die  Komposilion  lier  Hesetze,  1902. 

3.  Allé  inlerj/olationen  in  l'Ialons  Apoloijie.  Jaliresh,  d.  /ihiloloij.  Vereins,  xix, 
1893. 

4.  UeuteikuHtfeu  zu  Platon  s  Meuejrenos,  1888. 

5.  leb.  d.  drille  II.  d.  arislolel.  Rhelorik.  Ahhandl.  d.llert.  AkaU.,  188C. 

6.  D.  Tendenzd.  plalonisclien  .Venexenos,  Hermès,  xxv. 

7.  Veljer  d.  Echlheit  und  Abfds-iUHsszeil  des  Theayes,  Hermès,  xxxvi. 

8.  De  Hippin  majore  i/ui  fertur  Plriloiiis,  18!).>. 

9.  Zum  Dialoije  Hippias  majur,  \yien.  Sliid.,  Xïii. 

10.  Veber  d.  pseuduplaloniacli.  Diuloij  .ijiocltus.  1895. 

11.  Leipz.  Slud..  IX. 

12.  Inlialt  uiid  EclUkeil  d.  plalon.  Diidor/t.  Die  l'nechlheil  d.  Clianniiles,  1889. 

13.  Veber  l'ialos  Parmenides,  Philos.  .Moiial.^sh.,  xxxili,  188(>. 
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montrer  que  le  Philèbe  est  apocryplie.  Apelt'  a  fait  à  peu  près  en- 
tièrement justice  de  ses  arguments. 

Malgré  les  rééditions  dont  certaines  parties  ont  été  l'objet,  —  en 
particulier  celle,  très  savamment  annotée,  et  désormais  indispen- 
sable, du  Sophiste  par  0.  Apelt-,  —  le  Platon  de  Stallbaum  a  vieilli. 
Un  grand  nombre  de  publications  sont  venues,  dans  les  dernières 
années,  répondre  au  besoin  d'éditions  plus  au  courant  de  la  criti- 
que. C'est  d'abord  celle  de  M.  Sclianz,  commencée  en  4875  ;  puis 
sa  collection  :  Sammlung  aiisgeivàhlter  Dialoge  Platos  mit  deul- 
schem  Kommentar,  qui,  bien  que  destinée  aux  élèves,  sera  consul- 
tée avec  profit  par  beaucoup  de  maîtres;  l'édition  de  la  République 
par  Jowelt  et  Campbell';  celles  de  plusieurs  dialogues,  notamment 
du  Phédon  (1894),  du  Lâches  (1895),  du  Criton  et  de  ï Apologie 
(19031,  par  Christ.  Le  Timée  de  Archer-Hind  '  doit  beaucoup  à 
Stallbaum,  à  Bœckh,  à  Martin  et  à  Daremberg  et,  réserve  faite  pour 
son  interprétation  conjecturale  de  l'ensemble  du  dialogue,  n'ajoute 
pas  beaucoup  à  ce  qu'il  leur  a  emprunté.  Un  de  ses  compatriotes, 
Cook  Wilson  ■*,  s'est  chargé  de  le  constater.  Nous  avons  déjà  signalé 
les  ouvrages  importants  de  C.  Ritter  sur  les  Lois. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération,  et  nous 
nous  bornerons  aussi  à  quelques  exemples  des  traductions  et  des 
commentaires,  généraux  ou  partiels,  auxquels  chaque  dialogue  a 
donné  lieu  :  au  Charmide,  se  rapporte  la  dissertation  de  Sauer*  sur 
la  uio^poaûvf,  ;  au  Phédon,  celle  de  Schneider  ''  ;  au  Phèdre,  celles 
de  Natorp,  de  Lukas  *,  de  R.G.  Bury»;  au  Cratyle,  les  travaux  de 
Kirchner'"  etdeRosenstock  ",  sur  les  diverses  interprétations  dont 
il  est  susceptible  et  ses  rapports  avec  les  théories  modernes  du  lan- 
gage ;  trois  traductions  du  Banquet  ont  été  faites  par  0.  Linke  '^,  par 

1.  Hiiiii,  Ptafonsludieii,  i  ei  Zur  Philebosfrage,  Arch.  f.  Gesck.  d.  l' kilos.,  n; 
0.  Apelt,  Die  neuenle  alhetese  d.  l'hilebos,  ibid. 

2.  1897. 

3.  1894. 

4.  Tke  Timaeus  of  Plato  ediled  with  Inlroduclion  and  noies,  1888. 

5.  On  Ihe  interprelation  of  Plato's  Timœus,  crltical  sludies  with  spécial  référence 
to  a  récent  édition,  1889. 

6.  Die  au):fç,or,-j'n\  iti  Pla/nns  Charmides,  1894. 

7.  Weltaasch.  Platos  dur;/,  im  Ans.  an  d.Dial.  Pliàd.,  1898. 

8.  D.  grosse  Mi/lhos  in  Plalons  Phaidros,  Philos.  Monatsch..  xxiv. 

9.  Questions  connected  v;ilh  Plato's  Phaidros,  Journal  of  Phitology,  xxix. 

10.  D.  verst-liied-^ii.  Auffass.  d.  pluton.  Dial.,  i89:t. 

11.  Plato's  kratijlus  u.  d.  S/travhphilos.  d.  Seuzeit,  1893, 

12.  Plato.    das   Gastmahl,    Gesprdch  iiber  d.  Liebe,   neu  itberseizl  und  mit  Vor- 
wort  und  Anmerkungen  versehen,  1901. 
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A.  Jung  '  et  par  Kassner  ',  qui  a  aussi  traduit  le  Phèdre  ;  Schirlitz  * 
a  étudié  particulièrement  le  plan  du  Banquet  et  le  discours  de 
Socrate  *  ;  Sybel  a  cherché,  trop  ingénieusement,  dans  ce  dia- 
logue et  dans  XEuthydème,  le  programme  de  l'enseignement  de 
Platon  '  ;  Schirlitz  '  s'est  aussi  occupé  du  Gorgias  et  du  Théétète. 
Il  réfute,  notamment,  de  façon  péremptoire,  les  critiques  adressées 
par  Cron  '  aux  idées  de  Bonitz  sur  le  plan  du  Gorgias.  Rick*  a 
essayé,  sans  y  réussir,  de  prouver  que  la  doctrine  exposée  dans  le 
7'AeV7è/e(126A-156  A),  diffère  de  celle  dont  il  est  question  antérieu- 
rement (lo2D-155D);  ce  ne  serait  plus  le  système  de  Protagoras 
mais  celui  de  Démocrite.  La  République  a  été  commentée,  d'après 
la  traduction  de  Schleiermacher,  par  v.  Kirchmann  ';  Backhaus'" 
en  a  étudié  le  premier  livre  ;  C.  Ritter"  s'est  occupé  du  Philèbe, 
du  Politique,  du  Sophiste  et,  en  général,  des  derniers  dialogues  de 
Platon  ;  Apelt",  et  aussi  Hoffmann  ",  du  Philèbe.  Lachelier*',  se 
fondant  sur  une  indication  de  IMutarque,  a  jeté  un  nouveau  jour 
sur  les  cinq  genres  et  les  cinq  formes  du  bien  que  Platon  distingue 
dans  ce  dialogue.  Les  rapports  des  idées  exposées  dans  le  Poli- 
tique avec  les  théories  de  la  République  ont  été  étudiés  notam- 
ment par  Diederich  "  et  par  Nusser  ". 

i.  Platos  Gastmalil,  Uberselzl  und  erlâulerl,  2*  éd.,  1900. 

2.  Plalons  Gastma/U  ins  Deutsche  Uberlragen,  1903;  —  l'iatons  Phaidros  ins 
Deutsche  Uberlragen,  1904. 

3.  />.  Reihenfolge  d.  fiinf  ersfen  Reden  in  Platons  Symposion,  Jahrb.  f.  elass. 
Philol.,  1893. 

4.  Beitrrige  zur  Erklàmng  d.  Rede  d.  Sokrates  im  Platons  Symposion,  1884. 

5.  Plalos  Symposion  e.  Programme  d.  Akademie,  1888  ;  /d.,  Platons  Technik  an 
Sympos.  und  Euthydem  nachgewiesen,  1889. 

6.  Beilrdge  zur  Erklàrung  d.  platon.  Dialoge  Gorgias  und  Theàtel,  1888  ;.W., 
Noch  einmal  die  GUederung  des  platon.  Dial.  Gorgias,  Jahrbb.  f.  class.  Phil.,  eu, 
1895. 

1.  D.  Frage  nach  d.  GUederung  d.  platon.  Dialogs  Gorgias,  Jahrbb.  f.  Philol., 
cxxxni,  1886. 

8.  Seue  Unlersuchungen  Uberd.  platon.  Theàtet,  1891  et  1894. 

9.  Platos  Staal  ilbersetzt  v.  Friedrich  Schleiermaclier,  erlâulerl  ».  J.U.  v.  Kirch- 
mann, 2«auf.,  1901. 

10.  D.  Gedankengang  d.  ersten  B.  d.  platonischen  Slaates,  1894. 

H.  Bemerkungen  zum  Philebos,  Philolog.,  lui:  Platos  Politikus,  Beitràge  zu 
s.  Erklàrung,  1896;  Bemerkungen  zum  Sophistes,  Arch.  f.  Gesc/u  d.  Phil.,  i, 
1891  :  II,  1898;  /'/a/ons  Dialoge,  Inhallsdarstellung ,  i.  d.  Schriflen  d.  spàUren 
Allers.  1903. 

12.  Zu  Platons  Philebos,  Rh.  Mus.,  Lv. 

13.  Platos   Philebus  erlàutert  u.  bturtheilt,  1888. 

14.  fiel),  de  Meta,  et  de  Mor.,  X,  1902, 

15.  Die  Gedanken  d.  platon.  Dialoge  Politikos  und  Republik,  Jahrb.  f.  class. 
Philol..  1895. 

16.  Op.  cit. 
R.  S.  H.  —  T.  XUI,  «•  38.  15 


ii&  REVUES  GËINÉRALES 

m 

Les  travaux  d'eusemble  sur  la  philosophie  platonicienne  ont 
été  assez  rares.  A  part  les  exposés  qui  Ogurent  dans  les  traités 
généraux,  nous  ne  trouvons  guère  à  mentionner  que  le  petit 
volume  classique  de  Windelband ',  bien  fait  mais  élémentaire,  le 
livre  déjà  cité  de  Lutoslawski,  celui  de  W.  Pater-,  qu'il  faut  laisser 
aux  jeunes  étudiants  pour  lesquels  il  est  fait  (celui  qui  l'a  traduit  en 
allemand  '  a,  du  reste,  à  se  perfectionner  encore  dans  la  connais- 
sance de  l'anglais  et  de  la  philosophie  ancienne,,  et,  chez  nous, 
l'ouvrage  de  Halévy ',  reconstruction  intéressante  mais  tout  arti- 
ficielle, et  celui  de  Bénard  ".  qui  contient  de  bonnes  parties,  mais 
aussi  des  erreurs,  par  exemple  sur  la  théorie  des  Idées-Nombres. 
Une  étude  complète  du  platonisme,  qui  utiliserait  et  condenserait 
les  résultats  acquis  de  nos  jours,  viendrait  maintenant  à  son  heure, 
d'autant  plus  que  les  deux  volumes  de  Fouillée  représentent  un 
état  de  la  critique  depuis  longtemps  dépassé. 

C'est,  au  contraire,  par  centaines  que  l'on  compte  les  études 
spéciales.  La  plupart  ont,  naturellement,  pour  objet  la  métaphy- 
sique platonicienne  et  la  théorie  des  Idées,  et,  naturellement  aussi, 
aboutissent  aux  conclusions  les  plus  diverses.  La  théorie  des  Idées 
en  général,  interprétée  d'ime  fa(;ou  intéressante  mais  arbitraire 
par  Natorp  *,  fait  l'objet  d'un  article  substantiel  de  H.  Gomperz  '.  La 
dialectique,  et  spécialement  la  méthode  de  division,  sont  étu- 
diées dans  une  monographie  méritoire,  par  Lukas**.  Biittlicher'  a 
établi  un  parallélisme  ingénieux  entre  les  stades  successifs  de' 
la  connaissance  et  les  degrés  de  l'Eros.  Sur  la  nature  des  Idées, 
un  autre  travail  non  sans  valeur  *",  conclut  que  Platon  ne  les  a,  eu 
aucun  cas,  regardées  comme  des  causes  efficientes,  ce  qui  est 
peut-être  trop  dire  ;  une  étude  de  Spruyt  ",  sur  l'infini  et  la  limite, 
apporte  une  nouvelle  interprétatiou  des  principes  mathématiques 
des  Idées.  Horovitz'^  a  cherché  à  éclaircir  la  doctrine  de  la  créa- 

1.  l'iaton,  1900  ;  :)•  éd.,  1902. 

2.  l'iato  and  platonism,  a  séries  of  lectures,  1893. 

3.  HecUt,  1904.  " 

4.  La  Ihe'orie  platonicienne  des  sciences,  1896. 

5.  l'Iaton,  sa  philosophie,  précédée  d'un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  1892. 

6.  l'ialos  Ideenlehre,  eine  Einfûhrunq  in  den  Idealismus,  1903. 

7.  l'IatoHS  Ideenlehre.  Arch.  f.  Gesch.  d.  l'hil.,  xviii,  190o. 

8.  Die  Méthode  der  Einlheilun;/  f>ei  l'iaton,  lb8!S. 
y.  Eros  und  lirltennlniss  hei  l'iaton,  1894. 

10.  Tli.  Boreas,  l).  Weltbildende  l'rincip  in  d.  platouisclieu  l'hilosophie,  1899. 

11.  (Joer  (le  beleekenin  der  woorden  à7iEif>ov  en  nifo.;  in  l'ialu's  l'Iiilebus,  188.J. 

12.  Vntersuclmngen  ûber  l'hilons  und  l'iatons  Lelire  von  d.  Wellscliopfang,  1900. 
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tio»*par  un  rapprochemenl  légitime  entio  le  concept  plalrrnicieri 
du  tvrf'ov  îùiov  et  celui  du  xdaao;  voY|Ti;  chez  Philoii.  Sur  la  théorie 
de  la  matière,  il  fant  citer  les  travaux  de  Siebeck  ',  de  Killr^  et  de 
Bassfreuud*.  Thiemann ',  dans  un  livre  dont  le  titre  annonce  nné 
étude  sur  le  développement  génétique  de  l'eschatologie  platoni- 
cienne, s'est  borné  à  en  réunir  les  matériaux  en  exposant,  d'ail-" 
leurs  avec  soin,  les  idées  de  Platon  sur  la  vie  future,  d'après  les 
divers  dialogues.  Le  nombre  platonicien,  l'hypotlrèsc  géométrique 
du  Menon  et  autres  questions  analogues,  ont  continué  à  exercer  la 
sagacité  des  interprètes  fDemme  \  Tannerv  \  Gercke^,  Wilson*,- 
Dupuis'  et  d'autres).  La  dissertation  de  Albert  "•  à  ce  su)et,  mérJt© 
d'être  nommée,  pour  la  belle  assurance  de  son  début  :  Die  pla- 
tonische  Zahl  isl  2592. 

Quant  à  la  psychologie  platonicienne,  le  travail  de  Brandi"  sur 
le  développement  de  la  théorie  des  facultés  de  l'âme  est  fait  avec' 
application,  encore  que  trop  conjectural;  celui  de  G.  Geil'^  est 
plus  objectif.  La  dissertation  de  Simsoii  '^  :  Berpiff  der  Seele  bei 
Plalo,ne  contient  aucune  idée  neuve.  Rothlauf**  a  convenable- 
ment résumé,  et  présenté  avec  une  clarté  louable,  tout  ce  qui,  dans 
le  Tiinre,  se  rapporte  précisément  à  la  piiysique.  La  question  de 
l'éternllé  du  monde,  d'après  le  Timée,  a  été  discutée  de  noirveau 
par  Baeumker '"'. 

Un  autre  ouvrage  qui  ne  lient  pas  entièrement  les  pt-omesscs  d« 
son  litre  est  celui  de  Michaelis  "^,  sur  le  développement  de  la  doc- 
trine de  la  vertu  chez  Plalou.  L'auteur  n'y  traite  guère  qne  d«5  ra^p^ 
ports  de  la  tempérance  et  do  la  justice.  Il  soratt-  plus  intéressant 


1.  Vnltrsnehwngen...  [ït,  Finlo's  Lehre  von  iler  Malerit). 

2.  l'iatonn  Le/ire  vou  tler  Mtilei-ie,  18S7. 

3.  Ueber  d.  zii:eile  l'rinci/i.  il.  Hinnlichen  oiter  il.  MtUei'ie  hei  l'iato,  1886. 

4.  O.  plalon.  Knehntolonie  in  ihr.  ffenel.  hnlirickel..  18ft2. 

5.  D.  plaloniselie  Zald,  ZIsckr.  f.  .Vat/temalik  ami  l'hi/sik,  1887;  1».  Hijpolfitsit 
in  l'lalon.1  .Menon.  1888. 

fr.-  h'kffpothèse  fféoméirirfue  dit  M/non,  ttev.  pfiilox..  n,  1870. 

7.  D.  Hi/polhesis  in  l'ialons  Menon,  .4rch.  f.  Gesch.  il.  l'hit.,  il,  1889. 

8.  Joufnnl  of  l'Iiilol.,  LVi. 

9.  I.e  nombre  t/éoinelrir/ue  de     Mon,  1881. 

10.  D.  plalnnische  Zahl,  18%. 

11.  Zur  Entwicklumj  d.  plalonisclien  Lelirr  r.  </.  Seelenltieilen.  1S90. 

12.  |iéfi)  tii;  ^v/f,i  hei  l'iaton,  Comment,  in  /ion.  <!.  Studeinunil,  ISS'J. 

13.  1889. 

14.  I).  niinùk  l'iiilo'.i.  I8X7-I88S. 

15.  Ewiykeit  d.  Welt  hei  flalo.  ISXG. 

16.  D.  Éntwickelitnyistufen  in  l'ialos  TitijendUh  te,  1X93. 
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d'étudier  de  près,  comment  et  pourquoi  Platon,  s'éloignant  de  plus 
en  plus  de  l'enseignement  socratique,  en  est  venu  à  faire  une  place 
croissante  à  la  vertu  traditionnelle  et  populaire,  à  côté  de  la  vertu 
philosophique.  L'évolution  très  sensible  qu'on  observe  sur  ce 
point  pourrait  fournir  des  indications  sur  la  chronologie  des 
dialogues. 

Dummler  a  recueilli,  et  mis  en  œuvre  avec  une  remarquable 
sagacité,  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  des  idées  politiques 
aniéneures  à  \a  République  * .  Natorp^  et  I.  Mûller^  se  sont  aussi 
occupés  de  la  politique  platonicienne.  Mais  est-ce  bien,  comme  le 
croit  Natorp,  par  une  inconséquence,  que  Platon  n'a  pas  étendu 
aui  artisans  et  aux  laboureurs  le  communisme  et  l'éducation  par 
l'État?  Divers  aspects  de  l'idéal  politique  platonicien  ont  été  mis  en 
lumière  dans  une  foule  d'autres  dissertations.  Je  cite,  à  titre 
d'exemples,  celles  de  Bohne^  et  de  Blaschke". 

La  plupart  des  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  antérieure- 
ment, notamment  à  propos  de  la  question  chronologique,  comme 
les  Antisthenica  de  Dûmmler  et  bien  d'autres,  contribuent  à  faire 
mieux  connaître  les  rapports  de  Platon  avec  ses  prédécesseurs  et 
ses  contemporains.  Mais,  à  cet  égard,  l'étude  la  plus  profitable 
est  celle  que  Zeller  a  publiée  dans  ï Archiva.  Celle  de  H.  Woltjer^ 
est  aussi  très  utile.  La  dissertation  de  Wurz  *,  sur  la  réfutation  par 
Platon  du  sensualisme,  ajoute  peu  à  l'exposé  de  Bonitz,  et  l'on 
ne  peut  louer  que  la  subtilité  des  conjectures  de  Siebeck*,  sur  les 
prétendues  critiques  à  l'adresse  d'Aristote  que  contiendraient  le 
Parménide,  le  Philèbe  et  le  Sophiste.  On  serait  plutôt  tenté  de 
trouver,  avec  TeichmilUer,  dans  les  Lois,  des  allusions  au  disciple 
infidèle  de  Platon.  Hornefifer'*  prétend  de  son  côté,  avec  encore 

1.  l'rolegomena  zu  Platons  Staalund  d.  platon.  und  arislolel.  Staatslehre,i%9i. 

2.  Plato's  Slaat  und  d.  Ideed.  Socialpàdagogik ,  1895. 

3.  Platons  Slaalslehre,  1886. 

4.  Wie  gelangt  Plalo  zur  Aufstellung  seines  Staatsideals  und  wie  erklàrl  sich 
tein  Urtheil  Uber  d.  Dichter?,  1893. 

5.  D.  Zusamtnenfiang  d.  Familien  und   Gaiergemeinschafl  d.  platon.   Staates 
mit  d.  politisch.  und  philosoph.  System  Platos,  1893. 

6;  Plato's  Mittheilungen  Uber  fiiihere  und  gleickzeitige  Philosophen,  Archiv  f. 
Gtsch.  d.  Phil.y  v,  1892. 

7.  De  Platane  prsBsocraticorumphilosophorumexisiimalore  et  judice,  1904. 

8.  D.  seiisualistische  Erkenntnisslehre  d.  Sophisten  und  Platons  Widerlegung 
dersel.,  nach  d.  Theatet  dargestellt  und  beurtheilt,  1888. 

9.  Platon  als  Kritiker  arislotelischer  Ansichlen,  Zeilschrf.  f.  Philos.,  cvii,1895. 
10.  Platon  gegen  Sokrates,  Interpretationen,  1904. 
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moins  de  vraisemblance,  que  YHippias,  le  Lâchés  et  le  Charmide 
sont  des  réfutations  de  la  doctrine  de  Socrate. 

Atcc  une  édition  utile  des  fragments  de  Xénocrate,  R.  Heinze  ' 
a  donné  un  exposé  intelligent  de  sa  philosophie  ;  Kayser»  a  publié 
les  fragments  de  Crantor. 

Tous  ces  travaux  sont  orientés  dans  des  sens  si  multiples  et 
aboutissent  à  des  résultats  si  différents  et  opposés,  qu'il  est  difficile 
d'en  dégager  les  directions  générales.  Il  en  est  une,  toutefois,  qui 
se  retrouve  chez  des  auteurs  placés,  pourtant,  à  des  points  de  vue 
très  éloignés.  C'est  celle  qui  consiste  à  faire  de  Platon  un  idéaliste 
au  sens  moderne  du  mot.  Ainsi  Archer-Hind,  dans  son  édition  du 
Timée,  s'efforce  d'établir  que  le  dualisme  platonicien  finit  par  s'éva- 
nouir dans  l'identification  de  la  pensée  et  de  son  objet  ;  Natorp 
soutient  une  opinion  analogue  ;  Lutoslawski  pense  que  Platon  a 
cessé  de  bonne  heure  de  considérer  les  Idées  comme  des  choses 
en  soi,  et  a  transporté  à  l'àme  la  réalité  dont  il  dépouillait  les 
Idées;  C.  Ritter  et  bien  d'autres,  condamnant  l'interprétation 
devenue  traditionnelle  depuis  Aristote,  soutiennent  que  les  Idées 
ne  sont,  pour  Platon,  que  des  genres  et  des  espèces.  C'est, 
croyons- nous,  méconnaître  entièrement  un  caractère  essentiel 
de  la  pensée  antique.  Aucun  ancien,  pas  même  Protagoras, 
comme  l'a  montré  Rrochard',  n'a  songé  à  mettre  en  doute  la 
réalité  substantielle  du  monde  extérieur.  Platon  est  idéaliste  pré- 
cisément parce  qu'il  n'accorde  pas  moins  de  réalité  aux  Idées 
qu'aux  choses  sensibles.  Prétendre  qu'à  un  moment  donné,  il  en 
est  venu  à  ne  plus  les  considérer  comme  existant  en  dehors  de 
l'esprit,  ce  serait  admettre  que,  du  môme  coup,  il  a  regardé  les 
choses  comme  plus  réelles  que  les  Idées.  Or,  tous  les  dialogues, 
aussi  bien  le  Politique  et  le  Parmênide  que  le  Phèdre,  ne  pro- 
testent-ils pas  contre  cette  interprétation  *? 

Une  autre  conception,  moins  radicale  mais  non  moins  fausse, 
consiste  à  soutenir  que  Platon  n'a  attribué  l'activité  et  la  causalité 
qu'à  la  seule  Idée  du  Bien  ou  à  Dieu,  les  autres  Idées  n'étant  que 
les  modèles  auxquels  il  aurait  conformé  ses  créations.  Telle  est 
l'opinion  de  Rolfes*  et  surtout  de  Apelt.  La  définition  de  l'Être  dans 

1.  Xenokratet,  Daralellung  d.  Lehre  und  Sammlung  d.  Fragmente,  1893. 

2.  De  Crantore  Acndemico  dissertatio,  1881. 

3.  l'rolagoras  et  Démocrite,  Arch.  f.  Gesch.  d.  Philo.i.,  n,  1889. 

4.  V.  Brochanl,  Les  Lois  de  l'ialonel  la  théorie  des  Idées,  Année  philos.,  1902. 

5.  Neue  Unlersuchung  itber  d.  platonischen  Ideen,  Philos.  Jahrb.,  1900-1902. 
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le  Saphiste,  comme  puissance  d'agir  et  de  pâtir,  n'aurait  qu'une 
valeur  provisoire  et  éristique.  Zeiler  a  soutenu,  à  ce  sujet,  contre 
Apeit,  une  polémique  dans  laquelle  les  deux  adversaires  ont  fait 
également  preuve  d'habileté  et  d'érudition,  mais  où  la  vérité  est, 
sans  aucun  doute,  du  côté  de  Zeller  *. 

En  admirant  le  nombre  et  la  variété  des  études  qu'inspire  encore 
la  féconde  pensée  de  Platon,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
l'absence  d'un  Index  platonicus  analogue  à  l'inappréciable  Index 
Aristotelicus  de  Bonitz.  Le  Lexicon  de  Ast  ne  peut  décidément 
pas  suffire.  Quel  est  l'érudit  que  tentera  ce  travail  d'une  si  longue 
patience,  mais  d'une  si  éminente  utilité  ? 

*** 

Busse  ^  a  prouvé  que  la  source  principale  des  biographies  néo- 
pjptonjpiennes  d'Aristote,  était  un  ouvrage  du  néoplatonicien  Pto- 
léfpée.  V.  Wjlpmowilz  a  su  rajeunir,  dans  son  beau  livre  AristOr- 
teles  Mnd  Alhen^ ,  un  sujet  qui  semblait  épuisé,  et  trouver  à  dire 
biep  des  choses  nouvelles  sur  la  vie  d'Aristote,  son  œuvre,  ses 
rapports  avec  Platon.  L'utile  Bibliographie  d'Aristote  ^  de  Schwab, 
piéi'itail  qiieux  qiie  d'être  autographiée. 

G'a^t  pnpore  aux  papyrus  égyptiens  que  nous  devons  la  décou^ 
verte  qqi,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  provoqué  l'enthou- 
siasipe  des  savants,  celle  dé  l"AOY|vaiojv  -ivoXirsia  d'Arislote.  Nous  na 
parlerons  pas  des  quelques  centaines  d'ouvrages,  plus  ou  moins 
étendus,  auxquels  celle  précieuse  trouvaille  a  déjà  donné  lieu.  Elle 
concpriie  à  peu  près  exclusivement  les  historiens.  Co  qui  peut  y 
iptpresser  les  philosophes  a  été  exposé  par  Diels^ 

Quantité  de  textes  do  la  collection  aristotélicienne  ont  été  amé» 
llorés  par  de  nouvelles  éditions.  En  voici  quelques-unes  :  le 
fl^  anima,  par  Biehl  ",  la  Métap/tj/siquc,  par  Christ  '',  qui  établit 

1.  0.  Ajielt,  lleilraye  z.  Gesch.  il.  griech.  l'hilas.  (cl.  Ideenlehre  iji  Plalor\s 
Sophistes),  WH  ;  l'iatons  Sophisles  und  d.  Ideenlehre.  .Ja/irb.  f.  class.  l'hilol., 
J892  ; />.  DefiifilWH  des  0\' in  l'iutons  Sep/iisles,  iliid.,  )8d.'i;  l'ialons  Sophis/es 
in  f/eschiciitlicher  Beleuchli(ni),  lihein.  Mus.,  h.  —  Zeller,  Arch.  f.  Gesch.  d.  Phit., 
V,  l8i)-2;  VIII,  1895;  x,  IHIH. 

2.  7).  neuplalonische  l.ebensbeschfeibuny  d.  Arisl.,  Hermès,  w\\\i. 

3.  18!):i. 

4.  IS'Jli. 

0.  Zwei  Funde,  Archiv  f.  Gesch.  d.  l'hil.,  iv,  1891, 
6.  1896.     - 

1.  1886. 
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dans  sa  préface  la  supérioiitô  des  nianuscrils  (Paris.  E  et  Laurent. 
A'''  qui  lui  ont  servi  de  base.  Une  nouvelle  collation  de  ces  manus- 
crits lui  a  fourni  nombre  de  corrections  utiles.  La  Métaphysique 
n'aurait  été,  pense-t-il,  publiée  qu'aprt>s  la  mort  d'Aristole,  et  des 
additions  y  auraient  été  faites  postérieurement  Le  plan  primitif  en 
aurait  compris  les  livres  ABrEZ0IMNA  ;  A  n'en  aurait  pas  fait 
partie;  K  ne  serait  pas  authentique,  et  A  nous  serait  parvenu  très 
altéré.  Natorp'  aboutit  à  des  conclusions  analogues.  Citons  encore 
les  éditions  de  VEthir/tie  >'i  Nicomaqiie  parBywater^,  de  la  Poétique 
par  Hatifeld  et  M.  I>ufour',  des  traités  pseudo-aristotéliciens  de 
Planlis,  de  Mirabilibus  Auscultationibus,  Mechanica,  de  Lineis 
insficabiliàus,  Venlorum  sittis,  de  Melisso  par  Apelt,  des  Econo- 
miques par  Susemihl  ',  des  Problèmes  miisicau.r  par  Gevaert  et 
Wollgrafif',  delà  traduction  arabe  de  la  lettre  faussement  attribuée 
à  Arislote,  t..  ^xuilv.x;,  par  Lippcrt".  Une  troisième  édition  des 
Fragmenta  Aristolelis  ih'  Rose,  a  paru  en  1886. 

Les  corrections  apportées  à  des  passages  particuliers  ont  été 
nombreuses:  Zalilfleisch ',  Rassow*,  SchtUz «,Susemihl"', Apelt  ", 
Gomperz  '"',  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  ont  amendé,  quel- 
quefois très  heureusement,  des  centaines  de  passages  du  De  Gène- 
ratione  animalitim  de  la  Métaphysique,  de  V Ethique  à  Nicomaque, 
deV Ethique  à  Eudème,  de  la  Rhétorique.  Quelques  variantes  d'un 
manuscrit  récemment  trouvé  à  Philippopoli,  et  contenant  le  De 
Cœlo,  le  De  (ieneratione  et  Corruptione  et  le  De  animd  ont  été 
publiées  par  Constanlinides'-'  et  Pajjageorgios'^  A  ces  recherches 
philologiques,  nous  pouvons  rattacher  celles  de  Stapfer  "  et  de 
Rabe  '",  relatives  au  le.xte  du  De  anima;  de  Margolioulh  '\  qui  a 

1.  Thema  unJ  Disposition  d.  aristolelischen  Melaphyaik,  Philos.  Monalsh.,\xiv. 

2.  18S0. 

3.  moo. 

4.  1887. 

5.  )8'.)n. 

6.  Ue  epistula  pseudarislotelica  nipi  ^anOum,  1891. 

7.  l'hilolof/..  LUI,  ISiH;  i.iv,  181»;;;  Zeilsclirf.  f.  Osleir.  Gymn.,  ii.vi. 

8.  Zu  .iri.ilnleles.  Hliein.  .Mus.,  xi.iii. 

9.  Krilische  lleinerkiini/en  zu  Arislol.  Hlie/nrik,  Ja/irh.  f.  class.  l'hilol.,  cinvii, 
1888. 

10.  l'hiloloq.   Wockenschr..  1887  et  ailleurs. 

11.  Zur  Eudemisc/ieu  El/ilk.  Jiihrh^  f.  rtas.i.  l'hilol.,  189». 

12.  Heitrii'je  :ur  kiilik  uud  ErkUirun;/  Griech.  Schriflst.,  18H0. 

13.  Jnhrh.  f.  cla-tf    l'hilol..  r.xxw.  1887. 
U.  Iterl.  philiil.   Wnclieusch.,  vu. 

15.  Sludia  in  Aiislolelis  de  aniuid  liùios  collala,  1888. 

16.  Arisloteli.'i  de  animd  liber  R  secundum  recensionem  Valicanam,   1891. 
)7.  Analecla  orienlalia  ad poelicam  Arisinteleam,  1887. 
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publié  notamment  la  version  arabe  de  la  Politique  ;  de  Susemihl 
sur  la  valeur  des  manuscrits  de  la  Politique,  et  ses  discussions  à 
ce  sujet  contre  Heylbut  et  Newman  '. 

Aucune  publication,  depuis  des  siècles,  na  été  aussi  utile  pour 
l'histoire  de  rAristotélisme,  et  même  pour  celle  de  la  philosophie 
grecque  en  général,  que  les  vingt-trois  volumes  du  Corpus  des 
commentateurs  grecs  d'Aristote  édité  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  Cette  œuvre  colossale,  dont  la  direction  a  été 
confiée  à  Diels,  entreprise  en  1878,  est  aujourd'hui  à  peu  près 
entièrement  achevée,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davan- 
tage de  la  rapidité  du  travail  ou  de  la  façon  magistrale  dont  il  a  été 
exécuté.  Des  savants  allemands,  italiens,  anglais,  y  ont  collaboré. 
Le  texte  est  toujours  établi  avec  prudence  et  revisé  avec  soin  ;  le 
choix  et  la  classification  des  manuscrits  sont,  presque  partout, 
irréprochables.  La  plupart  des  ouvrages  publiés  dans  cette  collec- 
tion, ou  bien  étaient  encore  entièrement  inédits,  ou  bien  les  édi- 
tions antérieures  étaient,  en  général,  insuffisantes  et  rares.  Il 
n'est  pas  besoin  de  signaler  l'importance  de  cette  publication  pour 
l'interprétation  des  livres  d'Aristote,  souvent  inintelligibles  sans  le 
secours  des  commentateurs.  Non  seulement  nous  y  trouvons  des 
explications  dont  la  tradition  remonte,  en  certains  cas,  jusqu'à 
Tbéophraste,  mais  nous  pouvons  en  suivre  l'évolution  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'au  début  du  moyen  âge.  En  outre,  les  lemmata  ou  les 
morceaux  d'Aristote,  souvent  très  longs,  que  citent  les  commenta- 
teurs, nous  présentent  un  texte  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  nos 
plus  anciens  manuscrits.  Enfin,  d'une  part,  les  commentaires  (sur- 
tout ceux  d'Alexandre  et  de  Simplicius)  abondent  soit  en  fragments 
des  philosophes  présocratiques,  soit  en  indications  sur  leurs  doc- 
trines et  constituent,  à  cet  égard,  notre  source  la  plus  riche,  d'au- 
tre part,  ils  ne  contribuent  pas  moins  à  éclairer  l'histoire  des 
doctrines  postarislotéliciennes,  par  exemple  les  polémiques  des 
péripatéticiens  contre  les  stoïciens,  celle  des  néoplatoniciens  con- 
tre les  objections  d'Aristote  au  platonisme,  etc.  Dresser  un  Index 
général  de  cette  collection  serait  une  besogne  aussi  énorme  que 
profitable. 

Le  Corpus  des  commentateurs  et  l'édition  d'Aristote  de  l'Acadé- 

1.  F.  Susemihl,  De  Politicis  Arisloteleis  quipstiones  criticœ,  Jalirb.  f.  class. 
PhiloL,  1886,  Suppl.  15,  1887  ;  Heylbut,  Zur  Ueberlieferung  d.  Politik  d.  Aris- 
loleles,  Hhein.  Mus.,  xm,  1886;  F.  Susemihl,  Qusetlionum  arislolelearum  çrili- 
ççfrum  et  exegelicarum,  pars  u,  1893. 
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mie  de  Prusse  sont  complétés  par  les  trois  volumes  du  Supple- 
mentum  Aristotelicum  qui  contiennent  1"A6t|V«!(ijv  TuoXiTeta,  l'Ano- 
nyme du  papyrus  de  Londres,  déjà  signalé,  les  Scripta  minora 
d'Alexandre  d'Aphrodise  [De  anima,  Quœsliones,  De  fato,  De  mix- 
tione],  les  Soluliones  de  Priscien  et  sa  Metapkrasis  in  Theophras- 
tum,  puis  un  livre  sur  les  animaux  dont  la  base  est  le  résumé 
des  écrits  zoologiques  d'Aristote  par  Aristophane  de  Byzance, 
complété  de  morceaux  d'Elien,  de  Timothée,  etc.  Il  appartenait 
à  la  collection  encyclopédique  préparée  pour  Constantin  Por- 
phyrogénète. 

Le  nombre  des  problèmes  d'authenticité  qui  restent  à  résoudre 
s'est  amoindri  par  la  découverte  de  quelques  solutions  certaines. 
Je  ne  considère  pas  comme  telle  la  conclusion  trop  générale  que 
Shute  *  formule  ainsi  :  «  On  doit  toujours  soupçonner,  pour  ne  pas 
«  dire  être  assuré,  que  l'Aristote  que  nous  avons  a  été  filtré  à 
«  travers  d'autres  esprits  que  le  sien,  et  exprimé  par  d'autres 
voix  que  la  sienne.  »  En  revanche,  Zahifleisch',  pour  qui  la 
Métaphysique,  à  l'exception  du  livre  B  et  de  la  seconde  moi- 
tié du  livre  K,  a  été  écrite  par  Aristote  lui-même,  sous  la  forme 
et  dans  l'ordre  actuels,  pèche  par  l'excès  opposé.  Les  conclusions 
de  Diels  sur  le  troisième  livre  de  la  Rhétorique  sont  mieux  fondées. 
Il  montre  que  Théophraste  s'en  est  servi  ;  que,  d'ailleurs,  primiti- 
vement, ce  livre  ne  faisait  probablement  pas  partie  intégrante  de 
la  Rhétorique,  mais  en  était  une  sorte  de  complément,  le  -k.  XéÇtuç. 
Rabe  *.  admet  aussi  que  le  troisième  livre  doit  être  détaché  des 
autres,  mais  il  y  voit  plutôt  des  notes  prises  par  un  élève  d'Aristote, 
et  ajoutées  à  la  Rhétorique  par  Andronicus.  Susemihl  ♦  partage, 
au  contraire,  l'opinion  de  Diels. 

La  conjecture  d'Auber  etWimner,  qui  avaient  supposé  apocryphe 
le  neuvième  livre  de  l'Histoire  des  animaux,  a  été  confirmée  par 
Dittmeyer*  et  par  Joachim*.  Ce  dernier  a  prouvé  que  ce  livre  a 
été  mis  à  profit  dans  l'ouvrage  de  Théophraste  7;.  i^uxuv  et  dans  les 

1.  Oti  the  hislory  of  the  procès»  by  vohich  the  Aristolelian  writings  arrived  at 
their présent  form.  An  Essay,  1888. 

2.  D.  Melaphysik  d.  Aristoleles  d.  êinheitliche  Werk  einet  Autors,  Philolog., 
LT,  1896. 

3.  De  Theophratli  libris  it.  Miuaii,  1890. 

4.  Quœstionum  aristotelearum  crilicarum  et  exegeliearum,  p.  i,  1892. 

5.  I).  Vneehiheil  des  IX  B.  d.  arislotel.  Thiergeschichle,  Bldlt.  f.  d.  bayer. 
Gymnasialschulw.,  uni,  1881. 

$.  De  Theophratli  librit  n.  Vf<^,  1891. 
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0aju.ii7!a  ixoiitriAz-a,  qui  datent  de  la  première  moitié  du  ni<=  siècle  et 
émanent  de  l'école  de  Tliéopliraste. 

L'authenticité  du  tcétiXo;,  qui,  d'ailleurs,  no  nous  est  pas  par- 
venu, est  mise  hors  de  doute  par  Wcndling '.  C'était  un  recueil  de 
morceaux  relatifs  à  l'histoire  des  inventions  et  des  constitutions. 

L'étude  des  Phi/siogiiomoniques  conduit  Foerster^  à  penser  que 
cet  ouvrage  a  été  constitué,  à  l'époque  d'Hadrien,  à  l'aide  de  deux 
morceaux  plus  anciens  (correspondant  respectivement  aux  cha- 
pitres 1  à  m  et  IV  à  vi),  qui  remontaient  peut-être  au  ni»  siècle.  Les 
raisons  alléguées  ultérieurement  par  Kaufmann^  en  faveur  de  leur 
authenticité,  sont  sans  valeur. 

Au  contraire  les  arguments  de  Maier  *  sur  la  date  du  -KtÇi  Ép(AY)veîai; 
sont  démonstratifs.  Il  prouve  à  l'évidence  que  le  ch.  ix,  qui 
est  de  la  même  main  que  le  reste,  et  ne  peut  pas  avoir  été 
composé  beaucoup  plus  tard,  se  rattache  à  une  polémique  contre 
la  doctrine  des  Mégariques  sur  le  possible:  que,  par  suite,  le 
De  interpretalione,  s'il  est  authentique,  ce  que  Maier  est  dis- 
posé à  admettre,  doit  appartenir  aux  dernières  années  d'Aris- 
tote.  B.  Keil  est  aussi  arrivé  à  des  conclusions  intéressantes 
mais  moins  sûres,  en  ce  qui  concerne  les  dates  de  divers  traités 
d'Aristote. 

Les  éludes  qui  ont  eu  pour  objet  la  doctrine  péripatéticienne  se 
sont  manifestées,  on  partie,- sous  formes  d'éditions  accompagnées 
de  notes,  de  traductions  ou  de  commentaires.  Ainsi  celles  du  De 
anima  par  Wallace'',  de  V Ethique  à  Nicomaqiie  par  Ramsauer''  et 
parBurnet",  de  la  Politique  par  Susemihl*,  par  Newraan'  (l'une 
et  l'autre  excellentes)  et  par  Jowelt'";  celles,  bien  faites  aussi,  de 

1.  De  peplo  arislolelico,  1891. 

2.  De  Arislolelis   quw   feruntur   p/iysior/nomonîcorum    indole   ac    comlicione, 
Philol.  Abkandl.  .V.  i/ec/;  rfaîV/eA.,  1888. 

3.  D.  l'hi/siogtiomUt  d.  Arisloteles,  189:i. 

4.  D.  Ecktheil  d.  Arislolelischen  llenneiieuti/c.  Archiv  f.  Gesch.  d.  Philos.,  iiii, 
1900. 

').  Anslolles  I'sijcholo;/i/  in  Gree/c  and  Kiif/lisk,  wil/t  iniroduclion  and  notes, 
1882. 

6.  Arislolelis  Kl/iica  Nicoinachea  éd.  el  comtnenlario  perpeluo  inslruxil  G.  Ram- 
sauer,  1818. 

7.  Tke  et/tics  of  Arislo/le  edited  willi  an  iniroduclion  and  noies,  1900. 

8.  Griech.  und  Deulsch  mil  sacherkl,  Anmerk.,  1819. 

9.  The  poUlics  of  ArisloUe  nnlh  an  Iniroduclion,  Iwo  pref'alorij  Essaijs  and 
noies  critical  and  explunalory ,  1889. 

}0.  Arist.  Polilics  in  enç/lish  vers,  wil/t  analysis,  etc.,  1885. 
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la  RhiHovique,  parROmer'  el  par  Welldon  ^  ;  du  de  MeUsso,  par 
Piels^ 

Plus  nombreux  encore  sont  les  travaux  relatifs  à  l'interprétation 
partielle  ou  totale  de  certains  traités.  Le  ttesi  épjATjveîaç,  soigneuse- 
ment expliqué  par  Mictiaelis  ',  contient,  d'après  lui,  les  fondements 
de  toute  la  doctrine  d'Aristote  et  constitue  la  plus  ancienne  partie 
de  VOrganon.  Les  difficultés  que  soulève  cette  manière  de  voir 
échappent,  du  reste,  entièrement  à  l'auteur.  L'article  de  Natorp^, 
Arisloteles  tind  die  Eleaten,  est  un  bon  commentaire  du  second 
chapitre  de  la  Physique.  Au  De  anima  se  rapportent  les  études 
de  Essen^,  qui  y  transpose,  retranche  ou  corrige  des  centaines  de 
passages  pour  en  rétablir  le  plan  primitif;  de  Barco',  dont  le  com- 
mentaire, malheureusement  inachevé,  est  de  tous  points  excel- 
lent, malgré  le  temps  qu'il  perd  à  signaler  les  contre-sens  de  la 
traduction  française  de  Barthélémy  Saint  Hilaire.  A  ce  propos, 
peut-être  ferions-nous  bien  de  mettre  nous-mêmes  la  cognée  à 
l'arbre.  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  et  crier  bien  fort  que  notre 
traduction  nationale  des  œuvres  d'Aristote  vaut  tout  autant  que 
rien,  et  que  son  commentaire  perpétuel  n'est  que  perpétuellement 
insignifiant?  Sans  doute,  il  est  pénible  de  constater  qu'on  s'est 
leurré  d'illusions.  Mais  ne  s'exposo-t-on  pas  à  de  pins  fâcheuses 
avanies  en  conservant,  ou  en  ayalït  l'air  de  conserver  ces  illusions? 

Nous  devons  à  Wellmann  la  publication  d'une  traduction  de  la 
MfHaphi/sique,  œuvre  posthume  do  Bonitz*;  àBullingcr',  un  com- 
mentaire du  mémo  ouvrage,  sous  ce  titre  d'une  outrecuidance 
candide  :  Arisloleles  Metaphi/sik  in  B'ozug  nuf  Entstehimgsweise, 
Text  ttnd  Gedankeh  Idarf/elegl  bis  in  aile  Einzel/teiten...  (encore 
en  omettons-nous  deux  lignes). 

1.  1883. 

2.  The  Rheloric of  Aristotle,  translateil  wilh  an  analysis  and  crilical  nolts,  1886. 

3.  l'JOO. 

4.  Ariilotelis  itej't  éjijiriVcia;  libntm  pro  restlluendo  lotius  philoiophiai  funda- 
nmnto  inltvpmtalu»  eil  F>:  Michuelis,  1886, 

5.  l'hitosoph.  Monalsk-,  xxiv,  1891. 

6.  D.  ei-ate  Ilitch  il.  antlolelinchen  Schrifl  Uber  d.  Seete  ins  Deutsche  ilher- 
Iruffcn  und  in  seiiicr  ursprilnylichen  Geslall  wiederheryeslelll,  1H92  ;  ld,,D.zweile 
Buch...  etc.,  1891  ;  /</  ,  fl.  drille  Itue/i...  olc,  1896. 

7.  Aristotele  esposizione  crilica  délia  psicologia  greca,  1819  ;  /(/.,  Arislolele, 
deir  anima  verjelulivae  sensilica,  1881. 

8.  Arisloteles  MeUiphysik  Uberseizt  von  Il.Bonilz.  Aus  d.Nachlass  herausgegeben 
V.  B.  Wellmann,  1890. 

9.  1892. 
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Baeumker'  et  Ziaja^  ont  expliqué  certains  passages  du  De  Sensu. 
Poschenrieder^  a  trouvé,  notamment  dans  V Histoire  des  animaux, 
plusieurs  endroits  montrant  qu'Aristote  y  a  utilisé,  non  seule- 
ment des  ouvrages  authentiques  d'Hippocrate,  mais  aussi  des 
traités  apocryphes  appartenant  à  l'ancienne  collection  hippocra- 
tique,  et  que,  réciproquement,  l'auteur  du  De  Carnibus  s'est  servi 
des  ouvrages  d'Aristote. 

A  la  Politique  sont  consacrés  de  nombreux  articles  de  Susemihl 
dont  on  sait  la  compétence  en  cette  matière;  de  Zahlfleisch  ',  qui 
combat  l'opinion,  généralement  admise  depuis  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  et  Spengel,  que  les  livres  B,  K  et  0  de  ce  traité  devraient 
être  placés  entre  r  et  A. 

Les  douze  premiers  chapitres  de  la  Poétique  ont  été  traduits  et 
commentés  par  Baumgart^.  Les  six  premiers  avaient  déjà  fait 
l'objet  d'un  savant  article  de  Th.  Gomperz*,  complété  plus  tard 
de  nouvelles  remarques',  tant  sur  les  mêmes  chapitres  que  sur  les 
suivants,  puis  par  une  traduction  et  une  étude  générale  *. 

Nous  omettons  quantité  d'ouvrages  analogues  et,  sans  doute, 
d'excellents.  Nous  devrons  en  faire  autant  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  exposent  en  tout  ou  en  partie  la  doctrine  péripatéti- 
cienne. Les  travaux  d'ensemble  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreux. 
Les  meilleurs  sont  de  peu  d'étendue  :  ainsi  le  livre  élémentaire 
de  Siebeck'  et  le  remarquable  article  écrit  par  Boutroux  pour 
la  Grande  Encyclopédie.  Ces  vingt  pages  valent  un  volume,  tant 
la  pensée  d'Aristote  y  est  condensée  sous  une  forme  pourtant 
souple  et  élégante.  Aux  études  générales,  nous  pouvons  ajouter  le 
lexique  des  termes  techniques  d'Aristote  par  Kappes'",  qui,  pour 
être  véritablement  profitable  après  VIndex  de  Bonitz,  aurait  dû 

1.  Jûhrb.  f.  Philol.,  axai,  1886. 

2.  Arisloteles.  De  sensu,  c.  1,  î,  S  bis,  4S9  b,  iS,  1887. 

3.  D.  nalurwissenschafllichen  Schriften  d.  Arisloteles  in  ihrem  Verhàltn.  z.  d. 
Bilch.  d.  hippocrat.  Sammlung,  1887. 

4.  D.  ursprûngliche  Ordnung  d.  aristol.  Politik ,  Zeitschrf.  f.  ôsterreich. 
Gymn.,  XLV. 

5.  Baumgart,  Zur  Lehre  d.  Arisloteles  vom  Wesen  der  Kunst  und  der  Dichlung, 
Festsckr.  L.Friedlànder  dargeb.,  1895. 

6.  Zu  Aristoleles  Poelik,  Silzungsber.  d.  Akad.  d.  Wiss.  in  W.,  1888. 

7.  Zu  Arisloteles  Poelik,  ibid.,  1896. 

■  8.  Arisloteles  Poelik  ixberselzt  u.  eingeleitel,  1897. 
9.  Arisloteles,  1899. 

10.  Arisloteles   Lexikon,  Erkl.  d,  philos,    lermini  technici  d.  A.  in  alphabet. 
Reihenf.,  1894. 
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dégager  plus  nettement  la  filiation  des  sens,  souvent  très  divers, 
d'un  même  terme. 

On  lira  utilement  l'article  où  Zeller*  montre  qu'Aristote  a  l'habi- 
tude de  citer  de  mémoire  et  de  modifier  de  diverses  façons  les 
textes  qu'il  reproduit,  pour  mieux  exprimer  ou  expliquer  ce  qu'il 
croit  être  leur  vrai  sens.  L'ouvrage  de  Haas'  sur  les  principes  de 
la  logique  aristotélicienne,  est  fait  avec  soin  et  méthode.  Mais  le 
travail  considérable  et  plein  d'intelligente  érudition  de  Maier' 
{Syllogistik  des  Aristoteles],  qui  éclaire  dans  tous  ses  détails  l'une 
des  parties  les  plus  obscures  de  la  doctrine  d'Aristote,  sera  diffici- 
lement dépassé.  Par  contre,  des  études  comme  celle  de  Wotke*, 
qui,  méconnaissant  la  difTérence  fondamentale  des  deux  doctrines, 
cherche,  dans  les  cinq  genres  du  Sophiste,  l'origine  des  catégories 
aristotéliciennes,  restent  dans  le  domaine  de  la  fantaisie. 

La  théorie  du  mouvement',  celles  de  la  causalité  *,  de  l'éternité 
du  monde,  les  rapports  de  la  physique  d'Aristote  et  de  la  physique 
stoïcienne^,  bien  d'autres  questions  que  les  anciens  rattachaient  à 
la  physique,  ont  provoqué  de  nouvelles  interprétations  plus  ou 
moins  heureuses.  Le  livre  de  Gôrland,  Aristoteles  und  die  Mathe- 
matik*,  est  intéressant,  mais  parfois  trop  hardi  dans  ses  conjec- 
tures et  ses  rapprochements.  Le  même  sujet  a  été  traité  par 
Milhaud  ». 

De  bien  des  côtés,  la  psychologie  d'Aristote  a  été  explorée  de  nou- 
veau :  théories  de  la  sensation'*,  de  la  liberté"  et  des  passions"; 
importance  psychologique  de  la  notion  de  temps",  doctrine  de 
l'intellect  d'après  Aristote,  exposée  par  Michaelis  '  '  d'une  façon  plus 

1.  Ueber  d.  richlige  Au/fattung  einiger  aristolel.   Citàte,  Sitzungsber.    Berl. 
Akad.,  1888. 

2.  Z.  d.  logisch.  Formalprincipien  des  Anstolelen,  1881. 

3.  1896-1900. 

4.  Ueb.  d.  Quelle  d.  Kalegorienlehre  d.  Aristoteles,  Serta  llartel.,  1896. 

5.  M.  Kappei,  d.  aristolelische  Lehre  Uber  Begriff  und  Ursache  d.  xivT|<7i(,  1887. 

6.  K.  AdriKD,  Aristotelis  systema  causarum  ad  motum  circularem  refertur,  1886. 

7.  H.  Siebeck,  Untersuchungen. 

8.  1899. 

9.  Aristote  et  les  mathématiques,  Archiv.  f.  Gesch.  d.  Philos., m,  1903. 

10.  A.  Biacb,  Aristoteles  Lehre  v.  d.  sinnlichtn  Ërkenntniss  in  ihrer  Abhàngigkeit 
von  l'ialo,  PItilos.  Monatsh.,  ixvi,  1890. 
•  I.  CF.  Hemiiiii,  d.  Aristoteles  Lehre  v.  d.  Freiheit  d.  menschlichen  Willen,  1887. 

12.  v.  WrObel,  Aristotelis  de  perturbationibus  animi  doctrina,  1886. 

13.  K.  SpcrliD);,   Aristoteles'  Ansicht  v.  d.  psychologischen    Bedeutung  d.   Zeit, 
1888. 

U.  Zur  Arislolelischen  Lehrt  v.  Nus,  1888. 
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claire  et  judicieuse  que  dans  le  Iravail  où  Elfes  '  utilise  assez  mal 
les  commentaleurs  grecs  qu'il  appelle  à  son  secours.  L'importance 
de  l'aristotélismo  dans  l'histoire  des  sciences  naturelles  et  de  la 
médecine'''  a  été  mise  encore  une  fois,  en  lumière.  On  a  repris  aussi 
à  peu  près  tous  les  problèmes  que  soulève  la  mélapliysique  péripa- 
téticienne :  concept  de  substance'',  influence  de  Dieu  sur  le 
monde ',  principes  de  la  morale,  etc.  L'interprétation  thomiste  de 
cette  métaphysique  trouve  encore  des  adeptes,  tels  que  Rolfes''  et 
Kanfuianuf'.  Il  en  est  de  même  pour  l'éthique,  dans  des  ouvrages 
comme  ceux  de  Kaslir  et  de  Filkulva"*.  D'autres  montrent,  avec 
plus  de  raison,  la  (hfférence  fondanienlale  de  la  morale  thomiste  et 
de  celle  d'Arislote".  Van  der  Wyck'"  a  tenté  assez  heureusement 
de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  cercle  vicieux  dans  la  déflnition  aris- 
totélicienne de  la  vertu.  Ferrari"  s'est  occupé  des  rapports  de 
l'éthique  d'Aristote  avec  les  doctrines  grecques  antérieures  et  les 
idées  modernes. 

Les  études  de  Oertel'^,  sur  la  tyrannie  d'après  Aristote,  et  de 
nombreux  travaux  de  Susemihl  contribuent  à  la  connaissance  de 
la  politique  péripatéticienne. 

La  théorie  de  la  Katharsis  fait  toujours  noircir  des  pages  sans 
que  le  dernier  mot  ait  été  dit  '^. 

1.  Arislolelis  Docfrina  de  meule  hiwiand  ex  coinmenlariorum  griecorum  sen- 
lenliis  eriila,  1887. 

2.  W.  Zarenilja,  Stanowisko  Ari/stolelesa  w  dziedzinei  nûuk  przijrodniczych  i  w 
dziejach  sztuki  lekarskiej,  1892. 

3.  B.Wcbcr,  Ue  o'Jaia;  iijjud  Arixiolelem  notione  ejusque  coynoseendse  ratione,  i887. 

4.  K.  Elser,  D.  f-ehre  von  Arisloleles  Uher  d.  Wirken  Galles,  1893. 

3.  B'.  snbslaitliale  t'orin  und  der  Ber/riff  d.  Seele  bei  Arisloleles,  1896  ;  /rf., 
D.  arislolelische  Auffussuiiq  vain  Verhallnisse  Galles  zu  der  Well  und  zum  Men~ 
schen,  1892;  hl.,  Arisloleles  Melaphysik  ûberselzt  und  mil  einer  Einleitung  und 
erklrirenden  Anmerkunr/en  versehen,   !894. 

6.  D.  teleolorjiscUe  Nalurphilosophie  d.  Arisloleles  und  iltre  Bedeulunç/  in  d. 
Gegenvmrl,  1893. 

7.  D.  Frage  nach  d.  Erkennlniss  d.  Gulen  bei  Arisloleles  und  Thomas  v.  Aquin, 
Silzunrjsber.  d.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien, phil.  hisl.  KL,  1900. 

8.  D.  Metaphysicken  Grundlagen  d.  Ethik  d.  Arisloleles,  189u. 

9.  S.  Huber,  D.  Gliickseligkeit Lehre  d. Arisloleles  und  hl.  Thomas  vof^Aquin,  ('893. 

10.  Over  het  begrip  d.  eudaimonia  by  Arisloleles,  Yersl.  en  Mededeel.  d.  k.  Ak.,liii. 

11.  L'elica  a  Nicomaco  in  relazione  aile  dollrine  grecke  anleriori  e  al  pensiero 
moderno,  1887. 

13.  B.  Ukre  d.  Arisloleles  v.  d.  Tyrannis.  1890. 

13.  Voici  quuliiiips-uns  des  travaux  qui  s'y  rapportent  :  K.  Gfibel,  Zur  Katharsis  d. 
Arisloleles,  Jahrb.  f.  class.  l'hiloL,  c'x.xxvii,  1888  ;  W.  Fellur,  D.  Iragische 
Kiiihursis  in  d.  AufJ'assung  l.essings,  188S;  H.  I.iilir,  D.  Wirkung  d.  Tragôdie  nach 
Arisloleles,  1896;  0.  Lehiierl,  Xiir  arislolelischen  Kalhursis,  Khein.  Mus.,  lv  ; 
G.  Mcîiser,  Eia  lleilrag  znr  I.lisung  d.  Kalharsisf'rage,  lll.  /'.  d.  bayer.  Gymnasial- 
Schiw.,  xam. 
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Nous  revenons,  avec  les  textes  de  Tliéopliraste,  aux  résultats 
modestes,  mais  positifs  et  durables,  de  la  philologie.  Nous  avons 
eu,  «çràce  à  la  société  philologique  de  Lei|)zig',  une  excellente  édi- 
tion des  Caracthcs.  L'sener  nous  a  donné  de  la  Métaphi/sique-  un 
texte  considérablement  amélioré.  Heeger'  a  publié  le  x.  <rr,u.£;(ov, 
faussement  attribué  à  Théophraste,  et  3Iaass'  en  a  étudié  lorigine 
et  les  sources.  Sladlcr  a  signalé  un  fragment  du  ■^.  r^-tx-^^oi. 
Diverses  corrections  ont  été  proposées  au  texte  de  la  cpuTwv  isTosîa, 
des  Caractères^,  etc.  Gomperz*  a  défendu,  d'une  façon  au  moins 
très  spécieuse,  l'authenticité  de  ce  dernier  ouvrage,  à  l'exception 
de  la  préface.  Une  disserlalion  méritoire  de  Poppeireuter'  éclaire 
les  doctrines  psychologiques  des  successeurs  immédiats  d'.\ristote. 
Straton  de  Lampsaque  a  bénélicié  d'une  étude  de  Diels*.  Hiller'  a 
réuni  et  publié  les  fragments  d'Hiéronyme  de  Rhodes,  et  F.  Olivier  '" 
rassemblé  et  coordonné  tout  ce  que  nous  savons  de  Critolaus. 

Somme  toute,  pendant  cette  période,  l'histoire  de  la  philosopiiie 
péripatéticienne  a  paru  ralentir  un  peu  sa  marche.  Nous  n'y  trou- 
vons guère  que  l'ouvrage  de  Maier  qui  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  les  grands  travaux  de  Honitz,  de  Waitz,  de  Trendelenburg, 
de  Pranti.  La  doctrine  d'Aristote  est,  il  est  vrai,  beaucoup  plus 
définie  que  celle  de  Platon  ;  elle  se  prêle  moins  aux  écarts  et  auî 
retours  des  interprétations,  en  sorte  que  le  terrain  gagné  l'est  plus 
définitivement.  Et  puis  l'édition  dos  commentateurs  a  accaparé 
bien  des  énergies  et  n'a  pas  encore  pu  produire  les  fruits  qu'on  a 
le  droit  d'en  attendre.  Dans  le  bilan  général,  ce  sérail  donc  à 
l'actif  des  pré-socratiques  qu'il  faudrait  inscrire  les  profits  test 
plus  nets,  si  les  écoles  poslarislotéliciennes,  dont  nous  nous  occu- 
perons dans  un  prochain  article,  n'avaient  eu,  elles  aussi,  une 
grosse  part  des  bénéfices. 
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8.  Veber  d.  phgsikiilische  S>/slem  d.  SIraloii,  Silzungsb.  Berl.  .ikad.,  1893. 
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LA  THÉORIE  DE  L'HISTOIRE  EN  HOLLANDE  '. 
M.  G.  HEYMANS. 

M.  le  professeur  G.  Heymans  jouit,  ajuste  titre,  d'une  estime  profonde 
en  Hollande  et  en  Allemagne,  comme  philosophe  et  surtout  comme 
théoricien  de  la  connaissance.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  matière 
sont  nombreux  et  importants. 

Nous  citerons  son  Esquisse  d'une  Histoire  critique  du  principe  de  cau- 
salité (1890,  en  néerlandais)  ;  Les  Lois  et  les  Eléments  de  la  Pensée  scien- 
tifique (1894,  en  allemand;;  Introduction  à  la  Métaphysique  et  Fondement 
de  l'Expérience  (1905,  en  allemand).  M.  Heymans  se  rattache  à  la  théorie 
néo-kantienne,  dont  les  principaux  représentants,  en  Allemagne,  furent 
Lange,  Zeller,  Windelband  et  Volkelt.  Récemment,  il  a  fait  à  l'Académie 
royale  des  sciences  d'Amslerdahi  une  communication  sur  l'histoire  comme 
science*.  Il  est  intéressant  d'examiner  comment  un  penseur  de  cette 
importance  a  traité  la  question  du  caractère  scientifique  de  l'histoire. 

# 
*  * 

Il  remarque  d'abord  que  le  sujet  qu'il  examine  est  d'origine  récente, 
que  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  le  doute  s'est  introduit  au 
sujet  du  caractère  scientifique  de  l'histoire  ;  chose  étrange  ce  ne  sont  pas 
les  philosophes  qui  ont  soulevé  la  question,  mais  les  historiens  eux- 
mêmes,  et  les  philosophes,  quand  ils  ont  pris  part  au  débat,  sont  restés 
dans  l'année  légitimiste. 

L'auteur  se  maintenant  au  point  de  vue  philosophique  et  plus  particu- 

1.  Voir  ilans  le  numéro  de  juin,  La  Théorie  de  l'Histoire  dans  les  Universités  hol- 
landaises, pp.  3.34-337. 

2.  De  Gesc/tiedenis  als  Wetenschap  (l'iiistoire  en  tant  que  science),  par  M.  G.  Hey- 
mans. Tiré  à  part  des  publications  de  l'Académie  royale  des  sciences,  section  def 
belles-lettres,  4"  série,  vu»  partie.  Amiterdam,  J.  MuUer,  1906  (30  pajses), 
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lièrement  logique  et  in('thodoIogi(|ue,  tente  à  son  tour  d'émettre  quel-' 
ques  considérations  au  sujet  du  caractère  de  l'histoire  en  tant  que 
science  et  il  estime  que  la  philosophie  devrait  porter  son  attention  sur 
cette  question. 

Nous  nous  trouvons  ici,  dit-il,  en  présence  d'une  science  qui,  aussi 
longtemps  qu'elle  ne  chercha  pas  à  rendre  compte  de  ses  rapports  avec 
d'autres  sciences,  d'une  manière  instinctive,  mais  aussi  avec  la  certitude 
de  l'instinct,  suivait  une  voie,  dont  elle  sentait  plus  la  justesse  qu'elle  ne 
là  connaissait;  mais  qui,  dès  qu'elle  tenta  d'amener  cette  attitude  en 
pleine  conscience,  commença  à  douter  d'elle-même,  et  fut  hors  d'état  dé- 
mettre sa  méthode  en  concordance  avec  les  lois  et  les  habitudes  admises 
dans  les  autres  sciences. 

.M.  Heymans  se  tient  à  l'examen  de  ces  deux  questions  :  1°  l'histoire 
peut-e\le  être  une  science?  2°  l'histoire  rfoi7-elle  être  une  science"? 

A  la  première  question,  celle  de  savoir  si  de  l'histoire  on  peut  dégager 
des  lois,  l'auteur  répond  avec  prudence  :  peut-être  bien.  Cependant  il 
refuse  à  la  fois  de  se  rallier  au  parti  qui  admet  comme  évidente  ou  démon-  ' 
tréc  la  possibilité  de  trouver  des  lois  historiques,  et  au  parti  suivant 
lequel  la  représentation  d'une  loi  historique  impliquerait  une  contradic- 
tion logique.  S'opposant  à  ces  deux  thèses,  il  tente  de  défendre  l'idée 
qu'il  s'agit  ici  d'une  question  que  l'on  ne  peut  résoudre  par  des  considé- 
rations générales,  mais  au  sujet  de  laquelle  on  ne  pourra  conclure  que 
par  des  tentatives  répétées.  Pour  justifier  ce  point  de  vue,  il  examine  les 
arguments  que  l'on  invoque  de  part  et  d'autre. 

Il  critique  d'abord  la  thèse  de  M.  Lamprecht  d'après  laquelle  l'existence 
de  lois  historiques  est  une  conséquence  directe  du  déterminisme  psycho- 
logique. Il  accorde  le  bien  fondé  du  déterminisme  psychologique,  mais  il 
se  refuse  à  admettre  la  conséquence  que  M.  Lamprecht  en  tire.  Lorsqu'on 
dit  qu'ime  stricte  causalité  régit  un  domaine,  on  veut  exprimer  par  là  : 
que  tous  les  éléments  qui  constituent  ce  complexus,  doivent  être  déter- 
minés chacun  pour  soi  comme  des  productions  de  lois  générales;  il  s'en- 
suit que  si  l'une  ou  l'autre  cause  élémentaire  se  répète,  tel  ou  tel  eft'et 
corrélatif  suivra,  et  en  second  lieu,  que  lorsqu'un  complexus  donné  de 
causes  simples  se  répète  d'une  manière  identique,  le  complexus  corrélatif 
d'effets  se  répétera  identiquement  au  précédent.  Mais  de  là  il  ne  résulte 
nullement  que  des  complexus  donnés  de  causes  élémentaires  se  répéte- 
ront jamais  d'une  manière  identique. 

I,a  multiplicité  de  ces  causes  rend  ce  retour  très  peu  probable.  Même 
quand  la  vie  consciente  de  tout  individu,  qui  a  exercé  une  influence  sur 
les  faits  bistori(|ues,  s'accomplit  d'une  manière  absolument  régulière,  on 
peut  cependant  concevoir  une  différetice  tellement  grande  entre  les 
individus  et  les  combinaisons  d'individus  et  de  circonstances,  que  l'on  ne 
peut  escompter  la  répétition  de  la  même  combinaison  dans  un  temps  fini, 
ni,  par  suite,  la  possibilité  de  dégager  des  phénomènes  des  lois  scientifi- 
quement histori(iues. 

Ceci  cependant  ne  donne  pas  raison  aux  adversaires  de  Lamprecht 
suivant  lesquels  une  loi  historique  serait  une  impossibilité,  car  le  concept 
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«  loi  >>  ne  peut  pas  se  limiter  à  des  identités;  des  lois  de  cette  espèce 
n'existent  que  pour  les  phénomènes  élémentaires'.  U'oWlinaire  on  ren- 
contre des  complexus  approximativement  semblables,  ou  encore,  parmi 
les  causes  d'un  phénomène  complexe,  l'une  d'entre  elles  a  une  prépondé-, 
rance  telle,  qu'en  cas  d'une  nouvelle  apparition  de  celle-ci,  les  mêmes 
effets  se  produisent,  dont  les  nuances  seules  ditterent.  Ce  sont  des  lois 
empiriques  :  telles  qu'en  donnent  la  physiologie  ou  la  géologie.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l'histoire  peut  nous  donner  des  lois  semblables  est  pure 
question  de  fait,  et  on  ne  peut  rien  en  préjuger  sur  des  bases  méthodolo- 
giques. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  deuxième  question  :  l'histoire 
doit-elle  se  diriger  vers  la  découverte  de  lois,  pour  qu'on  puisse  encore 
la  considérer  comme  science,  et  n'y  a-t-il  plus  de  place,  dans  le  système 
des  sciences,  pour  ce  que  nous  avons  appelé  jusqu'ici  l'histoire  et  dans 
laquelle  il  n'était  parlé  de  lois  que  très  exceptionnellement? 

M.  Lamprecht  affirme  que  le  principe  du  singulier  ne  peut  être  en  soi 
scientifique,  car  la  science  a  pour  but  non  d'établir  le  particulier,  mais  le 
général;  le  particulier  ou  l'individuel  est  du  domaine  de  l'art.  —  Mais 
est-il  bien  exact,  demande  M.  Heymans,  que  toutes  les  sciences,  hormis 
l'histoire,  aient  pour  but  de  déterminer  le  général,  et  ne  s'intéressent  au 
particulier  que  comme  moyen  d'atteindre  le  général?  Non,  car  dans  toutes 
les  sciences  concrètes,  à  côté  de  cette  recherche  de  généralisation,  de 
l'abstrait,  se  trouve  partout  l'examen  explicatif;  ces  sciences  concrètes 
comprennent  notamment  l'astronomie  et  la  géologie,  la  philologie  et 
l'histoire,  et,  parmi  elles,  ce  sont  les  faits  particuliers  qui  sont  les  buts  et 
les  lois  générales  qui  constituent  les  moyens.  M.  Heymans  n'admet  pas 
non  plus  que  la  distinction  entre  l'art  et  la  science  soit  celle  indiquée  par 
M.  Lamprecht;  ils  visent  des  otijets  totalement  différents,  l'un  le  senti- 
ment, l'autre  la  raison;  l'un  cherche  la  beauté,  l'autre  la  vérité.  Telle  est 
la  ligne  de  démarcation  incontestable  entre  les  deux  domaines. 

Mais  si  l'on  admet  que  l'histoire,  pour  ce  qui  concerne  son  objet  et  la 
direction  de  ses  recherches,  ne  sort  jamais  du  domaine  de  la  science,  il 
doit  sembler  doublement  énigmatique  que  pour  l'exécution  de  ces  re- 
cherches elle  applique  des  méthodes  dont  les  analogues  semblent  se  re- 
trouver à  peine  dans  le  domaine  des  autres  sciences,  et  d'autant  plus  aisé- 
ment, par  contre,  dans  celui  de  l'art.  En  ce  qui  concerne  le  but,  l'histoire 
se  range  avec  l'astronomie,  la  géologie,  etc.,  parmi  les  sciences  explica- 
tives, et  cependant  elle  semble  rechercher  ce  but  par  des  voies  tout 
autres,  et  môme  M.  Simmel  a  pu  dire  que  «  expliquer,  concevoir  et  com- 
prendre ont  une  tout  autre  signification  en  histoire  qu'ailleurs  '  ».  Lorsque 
l'astronome  ou  le  géologue  essaye  d'expliquer  les  faits  qu'il  a  établis,  il 
n'a  pas  d'autre  but  en  le  faisant  que  :  montrer  que  ces  faits,  d'après  les 
lois  élémentaires  de  la  matière  considérée,  découlent  forcément  de  faits 
antécédents.  A  cause  de  cela  il  a  besoin,  comme  préparation  inévitable, 

1.   Iiaii|)cl(iiis  i|ur  M.  Poiiicaïc  a  éU'  eiicurii  plus  catégorique  sous  ce  rapport  (cf.  La 
Science  et  t'ilypotlièse,  pp.  ">  l't  169). 
â.  Die  Problème  der  Geschichtsphilosophie ,  1905. 
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d'une  connaissance  suffisante  des  sciences  qui  ont  révélé  ces  lois,  telles 
que  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  et  pour  tout  cas  qui  se  présen- 
tera il  portera  naturellement  le  regard  vers  ces  sciences  et  y  cherchera  la 
lumière  qui  lui  est  nécessaire  à  l'explication.  Tout  autrement  agit  l'histo- 
rien. On  dit  bien  que  la  psychologie  devrait  être  la  science  fondamentale 
de  l'histoire,  comme  la  mécanique  et  la  piiysi(iuc  le  sont  pour  les  sciences 
naturelles,  mais  en  pratique  cela  ne  se  rencontre  pas  :  on  peut  être  un 
historien  remarquable,  sans  s'être  jamais  occupé  de  psychologie.  Et 
en  effet,  l'historien  qui  essaie  d'expliquer  une  suite  douteuse  d'événe- 
ments procède  par  une  voie  tout  autre  que  celle  qui  est  usuelle  ailleurs. 
11  ne  tente  pas  de  déduire  cette  succession  par  la  voie  du  raisonnement, 
d'après  des  lois  générales,  comme  un  produit  nécessaire  des  circons- 
tances antérieures,  mais  il  se  transpose  en  imagination  aussi  complète- 
ment et  aussi  minutieusement  que  cela  lui  est  possible  dans  les  caractères 
et  les  milieux  des  personnes  qui  ont  coopéré  à  celte  succession;  il  tente 
de  reproduire  en  lui  leur  vie  intérieure,  la  liaison  de  leurs  idées,  senti- 
ments et  désirs. 

Il  ne  quitte  jamais  la  sphère  du  concret  :  la  fantaisie,  l'intuition  et  la 
divination  remplacent  chez  lui  l'abstraction  et  la  déduction.  Et  ainsi  se 
pose  la  question  comment  on  peut  expliquer  que  l'histoire,  si  elle  est 
réellement  une  science,  puisse  sembler  rejeter  les  secours  de  la  science  et 
adopter  ceux  de  l'art.  La  réponse  que  l'auteur  donnera  à  ceci  tentera  sur- 
tout de  montrer  que  nous  n'avons  affain;  ici  (ju'à  des  différences,  en 
apparence  essentielles,  en  fait  secondaires,  et  déterminées  eu  partie  par 
des  circonstances  passagères  du  développement  et  en  partie  parla  nature 
propre  de  la  matière. 

Il  y  a  d'abord  les  relations  avec  la  psychologie.  —  Est-il  vrai,  comme 
on  l'a  affirmé  si  souvent,  que  l'historien  n'utilise  pas  les  lois  de  la  psycho- 
logie? .Mais  ces  lois,  nous  les  possédons  tous  d'une  manière  pratique  par 
notre  vie  môme,  et,  comme  science,  la  psychologie  est  encore  dans 
l'enfance. 

En  des  relations  semblables  se  trouvaient  l'astronomie  et  la  ptiysique 
avant  la  découverte  de  la  loi  de  gravitation,  de  même  que  la  géologie  et 
les  sciences  naturelles  jusqu'au  milieu  du  xvin«  siècle. 

Ensuite,  il  y  a  le  rOle  prépondérant  que  joue  dans  la  recherche  histo- 
rique ce  facteur  mystérieux  que  l'on  nomme  intuition,  fantaisie  ou  divi- 
nation, et  qui  paraissent  n'avoir  rien  à  faire  avec  les  méthodes  rigoureuses 
de  la  science.  Mais  d'abord  il  serait  ridicule  de  soutenir  que  l'historien 
rie  met  en  «eu vre  que  la  connaissance  des  hommes  que  chacun  acquiert 
par  sa  vie  quotidienne.  II  lui  faut  un  sens  plus  pénétrant;  le  vrai,  le 
grand  historien  se  perd  dans  son  objet,  devient  un  avec  son  héros,  revit 
la  vie  que  ce  héros  a  vécue.  — Tout  le  processus  reste  inclus  dans  le 
domaine  du  concret  et  de  l'individuel,  c'est  la  reconstruction  d'une  âme 
dans  l'ftme  du  chercheur.  —  Mais  quel  rapport  peut-il  exister  entre  ce 
processus  et  le  travail  lent  et  matériel  de  la  science  ■? 

Je  crois,  dit  M.  Heymans,  quelque  paradoxal  qu'a  première  vue  ceci 
puisse  paraître,  que  ce  rapport,  loin  de  manquer,  se  laisse  montrer  do 
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doigt.  —  Les  deux  processus  appartiennent  môme  à   une  méthode  iden- 
tique. 

On  sait  que  le  mot  expérience  dans  le  langage  scientifique  a  une 
signification  précise  :  la  mise  en  œuvre  de  causes  déterminées,  dans  le 
but  d'atteindre  par  la  perception  des  ettets  corrélatifs  à  une  compréhen- 
sion meilleure  de  la  relation  causale  qui  existe  entre  les  deux.  L'auteur 
ne  s'arrête  pas  à  montrer  le  rôle  de  l'expérience  dans  les  sciences  de 
généralisation,  mais  cherche  à  dégager  la  signification  de  l'expérience 
dans  les  sciences  explicatives. 

On  remarque  aisément,  dans  les  sciences  de  cet  ordre,  telles  que  l'as- 
tronomie ou  la  géologie,  que  l'expérience  y  est  beaucoup  moins  au 
premier  plan  que  dans  les  sciences  de  généralisation  :  dans  l'immense 
majorité  des  cas  on  se  borne  à  l'observation  précise  du  fait  concret  à 
expliquer,  à  faire  une  hypothèse  relative  à  ses  causes  supposées,  et  à 
vérifier  cette  hypothèse  à  l'aide  des  lois  générales  delà  physique  ou  de  la 
chimie.  Mais  il  peut  arriver  que  cette  voie  soit  impraticable  ou  qu'elle  ne 
nous  mène  pas  assez  loin.  Il  peut  se  présenter  que  les  lois  physiques  ou 
chimiques,  qui  devraient  être  appliquées,  ne  soient  pas  connues  d'une 
manière  assez  complète  ou  assez  précise;  il  se  peut  aussi  qu'elles  le 
soient,  mais  qu'un  doute  subsiste  au  sujet  desavoir  si  l'on  a  tenu  compte 
d'une  manière  complète  de  toutes  les  circonstances.  Dans  ces  cas,  il 
serait  visiblement  de  grande  importance  de  pouvoir  faire  la  preuve,  en 
recherchant  expérimentalement,  si  les  causes  que  l'on  a  supposées,  lors- 
qu'on les  applique  à  un  cas  nouveau,  ont  effectivement  des  effets  qu 
ressemblent  au  phénomène  à  expliquer.  Mais  cependant  les  phénomènes 
astronomiques  ou  géologiques  ne  se  prêtent  pas  à  une  expérimentation 
directe;  et  si  l'on  ne  veut  pas  se  passer  de  toute  vérification,  on  n'a  que 
la  seule  ressource  de  les  reproduire  sur  une  toute  petite  échelle,  dans 
la  forme  dite  «  analogie  expérimentale  ». 

L'historien  se  heurte  aux  mômes  difficultés  que  l'astronome  ou  le  géo- 
logue. 

Comme  là  la  physique  et  la  chimie  se  trouvent  souvent  en  défaut,  ici 
c'est  la  psychologie  qui  est  insuffisante  pour  fournir  d'une  manière  com- 
plète et  précise,  les  lois  qui  seraient  nécessaires  à  une  vérification  déduc- 
tive  des  hypothèses  au  sujet  des  causes  des  phénomènes  donnés,  et 
même  si  une  telle  vérification  est  possible  d'une  manière  grossière  et 
dans  les  grandes  lignes,  l'énorme  complication  de  causes  et  d'effets  laisse 
subsister  dans  les  deux  cas,  la  question  de  savoir  si  des  circonstances 
actives  importantes  n'ont  pas  été  omises.  De  même  quand  l'historien  peut 
compléter  par  une  expérience  la  vérification  déductive  insuffisante  de  ses 
hypothèses,  ceci  est  d'une  importance  considérable  pour  la  certitude  de 
ses  déductions.  Mais  il  est  compréhensible  qu'une  telle  vérification  n'est 
possible  que  dans  une  mesure  très  approximative;  aussi  peu  que  l'astro- 
nome a  à  sa  disposition  des  constellations  ou  le  géologue  des  globes  ter- 
restres, aussi  peu  l'historien  peut  disposer  de  J.  César  ou  de  Robespierre, 
pour  les  exposer  à  des  motifs  déterminés  et  pour  voir  comment  ils  y 
réagissent.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  l'iiistorieu,  lui  au.ssi,  peut 
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s'aider  de  quelque  chose  de  semblable  aux  méthodes  de  laboratoire.  La 
réponse  est  que  depuis  longtemps  elles  sont  appliquées  par  l'historien 
d'une  manière  régulière  et  avec  plein  succès,  et  il  le  fait  en  se  posant  lui- 
même  dans  les  conditions  historiques.  La  psychologie  nous  enseigne  que 
la  représentation  imaj^inaire  des  circonstances  produit,  bien  que  d'une 
manière  affaiblie,  les  résultats  des  réalités  elles-mêmes;  par  suite,  pour 
autant  que  ce  rappel  affaibli  est  semblable  en  nature  à  l'original,  nous 
pouvons  reconnaître  par  les  développements  et  relations  du  second  état 
d'àme,  les  phénomènes  qui  ont  dû  accompagner  le  premier.  Et,  en  effet, 
dans  la  vie  courante  nous  faisons  un  large  emploi  de  ce  moyen  :  nous 
nous  transposons  constamment  dans  la  mentalité  d'autrui  lorsque  nous 
entrons  en  relation  avec  lui.  Ici,  comme  dans  les  autres  sciences  d'expé- 
rimentation, l'exactitude  des  déductions  repose  d'une  part  sur  la  concor- 
dance qualitative  de  l'original  et  de  l'imitation  et,  d'autre  part,  sur  le 
•fait  que,  aussi  bien  dans  le  domaine  psychique  que  matériel,  les  lois  des 
phénomènes  sont  en  dernière  analyse  indépendantes  de  l'échelle  sur 
laquelle  ils  se  produisent.  Enfin  les  sources  d'erreurs  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  domaines  :  elles  consistent  en  la  difficulté  de  donner  aux 
divers  facteurs  la  même  intensité  dans  la  reproduction  que  dans  l'origi- 
•nal,  et  en  ce  que  d'autres  facteurs,  qui  manquaient  dans  l'original,  ne  se 
laissent  pas  complètement  éliminer  dans  la  reproduction. 

La  seule  différence  qui  existe  entre  les  deux  domaines  consiste  exclu- 
sivement dans  la  nature  des  objets,  vers  lesquels  tend  la  recherche;  et 
notamment  la  circonstance  que  le  fait  à  expliquer,  les  causes  que  l'on 
suppose  et  celles  avec  lesquelles  on  expérimente,  dans  un  cas,  sont  maté- 
rielles, et  que,  dans  l'autre,  elles  sont  des  phénomènes  de  conscience. 

L'auteur  résume  sa  thèse  comme  suit  :  la  science  a  une  tâche  double  et 
peut-être  même  triple  :  chercher  des  lois,  appliquer  ces  lois  à  des  cas 
particuliers,  expliquer  des  phénomènes  donnés  d'après  ces  lois.  Jusqu'à 
présent  l'histoire  .s'est  surtout  limitée  à  l'explication  des  phénomènes  qui 
se  ramènent  à  des  causes  psychiques. 

Elle  a  pour  cela  fait  usage  des  méthodes  que  l'on  applique  également 
dans  les  sciences  naturelles  explicatives  :  déductions  des  lois  générales  et 
expériences  analogiques.  Quanta  savoir  si  k  côté  de  l'explication  des  phé- 
nomènes, elle  pourra  aussi  synthétiser  certains  de  ces  phénomènes  en 
des  lois  générales,  la  solution  de  la  question  est  réservée  à  l'avenir. 

L'exposé  détaillé  que  nous  venons  de  faire  de  la  thèse  de  M.  Heymans 
permettra  au  lecteur  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cette  bro- 
chure, qui  renferme  mainte  et  mainte  considération  d'un  réel  intérêt. 

Paul  Hermant. 


I 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  AU  LYCEE. 


Nous  avons,  sous  cette  rubrique,  résumé,  dans  les  précédents  numéros, 
dos  discussions  ou  des  études  sur  cette  intéressante  question,  et  nous  con- 
tinuerons il  le  faire. 

A  titre  de  document,  nous  recueillons  aujourd'hui  l'opinion  d'un  péda- 
gogue américain. 

M.  G.  Stanley  Hall  a  publié  dans  The  pedagogical  Seminary  (t.  XII, 
n"  3,  p.  339)  un  article,  Tfte  Pedagogy  of  History,  dont  nous  emprun- 
tons l'analyse  au  Journal  de  Psychologie  normale  et  pathologique  '. 

«  L'auteur  critique  l'enseignement  de  Thistoire  tel  qu'il  se  pratique 
actuellement  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire  aux  Etats- 
Unis.  Il  admet  l'utilité  des  méthodes  scientifiques,  mais,  selon  lui,  la  loi 
des  rapports  de  cause  à  effet,  la  statistique,  les  conditions  physiques  et 
géographiques  d'un  peuple,  sont  des  études  qui  conviennent  surtout  à 
l'enseignement  supérieur.  La  critique  historique  n'est  pas  davantage  ce 
qu'il  faut  à  des  enfants  :  il  ne  sera  pas  non  plus  très  utile  de  faire  de  l'his- 
toire ime  école  de  sociologie  et  de  civisme.  Quant  à  se  servir  de  cette 
élude  pour  donner  à  la  jeunesse  des  aperçus  plus  vastes  sur  toutes  choses, 
pour  lui  montrer  le  développement  dans  le  temps  de  la  littérature  et  des 
sciences,  pour  lui  faire  comprendre  ce  qu'elle  hérite  du  passé,  c'est  là  une 
tâche  fort  difficile  et  peu  satisfaisante.  Aussi  pour  H.  le  but  de  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  est-il  autre.  Sans  négliger  les  autres  considérations,  ce 
qu'il  importe  le  plus,  c'est  défaire  ressortir  le  côté  moral.  Les  faits  por- 
tent en  eux  une  signification  morale  qui  sera  facilement  comprise.  L'adoles- 
cent est,  avant  tout,  enthousiaste,  facile  à  émouvoir  ;  il  s'agit  donc  de  lui 
présenter  des  modèles  qui  exciteront  son  admiration, do  lui  faire  connaître 
des  héros  qu'il  voudra  imiter,  et,  d'autre  part,  les  tristes  résultats  de 
mauvaises  actions.  Aussi  l'iiistoire  pour  lui  ne  doit  ôtre  ni  une  liste  aride 
de  faits,  ni  une  savante  étude  ethnographique  et  sociologique,  mais  un 
tissu  de  belles  actions  d'où  il  pourra  tirer  une  leçon  morale,  d'autant 
mieux  qu'on  aura  soin  de  ne  pas  la  lui  faire.  » 


**» 

Nous  avons  déjà  constaté  combien  s'est  accru,  dans  ces  dernières  années, 
le  goût  des  éludes  d'histoire  de  l'art.  En  même  temps  que  se  multiplient 
les  travaux  intéressants,  se  complètent  peu  à  peu  l'organisation  et  l'outil- 
lage nécessaires  à  ces  études.  —  La  Société  de  l'Art  français,  fondée  en 
1872,  et  réorganisée  récemment,  tiendra  des  réunions  mensuelles  ;   elle 

1.  C.  R.  de  L.-C.  Herbert,  dans  la  Bibliographie  du  numéro  de  mars-avril  1906, 
p.  174. 


NOTES,  QUESTIONS   ET  DISCUSSIONS  247 

subventionnera  ou  provoquera  des  travaux  de  catalogues,  inventaires, 
répertoires  et  recueils  de  reproductions  grapliiques  ;  elle  pourra  ainsi  don- 
ner aux  historiens  de  l'art  moderne  un  appui  et  une  impulsion  efficaces. 
(Président  :  M.  Jules  Guiffrey  ;  Secrétaire  général  :  M.  Pierre  Marcel; 
Éditeur:  H.  Laurens.)  —  Aux  publicslions  périodiques  consacrées  à  lart 
s'en  est  ajoutée  une,  cette  année,  qui  comblait  une  lacune  évidente  : 
Musées  et  Monuments  de  France,  Revue  mensuelle,  dirigée  par  M.  P.  Vi- 
try,  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre.  Elle  a  pour  but  de  mettre 
en  lumière  les  richesses  d'art  de  la  France,  de  signaler  les  accroissements 
de  nos  collections  publiques,  de  constituer  une  sorte  de  portefeuille  de 
nos  musées  et  monuments.  On  voit  assez  les  services  que  rendront 
aux  historiens,  comme  aux  simples  amateurs  d'art,  les  notes  précises, 
les  informations  abondantes  que  donne,  depuis  im  an,  cette  nouvelle 
publication. 

Entin,  l'Histoire  de  l'Art,  que  dirige  M.  .Vndré  Michel  et  que  publie  la 
librairie  Colin,  poursuit  son  cours  régulièrement.  La  première  partie  du 
tome  H  vient  de  paraître  :  elle  est  consacrée  à  La  formation  et  l'expan- 
lion  de  l'art  gothique  (1  vol.  grand  in-8, '^28  pp.,  333  gravures,  5  hélio- 
gravures hors  texte).  Les  grandes  divisions  en  sont  les  suivantes  :  Archi- 
tecture gothique  du  xiii»  siècle  (C.  Enlartj  ;  formation  et  développement 
de  la  sculpture  gothique,  du  milieu  du  xii*  à  la  fin  du  xiii"  siècle  (.4.  Mi- 
chel, Ç.  Enlart,  E.  Berlaux)  ;  les  miniatures,  les  vitraux,  la  peinture 
murale  (X.  HaselofT,  E.  Mâle,  G.  deMandach,  E.  Bertaux)  ;  la  peinture 
italienne  avant  Giotto  (A.  Pératé)  ;  les  ivoires  gothiques  iH.  Koechlin). 
Les  mérites  de  l'ouvrage  ne  sont  plus  à  célébrer  :  compétence  des  colla- 
borateurs, clarté  de  l'exposition,  justes  proportions  de  la  bibliographie, 
richesse  de  l'illustration.  Peut-être,  au  point  de  vue  de  l'imagerie,  ce 
volume  est-il  supérieur  encore  aux  précédents.  Plusieurs  des  collabo- 
rateurs ont  fourni  eux-mêmes  des  clichés  qui  révèlent  au  public  des 
monuments  ou  des  détails  peu  connus. 

Il  est  superflu  de  louer  les  mérites  particuliers  de  celui  qui  dirige 
l'entreprise.  Il  suffira  de  dire  que  rarement,  dans  les  œuvres  où  la  coopé- 
ration scientifique  est  pratiquée,  l'effort  a  été  plus  grand  pour  unifier 
l'cnscnibie.  L'intervention  personnelle  de  M.  Michel,  dans  des  chapitres 
d'introduction  et  de  conclusion,  est  doublement  heureuse,  par  la  valeur 
propre  de  ces  pages  et  par  la  lumière  qu'elles  répandent  surtout  l'ouvrage. 
L'introduction  du  tome  H  montre  l'intérêt  profond  de  l'art  gothique 
considéré  dans  ses  origines,  dans  sa  formation  technique,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  sociale  et,  particulièrement,  avec  l'épanouissement, 
momentané  mais  remarquable,  de  civilisation  française,  qui  s'est  produit 
au  moyen  âge. 
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Biichliandliing,  et  Paris,  I,e  Soudier,  1899-1900,  2  vol.  in-8,  xxviii-322- 
.     101  et  xxxi-3e0  pp.  ' 

La  publiration  récente  du  deuxième  volume  du  Philipp  I .  August  de 
M.  A.  Cartellieri  nous  fournit  l'occasion  de  dire  dans  cette  Hevue  quel- 
ques mots  d'un  ouvrage  qui  s'annonce  comme  un  des  plus  considérables 
qui  aient  été  consacrés  à  l'histoire  des  premiers  Capétiens.  Entamé  en 
1899,  il  compte  déjà  plus  de  900  pages  très  compactes  pour  les  seules 
années  1163  à  M9t  ;  et  encore  ne  contient-il  guère  jusqu'à  présent  pour 
le  règne  personnel  de  Philippe  .\uguste  que  ce  qui  a  trait  à  la  politique 
extérieure. 

Le  premier  volume  comprend  trois  parties.  La  première  nous  conduit 
de  la  naissance  de  Philippe  Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VU:  le 
couronnement  de  Philippe,  en  U79,  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Hainaut, 
l'année  suivante,  enfin  l'entrevue  de  Gisors  avec  Henri  Plantegenêt  (28  juin 
,1180),  tels  sont  les  faits  principaux  qui  marquent  cette  période.  Dans  la 
deuxième  partie,  M.  Cartellieri  étudie  la  lutte  que  Philippe  Auguste,  devenu 
seul  roi  à  la  mort  de  son  père  (19  septembre  1180),  dut  soutenir  contre 
Philippe  d'Alsace, comte  deFlandre,  et  ses  alliés  (1180-1180).  La  troisième 
partie  traite  de  la  lutte  contre  Henri  Plantegenêt  (1180-1189).  Enfin 
l'examen  de  quelques  points  de  détail  fait  l'objet  de  quinze  appendices 
très  développés. 

Le  deuxième  volume  est  entièrement  consacré  à  la  troisième  croisade. 
Après  avoir  cru  d'abord  que  les  travaux  des  spécialistes  le  dispenseraient 
de  s'étendre  longuement  sur  ce  point,  M.  Cartellieri  n'a  pas  tardé  à  s'aper- 
cevoir qu'il  fallait  reprendre  la  question  par  la  base  s'il  voulait  rendre 
intelligible  la  politique  du  roi  de  France.  Dans  une  première  partie,  qui 
n'a  pas  moins  de  112  pages,  l'auteur  expose  les  antécédents  de  l'expé- 
dition. Hemontant  à  l'année  1140,  il  nous  montre,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xn"  siècle,  la  suite  des  projets  de   croisades   en   France  et  en 
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Angleterre:  après  avoir  juré  en  1177,  à  Nonancoiirt,  de  prendre  l'un  et 
l'autre  la  croix,  les  rois  de  ces  deux  pays  ajournent  sans  cesse  leur 
départ.  Le  2  octobre  1187,  Jérusalem  tombe  aux  mains  de  Saladin  :  les 
efforts  du  pape  se  multiplient  alors  pour  résoudre  les  princes  à  partir. 
En  1188,  à  l'assemblée  de  Gisors,  on  peut  croire  un  moment  qu'ils  vont, 
en  effet,  céder  à  ses  objurgations  ;  mais  la  lutte  reprend  entre  eux,  et  le 
départ  est  encore  une  fois  ajourné.  Enfin,  après  la  mort  de  Henri 
Plantegenèt,  Philippe  et  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur-de- 
Lion.  se  décident  à  prendre  le  chemin  de  la  Terre-Sainle.  Ils  font  leur 
jonction  à  Vézelay,  le  4  juillet  1190,  et  vont  de  là  s'embarquer,  l'un  à 
G^neset  l'autre  à  .Marseille.  La  deuxième  partie  du  volume  les  suit  dans 
les  péripéties  de  leur  voyage  :  séjour  à  Messine,  siège  deSaint-Jean-d'Acre, 
enfin  départ  et  retour  de  Philippe  Auguste.  Tout  cela  est  raconté  avec  ce 
souci  minutieux  du  détail  qui  est  la  caractéristique  de  l'ouvrage  tout 
.entier.  L'auteur  nous  parait  avoir  mis  à  profit  toutes  les  chroniques,  tant 
françaises  qu'anglaises  et  orientales,  où  il  avait  chance  de  rencontrer  des 
renseignements  sur  la  matière  ;  les  documents  d'ordre  diplomatique,  et 
spécialement  les  chartes  de  Richard  Cœur-de-Lion,  ont  été  de  sa  part 
l'objet  de  recherches  approfondies  '.  Son  récit  a  donc  toutes  chances  d'être 
aussi  complet  que  possible. 

•  Au  surplus  n'est-ce  pas  sur  ce  point  que  pourront,  croyons-nous, 
porter  les  critiques.  L'ouvrage  de  M.  Cartellieri  est  complet  ;  il  n'est  que 
•trop  complet.  Chaque  question  y  est  étudiée  pour  elle-même,  au  risque 
Ae  faire  oublier  la  suite  et  l'encliainement  des  faits  :  ainsi,  cette  croi- 
sade,qui  n'est,  ^bien  des  égards,  qu'un  épisode  dans  l'histoire  de  Philippe 
Auguste,  occupe  a  elle  seule  presque  autant  de  place  que  le  récit  des 
trenlc  quatre  premières  années  de  la  vie  du  roi,  années  pourtant  si 
remplies  d'événements  et  sur  lesquelles  M.  Cartellieri  s'est  très  longue- 
ment étendu.  Il  y  a  la  un  vice  de  composition,  qui  condamne  par  avance 
l'cfiuvre  à  un  mau(iue  absolu  d'unité. 

En  outre,  de  celle  masse  de  détails,  rien  ne  ressort.  A  lire  les  pages  si 
denses  et  si  fouillées  de  M.  Cartellieri,  on  se  sent  pris  de  respect  pour  le 
labeur  énorme  qu'il  a  dû  déployer  :  tout  est  pesé;  pas  une  phrase  qui  ne 
suppose  de  longues  recherches,  de  minutieuses  comparaisons  ;  les  copieux 
appendices  qui  terminent  chaque  volume  en  sont  un  témoignage  mani- 
feste *.  Mais  en  môme  temps,  tout  est  terne  :  par  exemple,  la  dernière 
entrevue  de  Philippe  .Vuguste  et  de  Henri  Plantegenét  à  Colombiers,  en 
1189,  et  la  mort  du  roi  anglais,  que  les  chroniqueurs  de  l'époque  et 
surlout  Guillaume  le  Maréchal  nous  ont  racontées  en  des  pages  si  colorées 
et  si  dramatiques,  ne  donnent  lieu  dans  l'ouvrage  de  M.  Cartellieri  qu'à 
un  passage  sec  et  sans  vie. 
.    Remarquable  dans  l'analyse  et  l'étude  critique  des  détails,  son  Philipp 

{.  U»  dr«  appenilici-s  (p.  388-301)  duniie  le  catalogUR  des  actes  de  Richard  depuis  le 
'mois  d'aoïU  118!)  jusiiu'aii  10  janvier  1192. 

■  2.  Il  faut  y  joiiidn-  ((uelqui-s  travaux  publii'-s  à  part  et  notamment  Ein  Donau- 
escliiitfier  Briefsieller  ;  lateinhclte  Slilahungen  des  XII  Jahritunderts  aus  der 
OrUami'schen  Schule  Innubruck,  1898,  iu-8,  xxiu-13  pp.). 
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August  est  donc  insuffisant  comme  synthèse.  Maislejour,  lointainfericort;, 
où  il  aura  achevé  d'élever  le  gigantesque  monument  d'érudition  qu'il  a 
entrepris,  l'historien  qui  voudra  réaliser  cette  synthèse,  n'aura  plus  pour 
la  trame  même  de  l'histoire,  qu'à  se  référer  à  son  travail. 

.,  ", -, .  Louis  Halphen. 


Haused  (H.).  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France.  XVI«  siècle 
(14941610).  Fasc.  I  :  Les  premières  guerres  d'Italie;  Charles  Y III  et 
■    Louis  XII  (1494-1315).  Paris,  Picard,  1906,  xx-197  pp.  in-8. 

Chargé  de  continuer  dans  la  même  collection  les  belles  et  précieuses 
éludes  de  Molinier  sur  les  sources  de  l'Histoire  de  France  au  Moyen  Age, 
M.  Hausfir  nous  donne  aujourd'hui  le  premier  fascicule  de  son  important 
travail  bibliographique  et  critique.  La  période  qu'il  doit  traiter  est 
longue  et  pleine  :  elle  s'étend  de  1494  à  1610,  comprenant  ainsi,  par 
delà  lo  xvi"  siècle  proprement  dit,  par  delà  la  paix  de  Vervins  et  l'édit  de 
Nantes,  ce  règne  de  Henri  IV  où  se  manifeste  déjà  le  vigoureux  effort  de 
reconstitution  intérieure  et  d'expansion  extérieure  qui  donnera  au  xvn» 
siècle  français  tout  son  sens. 

Dans  cette  longue  période  de  cent  seize  ans,  M.  Hausera  ménagé  quatre 
grandes  coupures.  D'une  part,  entre  1494  et  ces  années  1539-1560, 
«  années  climatériques  où  s'achèvent  les  guerres  d'Italie,  où  le  mouve- 
ment réformé,  jusqu'alors  purement  religieux  et  surtout  populaire,  va 
devenir  un  mouvement  politique  et  aristocratique  »,  il  établit  deux 
divisions  :  1,  les  premières  guerres  d'Italie  (Charles  VIII  et  Louis  XII)  ;  II, 
les  règnes  de  François  I^'et  de  Henri  II.  —  De  l'autre,  entre  1560  et  1610, 
deux  divisions  également  :  1,  les  premières  guerres  civiles;  II,  la  Ligue  et 
Henri  IV.  Dans  l'intérieur  de  chacune  d'elles,  une  section  générale  est 
consacrée  à  l'examen  des  sources  relatives  à  la  totalité  ou  à  une  partie 
considérable  de  la  période  étudiée  ;  puis  vient  une  section  spéciale  où  les 
documents  se  suivent  en  ordre  à  peu  près  strictement  chronologique. 
C'est  à  la  première  de  ces  quatre  divisions  —  à  l'époque  des  guerres  d'Ita- 
lie, de  Charles  VllI  et  de  Louis  XII  (1494-1515)  —  qu'est  consacré  le  fas- 
cicule qui  vient  de  paraître. 

D'im  ouvrage  de  ce  genre  il  n'y  a  pas  à  rendre  compte.  11  n'y  a  qu'à  le 
signaler  et  qu'à  en  louer,  comme  il  convient,  le  mérite  solide  et  l'utilité. 
M.  H.,  dans  sa  préface,  reprenant  une  phrase  de  Molinier,  écrit  que  «  les 
travaux  de  cette  espèce  sont  de  ceux  dont  on  use  sans  en  apprécier  lés 
qualités,  dont  on  ne  voit  que  les  défauts  ».  C'est  faire  preuve  d'un  pessi- 
misme légèrement  excessif.  Les  érudits  ne  sont  pas  si  dépourvus  de 
gratitude,  et  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  marchandé  leurs  éloges  à  Molinier. 
Ils  ne  marchanderont  point  non  plus  à  M.  H.  l'expression  de  leur  recon- 
naissance; ils  savent  quelles  étaient  les  difficultés  d'une  tâche  qu'aucun 
travail  antérieur,  qu'aucun  grand  répertoire  du  genre  de  la  Bibliotheca 
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de  PotthasI  ou  des  Bibliographies  de  l'abbé  Chevalier  ne  lui  facilitait, 
mais  que,  par  contre,  Textension  du  champ  de  la  politique  française  an 
temps  des  guerres  d'Italie  amplifiait  et  compliquait  singulièrement.  A 
mesure  que  l'Histoire  de  France  sort  davantage,  pour  ainsi  dire,  des 
limites  de  la  France  même,  c'est  une  nécessité,  pour  qui  en  étudie  les 
sources,  de  faire  une  place  grandissante  aux  documents  de  provenance 
étrangère  :  sources  italiennes,  flamandes,  allemandes,  espagnoles, 
anglaises.  11  suffit  de  parcourir  les  pages  pleines  de  références  pré- 
cises et  nourries  qu'à  propos  des  guerres  d'Italie  leur  consacre  M.  H., 
pour  comprendre  à  la  fois  de  quelles  difficultés  l'auteur  a  dû  triompher  et 
de  quelle  utilité  aussi  sera  pour  tous  son  labeur. 

Il  faut  se  garder  d'ailleurs  de  comparer  ces  fascicules  à  ceux  de  Moli- 
nier.  Leur  matière,  pour  ainsi  dire,  n'est  plus  la  même.  Les  sources  de 
l'Histoire  de  France,  à  partir  du  xv=  siècle,  ne  s'étendent  pas  seulement 
en  surface;  elles  augmentent  également  en  profondeur.  Des  problèmes 
se  posent,  que  la  bibliographie  des  sources  du  Moyen  Age  ne  con- 
naissait pas  ou  guère;  celui-ci,  entre  autres,  qui  n'est  pas  négligeable: 
qu'entendre  par  Sources?  .M.  H.  nous  dit  son  embarras  :  sources  narra- 
tives seulement,  c'est-à-dire  chroniques  officielles  ou  privées,  histoires 
proprement  dites,  journaux,  mémoires?  Mais,  en  réRlité,  l'intérêt  de  ces 
«ources,  à  mesure  que  l'on  descend  dans  le  temps,  diminue  singulière- 
ment. .\u  XVI"  siècle,  c'est  avec  des  documents  d'archives  déjà,  bien  plus 
qu'avec  les  textes  de  ce  genre,  que  l'histoire  s'écrit.  Voici  la  porte  ouverte, 
dans  la  bibliographie  entreprise,  à  toutes  les  publications  de  documents 
gi  abondantes  parfois  :  textes  législatifs,  édits,  ordonnances,  recueils 
diplomatiques,  correspondances  de  souverains  ou  de  ministres,  etc.. 
.Mais  à  la  suite,  voilà  que  se  présentent  les  livres,  les  travaux,  les 
ouvrages  de  seconde  main  écrits  directement  d'après  les  documents  d'ar- 
chives. V,vt-on  exclure  du  recueil  le  Philibert  de  Chaton  d'I'lysse  Robert 
M  dont  un  volume  sur  deux  reproduit  des  pièces  inédites  »,  ou  la  Réunion 
de  la  yavarre  de  M.  P.  Roissonnadc  ?  Évidemment  non,  et  voilà  la  lilté« 
rature  historique  installée,  elle  aussi,  parmi  les  Sources. 

On  voit  la  difficulté  —  et  le  danger.  Nous  ne  nions  pas  la  première  ;  elle 
est  singulière  et  sans  doute  à  peu  près  impossible  à  vaincre  :  la  logique 
pure  n'a  rien  à  voir  en  des  matières  aussi  complexes,  et  ces  questions  de 
choix  sont  des  plus  pénibles  à  trancher.  Quant  au  second,  il  faut  s'en- 
tendre sur  sa  nature.  Le  péril  n'est  pas  qu'à  enfler  les  cadres  de  leur 
bibliographie,  M.  H.  et  ses  successeurs  nous  fassent  trop  riches  d'indica- 
tions utiles;  il  pourrait  être,  bien  plutôt,  qu'ils  écourtcnt  un  peu  leurs 
indications.  Ils  sont  fatalement  amenés,  par  le  progrès  des  tenips,  à 
introduire  dans  la  place  les  documents  d'archives;  qu'ils  y  prennent 
garde,  ces  documents  sont  exigeants;  ils  réclament  des  égards  et  des 
soins,  sinon  exclusifs,  du  moins'tout  spéciaux.  Et  si  le  danger  n'est  pas 
qu'ils  envahissent  peu  à  peu  la  place,  —  car  une  telle  invasion  ne  pourrait 
en  aucun  cas  être  considérée  comme  un  danger,  —  il  pourrait  être,  par 
contre,  que,  séparés  des  fonds  dont  un  hasard  de  publication  les  a  fait 
sortir,  ils  perdent  de  leur  valeur  et  de  leur  sens.  Plus  exactement,  je 
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crois  que  d'ici  peii,  le  besoin  d'une  esquisse  dès  «  sources  d'archives  de 
l'Histoire  de  France  »  se  fera  sentir  —  esquisse  singulièrement  difficile 
il  composer  sans  doute,  mais  singulièrement  utile  aussi,  lie  ces  archives, 
avec  le  livre  de  Langlois  et  de  Stein,  nous  avons  déjà  pour  ainsi  dire  la 
«arte  géogriipliique  séminaire  :  nous  en  aurons  sans  doute  un  jour 
quelque  tableau  d'ensemble,  par  ordre  de  temps  et  de  questions.  Pour- 
quoi, en  eR'et,  ce  qui  a  été  tenté  avec  succès  dans  telle  ou  telle  Revue 
générale,  poiu-  certaines  questions  spéciales,  ne  pourrait-il  pas  être  tenté 
d'ensemble  pour  toute  une  histoire  nationale? 

Mais  là  n'est  pas  en  ce  moment  la  question  :  elle  est  qu'entre  une 
bibliographie  des  sources  narratives  de  l'Histoire  de  France  et  un  tableau 
des  fonds  d'archives  à, consulter  pour  écrire  cette  histoire,  il  y  a  une 
différence,  une  distance  singulières,  et  que  le  parti  qui  consiste  à 
adjoindre  h  la  bibliographie  proprement  dite  des  sources  narratives 
l'indication  de  ceux  des  documents  d'archives  qui  ont  été  déjà  publiés, 
à  l'exclusion  de  tous  ceux  qui  restent  inédits,  ne  laisse  pas  que  d'être 
périlleux.  Les  sources  narratives,  dit-on,  deviennent  de  plus  en  plus 
maigres,  au  xvi»  siècle,  en  face  des  documents  d'archives.  Mais  les 
documents  d'archives  publiés  ne  vont-ils  pas  paraître,  à  mesure  que 
l'on  s'avancera  vers  notre  époque,  de  plus  en  plus  maigres  eux  aussi 
en  face  de  ceux  qui  restent  inédits  ?  Ce  raisonnement,  aussi  légitime  que 
le  premier,  ne  poui'rait-il  pas  nous  mener  bien  loin?  Toul  ceci,  encore 
une  fois,  non  pour  nous  plaindre  de  l'abondance  des  renseignements  que 
nous  donne  M.  H.,  ni  pour  le  chicaner  sur  le  choix  qu'il  a  fait  des 
indications  qu'il  publie  ',  mais  pour  attirer  son  attention  et  celle  de  ses 
successeurs  sur  une  question  intéressante  par  elle-même  et  dans  laijuelle, 
par  la  force  des  choses,  il  leur  faudra  prendre  parti  :  il  n'est  pas  niable, 
je  crois,  que  dans  la  conception  actuelle  de  la  Bibliographie  en  cours,  il 
n'y  ait  quelque  flottement,  quelque  indécision. 

LlClE.N   Ff.bvre. 


Nonciatures  de  France.  —  Nonciatures  de  Clément  'VII,  p.  p. 

l'abbé  J.  Fraikin  {Publicalions  de  la  Société  des  Archives  religieuses  de 
la  France).  —  Tome  I",  depuis  la  bataille  de  Pavie  jusqu'au  rappel 
d'AcciaiuoH  (25  février  1525-juin  1527).  —  Paris,  Picard,  1906,  in-8. 

Peu  à  peu,  très  lentement,  s'inventorient  les  riches  archives  du  Vati- 
can. L'excellent  guide  publié  récemment  par  G.   Bourgin  dans  le  Biblio- 

i.  N'y  a-t-il  pas  pourtant  quelque  alius,  p.  139,  à  faire  figurer,  dans  ce  rerueil  de 
sources  Cli.  Lormier,  Ordonnances  contre  lapeste,  rendues  en  la  courdeVéchiquier,  ou' 
Lièvre  (A.. F.)  :  La  misère  et  les  épidémies  à  Atir/ouléme,  aux  XVI'  et  XVII' siècles. 
Car  il  y  a  bien  des  publications  de  textes  analogues  pour  les  diverses  provinces  qui 
seraient  à  citer  (ou  à  ne  pas  citer)  au  mùme  titre  que  celles-là.  —  I)e  même,  n'y  a-t-il 
pas  quelque  luxe  à  constituer,  pour  la  seule  époque  de  Charles  VIII,  une  section  : 
Documents  numismatiques  et  iconographiques,  qui  ne  reparaîtra  plus  ensuite? 
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graphe  moderne  (les  Archives  pontificales  et  l'Histoire  moderne  de  la 
France)  nous  met  à  même  d'apercevoir  en  bref  ce  qui  a  été  l'ait  et  ce  qui 
reste  a  faire.  Pour  la  France  et  pour  le  xvi^  siècle  en  particulier,  à  part 
les  travaux  de  l'abbé  Richard  et  de  l'abbé  Paquier,  il  a  été  fait  bien  peu 
de  chose  et  il  reste  beaucoup  à  faire,  on  pourrait  dire  presque  tout.  Et 
pourtant  de  quel  intérêt  capital  doivent  être  les  documents  pontificaux, 
non  seulement  pour  l'histoire  diplomatique,  mais  pour  l'histoire  de 
l'Église  française,  de  la  lléforme  et  de  la  Contre-Réforme  en  France!  — 
Le  premier  travail  qui  s'imposait,  semble-t-il,  était  de  mettre  à  jour  les 
«  Nonciatures  ».  Les  Allemands  l'ont  compris  plus  tôt  que  nous,  et  la 
publication  des  Nunziaturberichte  aus  Deutschland  commencée  dès 
1892  avance  rapidement,  grâce  à  la  collaboration  de  l'Institut  prussien, 
de  l'Institut  aulrichien  et  de  la  Gorres-Gesellschaft.  Nous  n'avons  pas  tant 
d'Instituts  à  Rome,  mais  nous  avons  au  moins  l'École  française  où  se  suc- 
cèdent les  jeunes  érudits  issus  de  l'École  des  Chartes  et  de  l'École  des 
Hautes-Études  :  sans  imposer  la  rigoureuse  discipline  des  Allemands, 
et  tout  en  respectant  les  habitudes  françaises  de  travail  libre  et  indivi- 
duel, était-il  impossible  d'obtenir  pour  la  publication  des  Nonciatures  de 
France  la  collaboration  régulière  des  élèves  de  l'École"?  Sans  doute,  car 
c'est  la  Société  des  Archives  religieuses  de  l'Histoire  de  France  qui, 
lasse  d'attendre,  a  entrepris  celte  indispensable  publication. 

L'abbé  J.  Fraikin  s'est  chargé  des  nonciatures  de  Clément  Vil  (1523- 
1534).  Le  tome  I"''  qui  vient  de  paraître  ne  commence  cependant  qu'au 
23  février  1323  :  pour  la  période  antérieure,  il  faut  se  reporter  aux  arti- 
cles de  l'abbé  Richard  sur  les  Origines  de  la  Xonciature  de  France  {lievue 
des  Questions  historiques,  1903  et  1906)  et  aux  études  de  l'abbé  Paquier 
sur  Jérôme  Aléandre  qui  fut  le  premier  nonce  ordinaire  de  Clément  VII 
en  France.  —  Ce  premier  volume  de  l'abbé  Fraikin,  s'étcndant  juscju'â 
juin  1327,  comprend  donc  toute  la  période  de  la  ligue  de  Cognac. 
L'histoire,  la  triste  et  presque  ridicule  histoire  de  la  ligue  de  Cognac, 
était  déjà  assez  bien  connue  après  les  travaux  de  .Mignet,  de  de  Leva,  de 
Balan,  de  Baumgarten,  de  F.  Décrue  et  la  thèse  récente  de  V.-L.  Bour- 
rilly  sur  Guillaume  du  Bellay.  Les  documents  publiés  par  l'abbé  Fraikin, 
au  nombre  de  deux  cent  trente-neuf,  dont  beaucoup  inédits,  dépêches  de 
Capino  da  Capo,  de  Cambara,  de  Sangu,  et  surtout  d'Acciaiuoli,  a|)portent 
de  nouvelles  précisions  et  permettent  d'établir  dans  le  moindre  détail  les 
différentes  phases  de  cet  incroyable  imbroglio  diplomatique.  J'avoue  que, 
si  déconcertante  que  soit  la  politique  de  Clément  Vil,  il  me  semble  encore 
plus  difficile  de  comprendre  et  de  justifier  les  hésitations  et  les  lenteurs 
du  gouvernement  français  en  cette  affaire  :  acciisera-t-on  l'incorrigible 
insouciance  de  François  I"""?  Mais,  pour  le  suppléer,  n'y  avait-il  pas  buprat, 
Robertet  et  surtout  Madame,  qui.  pendant  la  captivité  du  roi,  venait  de 
faire  preuve  de  décision  et  d'habileté?  Kst-ce  précisément  habileté  diplo- 
matique, et  feinte  destinée  à  effrayer  (Miarles-Uuint  pour  le  forcer  aux 
concessions?  La  manceuvre  seml)le  puérile,  car  les  actes  seuls  et  non  de 
vagues  menaces  pouvaient  émouvoir  l'cimpereiir.  l'ne  autre  hypothèse  a 
été  émise,  par  Mignet  d'abord,  reprise  ensuite  par  llourrilly,  celle  de  négo- 


254  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

dations  secrètes  avec  TEspagne,  même  après  la  conclusion  et  la  publica- 
tion do  la  ligue.  C'est  là  un  point  obscur  et  qui  reste  encore  à  élucider; 
On  trouve  dans  plusieurs  documents  la  trace  des  soupçons  des  diplomates 
pontificaux  (cf.  Fraikin,  p.  lx,  note  1)  :  Sanga  et  Acciaiuoli  croient  ce- 
pendant à  la  bonne  foi  du  roi  de  France,  mais  Gambara  a  des  doutes.  Un 
fait  certain,  c'est  qu'en  octobre  i'o26  un  «  sieur  Danjay  >>  était  envoyé  par 
François  I"''  à  Charles-Quint  «  pour  parler  d'appointement  .1  (Mignet,  t.  II, 
p.  255,  n*  3).  Mais  Charles  était  trop  profondément  irrité  contre  Fran- 
çois l"'  pour  consentir  alors  aucune  concession,  et  d'ailleurs  il  ne  prenait 
pas  ces  négociations  au  sérieux  :  il  n'y  voyait  qu'un  excellent  moyen  de 
rendre  le  roi  suspect  à  ses  alliés  «  et  leur  bailler  jalousie  de  se  deslyer  ». 
De  toutes  façons,  jamais  la  politique  française  ne  fut  plus  inconsistante*. 
Dans  l'ensemble,  la  publication  de  l'abbé  Fraikin  a  été  sérieusement 
préparée.  Les  notes  sont  en  général  précises  et  exactes  (p.  217,  n.  : 
d'Albany  n'a  pas  été  envoyé  en  juin  1531  à  Rome,  il  y  arrive  le  3  novem- 
bre 1530  et  il  n'en  repart  qu'en  septembre  t531,  cf.  Bibl.  Nat.  fr.  2932, 
3040,  3075).  On  trouvera  dans  la  première  partie  de  l'introduction  d'inté- 
ressants détails  sur  les  sources  de  l'histoire  des  nonciatures  de  France 
aux  Archives  d'État  de  Florence  et  aux  Archives  du  Vatican,  et  dans 
la  deuxième  partie  une  histoire  sommaire  des  nonciatures  de  1525  à 
1527.  Il  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas,  à  la  fin  du  volume  au  moins,  un 
index  des  noms  propres,  indispensable  instrument  de  travail.  Espérons 
que  l'auteur  en  donnera  un  pour  l'ensemble  de  sa  publication  et  sou- 
haitons l'apparition  prochaine  du  tome  II  qui  portera  sur  une  période 
pour  laquelle  les  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  France  sont 
beaucoup  moins  connus. 

Jules  Isaac. 


I.  P.  Lxx  :  l'abbé  Fraikin  identifie  \o  «  sieur  Danjay  d  dont  il  a  été  parlé  plus 
liant  avec  le  sii'ur  de  Langcy,  G.  du  Bellay,  alors  (|ue  les  documents  même  qu'il  pu- 
blic prouvent  que  ce  ne  peut  être  Langey.  Le  3-4  octobre  1326,  en  effet,  Acciaiui>li 
mande  au  cardinal  di'  Corton<'.que  G.  du  lîellay  est  envoyé  en  poste  \its  Sa  Sainteté. 
D'alllenis  Bouirilly,  dans  sa  thèse,  a  minutieusement  établi  IViiiploi  du  temps  de 
Lani;ey  dans  cette  annéi!  1326;  il  n'y  a  certes  pas  place  pour  une  mission  eu  Espajrnc. 
Je  n'ai  trouvé  trace  de  cette  mission  d'octobre  en  Espagne  ni  dans  le  mss.  1215  de  la 
coll.  Clairambaut  (extraits  des  comptes  de  l'Épargne  de  1326  à  1543,  ni  dans  le  Catalo- 
gue des  Actes;  et  je  ne  vois,  parmi  les  ofliciers  de  l'Iiôtel  du  roi,  que  deux  person- 
nages dont  le  nom  se  ra|iproclie  du  nom  mentionné  par  Cliarles-Quint  :  Pierre  Dages 
ou  Daget,  maître  d'hôtel  du  roi,  et  Adrien  de  Hangest,  seigneur  de  Geulis,  alors 
échanson. 
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Sydney   Armitage-Smith.    John  of  Gaunt.  Londres,  Constable,  1904; 
xxviii-490  pp.  : —  Je«n  de  Gand,  duc  de  Lancastre,  duc  d'Aquitaine,  roi  j»  . 
;jar<(6i(s  de  Caslille  et  de  Léon,  quatrième  (ils  d'Edouard  IH,  a  été  un  des. 
personnages  les  plus  considérables  de  la  seconde  moitié  du  xiv=  siècle. 
Quiconque  connaît  les  annales  de  ce  temps  se  rappelle  ses  efforts  mallieu- , 
reux  pour  régner  sur  la  Castille,  ses  démêlés  avec  le  «  Bon  Parlement  »,  . 
son  impopularité,  l'incendie  de  son  palais  par  les  rebelles  de   1381,  ses  , 
relations  avec  Wycliffe  etChaucer.  Cependant,  la  portée  exacte  de  ses  am- 
bitions, son  véritable  caractère,  son  action  hors  de  l'Angleterre,  étaient 
mal   connus,  et  les  épisodes  même   les   plus   célèbres  de   sa   carrière 
n'avaient  pas  toujours  été  ]>résçntés  impartialement.  Il  importait  de  sou- 
mettre à  la  critique  les  allégations  haineuses  du  Chroiikon  Antjluv,   de 
mettre  à  profit  les  admirables  archives  du  duché  de  Lancastre  conservées  . 
au  Record  Office,  de  dépouiller  les  documents  français  et  espagnols,  de 
suivre  Jean  de  Gand  dans  ses  avatars  et  ses  aventures,  et  de  dégager  de  ses 
traits  légendaires  celte  figure  en  somme  peu  banale. 

M.  Armitage-Smith  a,  en  grande  partie,  réussi  dans  cette  lâche.  Son  . 
ouvrage,  sans  être  définitif,  est  fortement  documente,  et  il  se  présente 
bien  a  tous  égards.  Lu  maison  Constable,  qui  édite  si  niagniliquement  la 
Victoria  Hislory  of  Ihe  counties,  a  imprimé  le  volume  avec  son  luxe  ordi- 
naire ;  il  est  illustré  de  photographies  d'après  des  portraits  de  Jean  et  des 
miniatures  du  Brilish  Muséum. 

Pourquoi  faut-il  faire  à  M.  Armitago-Smilh  le  même  reproche  qu'à 
tant  d'historiens  anglais"?  Il  ne  connaît  que  pour  une  faible  part  les  tra- 
vaux français  concernant  la  période  qu'il  traite.  II  ignore  la  thèse,  médiocre  . 
il  est  vrai,  de  l'abbé  .Moisant,  sur  le  Prince  Noir  en  Aquitaine  11  .iborde 
l'histoire  navale  du  xiv«  siècle,  sans  avoir  ouvert  le  livre  de  M.  de  la  Ron- 
cière  ',  ni  la  biographie  de  l'amiral  Jean  de  Vienne  par  Terrier  de  Loray, 
et  il  ne  parait  pas  savoir  que  l'histoiic  de  Bordeaux  a  été  écrite  de  main 
de  maître  par  .M.  Jullian.  M.  Armitage-Smith  n'a  pas  vu,  ou  du  moins  ne 
cite  pas,  les  documents  inédits  découverts  par  André  Révillesurl'incendie 
du  palais  de  Jean  de  Gand,  en   1381  '.   11  parle  des  affaires  du  grand 

1.  Histoire  de  la  Marine  française,  t.  II,  1900  ;   voir  notamment  le  chapitre  iv,  pp. 

2.  Le  soulèvement  des  travailleurs  d'Angleterre  en  1SH,  1898,  pièces  justificatives 
n»'  tO  à  22,  24,  25,  38,  42  à  45. 
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schisme  sans  connaître  le  livre  de  M.  Noël  Valois,  où  il  aurait  même 
trouvé  des  tcxtos  inédits  concernant  Jeun  de  Gand',  et  il  est  fàclienx 
qu'on  ne  lui  ait  pas  signalé  le  volume  fortement  documenté  consacre  par 
M.  G.  Daiimet  kYAUiatice  de  la  France  et  de  la  Castille*.  —  Ch.  Petit- 

DUTAILLIS. 


Borough  Customs,  edited  for  the  Selden  Society  by  Mary  Batesox. 
Volume  II,  Londres,  1906,  in-4o  ;  clx,  224  pp.  —  Nous  avons  dit  ici  tout  le 
bien  que  nous  pensions  de  cette  belle  publication,  lorsque  le  premier 
volume  en  a  paru.  Peut-être  convient-il  d'appuyer  davantage  encore  sur 
le  profit  qu'en  tireront  les  lecteurs  français,  car  Miss  Mary  Bateson  insiste 
tout  particulièrement,  darts  la  magistrale  introduction  du  tome  II,  sur  les 
ressemblances  que  le  droit  municipal  de  l'Angleterre  médiévale  présente  . 
avec  celui  des  pays  continentaux.  Elle  a  été,  avec  M.  Round,  un  des  pre- 
miers savants  anglais  qui  se  sont  préoccupés  d'établir  des  rapprochements 
entre  le  développement  des  villes  en  Angleterre  et  l'histoire  urbaine  de  la 
France,  et  l'on  connaît  son  beau  travail  sur  l'expansion  de  la  coutume 
de  Breteuil  en  Grande-Bretagne.  Est-il  besoin  de  dire  que  les  savants 
français,  de  leur  côté,  ne  doivent  pas  ignorer  cette  influence  de  nos  cou- 
tumes sur  la  civilisation  d'Outre-Manche  ? 

Le  présent  volume  est  relatif  à  la  procédure,  aux  officiers,  à  la  courdu 
borough,  au  droit  privé  et  commercial,  aux  relations  du  seigneur  avec 
l'Eglise. 

Miss  Bateson,  à  la  page  xvi  de  son  Introduction,  explicjue  le  mot  bnrh- 
geat  par  :  endroit  où  la  cour  du  château  était  tenue,  et  présente  cette 
signification  comme  probable  seulement.  M.  Stevenson  a  nie.  en  effet, 
que  celte  expression  eût  un  sens  judiciaire.  Mais  M.  Maitland,  dans  son 
Township  and  Borough,  pp.  209-210,  a  cité  un  texte  qui  ruine  l'argumen- 
tation de  M.  Stevenson  ;  je  ne  sais  si  Miss  Bateson  connaît  ce  document, 
qui  lui  donne  d'ailleurs  pleinement  raison.  —  Ch.  PErn-DuiAiLLis, 


William  Stubbs.  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre,  édition 
française,  accompagnée  d'études  et  notes  inédites,  par  Ch.  Petit-Dutaillis. 
Traduction  du  texte  anglais  par  G.  Lefebvre.  Paris,  Giard  et  Briére,  1907; 
tome  I  (des  origines  à  la  grande  Charte);  xii-919  pp.,  in-8'.  —  La 
Consl'dulional  Ilistory,  de  Stubbs,  est  un  ouvrage  classique,  dont  on  ne 
discuta  pas  l'autorité,  et  la  traduction  qui  vient  d'en  être  coniniencée 
sera  sans  doute  favorablement  accueillie.  Notre  collaborateur,  M.  Petit- 
Dutaillis,  dont  on  connaît  les  travaux  spéciaux  sur  l'histoire  de  l'Angle- 
terre au  .NUI"  et  au  .\iv«  siècle,  a  voulu  non  seulement  surveiller  la  tra- 
duction du  texte,  qui   ne  laisse  pas  d'être   parfois  assez  malaisée,  mais 

1.  La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  t.  III,  1901,  p.  623,  et  t.  IV,  1902, 
p.  520.  Voir  aussi  les  cliapitres  sur  le  Sehisme  oii  Aiij,'lel('rr-e,  en  Guyenne,  en  Castille, 
et  surlaeroisaile  lie  l'évèquc  de  Norwicli  en  flandrc. 

2.  Voir  Daumet,  pp.  34  et  suiv.,  et  pièces  justificatives  33  et  suiv. 
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rajeunir  jusqu'à  un  certain  point  l'ouvrage.  De  nombreuses  indications 
au  bas  des  pages  renvoient  aux  éditions  les  plus  récentes  des  documents 
cités,  et  les  textes  reproduits  dans  les  notes  sont  corrigés  en  conséquence. 
Enfin,  M.  Petit-Dutaillis  a  écrit  pour  ce  premier  volume  une  douzaine 
d'études  inédites,  imprimées  en  appendice,  et  dont  quelques-unes  ont 
l'importance  d'un  article  de  revue.  Les  unes,  relatives  par  exemple  aux 
origines  du  régime  seigneurial  ou  de  la  tenure  en  service  militaire,  ont 
pour  objet  de  résumer  des  controverses  célèbres  et  de  signaler  les  solu- 
tions les  plus  raisonnables;  d'autres  ont  la  valeur  de  mémoires  origi- 
naux :  telles  les  études  sur  la  préfendue  «  charte  inconnue  des  libertés 
anglaises  »,  sur  le  premier  procès  de  Jean  sans  Terre,  et  sur  la  Commune 
de  Londres. 


A  History  of  the  English  Church,  edited  by  W.  R.  W.  Stephens 
and  W.  Hunt.  Vol.  V.  Reigns  of  Elizabeth  and  James  I,  by  H.  W.  Frère  ; 
Londres  1904,  in-12;  xiv-413  pp.  —  Vol.  VI,  from  the  accession  of 
Charles  I  to  the  death  of  Anne,  by  W.  H.  Hntton;  1903  ;  x-368  pp. 
—  Les  deux  derniers  volumes  parus  de  la  History  of  Ihe  English  Church 
traitent  de  la  grande  période  critique  du  protestantisme  anglais.  L'histoire 
religieuse  de  l'Angleterre  est  alors  plus  que  jamais  étroitement  liée  à  son 
histoire  politique,  sociale,  intellectuelle,  et  il  est  instructif  de  repasser 
les  événements  de  cette  époque  dans  un  ouvrage  écrit  au  point  de  vue 
spécial  de  l'Église  anglaise.  Le  volume  de  M.  W.  H.  Frère  offre  encore  un 
autre  intérêt  :  il  est  sur  certains  points  en  avance  sur  la  science,  et  n'est 
point  simplement  un  bon  manuel:  l'auteur  s'est  plongé  résolument  dans 
les  textes,  qui  ne  sont  pas  médiocrement  abondants  :  il  a  abordé  les 
documents  inédits,  les  Burghley  Papcrs  au  Record  Office,  les  registres 
épiscopaiix.  Malheureusement,  les  références  lui  étaient  interdites  par  les 
principes  que  les  éditeurs  avaient  posés;  de  telle  sorte  que,  quand 
M.  Frère  apporte  une  nouveauté,  nous  devons  le  croire  sur  parole.  Les 
bibliographies  qui  terminent  chaque  chapitre  prouvent  du  moins  qu'il 
est  très  bien  informé.  Les  mêmes  prescriptions  générales  qui  l'empê- 
chaient de  mettre  des  notes  au  bas  des  pages  lui  ont  sans  doute  enlevé  le 
droit  d'établir  ces  bibliographies  avec  la  précision  qui  est  d'usage  aujour- 
d'hui. L'absence  des  dates  de  publication  est  bien  gênante; c'est  un  défaut 
général  de  cette  Uisloi-y  of  the  English  Church,  et  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  déplorer. 

Le  volume  suivant,  dû  au  Révérend  W.  H.  llutton,  n'a  pas  la  même 
valeur.  Les  bibliographies  sont  insuffisantes.  Les  proportions  de  l'exposé 
sont  très  défectueuses.  La  biographie  et  les  actes  de  l'archevêque  Laud, 
par  exemple,  occupent  une  place  démesurée  dans  le  récit,  tandis  que  le 
rôle  de  son  rival  John  Williams  et  le  développement  des  sectes  ne  sont 
pas  suffisamment  indiqués.  L'index  est  fautif  et  incomplet  et  fait  contraste 
avec  la  copieuse  table  du  précédent  volume  :  John  Williams  y  est  appelé 
George  Williams,  et  .Milton  {dont  il  est  ((uestion,  trop  rarement  du  reste, 
dans  le  livre,  notamment  p.  141)  n'y  est  pas  nommé.  —  Cu.  Petit-Dutaillis. 
R.  S.  H.  —  T.  XIU,  !«•  38.  n 
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Lectures  on  the  historians  of  Bohemia,  being  the  Ilchester  Lec- 
tures for  the  year  1904,  by  thecount  Lutzow.  Londres,  Frowde,  1905  ;  in- 
18,  vil -120  pp.  —  Un  savant  tchèque,  le  comte  Lutzow,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  littérature  bohémienne,  a  été  chargé,  en  1904,  des  Ilchester 
lectures  à  l'Université  d'Oxford,  qui  n'a  pas  oublié  ses  vieux  liens  intel- 
lectuels et  religieux  avec  la  patrie  de  Jean  Huss.  La  librairie  Frowde  a 
réuni  en  un  élégant  volume  les  quatre  conférences  faites  en  anglais  par 
M.  Liitzow.  Elles  ont  pour  objet  l'historiographie  nationale  de  la  Bohême, 
depuis  le  Martyre  de  saint  Wenceslqs,  écrit  par  Kristian  au  x'  siècle, 
jusqu'aux  ouvrages  contemporains  des  professeurs  Tomek,  Kalousek,  Goll, 
et  Rezek  ;  l'œuvre  de  Palacky  occupe  naturellement,  dans  cette  rapide 
revue,  une  place  d'honneur,  et  il  est  intéressant  de  relire,  dans  le  résumé 
très  clair  de  M.  Liitzow,  le  récit  des  basses  tracasseries  dont  fut  longtemps 
victime  le  grand  historien,  et  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  mener  à  bien 
sa  tâche.  M.  Liitzow  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  la  science,  autant  que 
la  cause  de  la  patrie  tchèque,  a  amplement  profité  du  travail  des  histo- 
riens nationaux  de  la  Bohême,  et  qu'à  cet  égard  l'érudition  allemande 
n'a  pas  toujours  brillé  par  l'impartialité,  l'exactitude  ni  la  bonne  foi.  — 
Ch.  Petit-Dutaillis. 


G.  ARNAUD.  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  département  de 
l'Ariège,  Toulouse,  Privât,  1904,  660  pp.  +  1  carte,  in-S».  —  Soit  un  dé- 
partement situé  fort  loin  de  la  capitale,  difficile  d'accès,  pauvre,  habité  par 
des  gens  arriéres  et  lamentablement  misérables,  quelle  action,  quels 
contre-coups  exercera  sur  ce  milieu  la  Révolution  parisienne"?  Tel  est  le 
problème  posé  par  M.  Arnaud.  D'une  manière  générale,  le  point  de  vue  de 
l'auteur  est  parfaitement  juste.  On  a  eu  tendance  jusqu'ici  à  ne  considérer 
la  Révolution  française  que  comme  une  chose  exclusivement  parisienne. 
En  fait,  les  grands  événements  ont  eu  lieu  à  Paris  ;  mais  ils  se  sont  réper- 
cutés dans  tout  le  pays,  et,  pour  faire  l'histoire  de  la  Révolution  en 
France,  il  faut  tout  d'abord  avoir  à  sa  disposition  une  série  de  tableaux 
de  l'évolution  des  esprits  et  des  événements  survenus  dans  les  diverses 
provinces  françaises.  M.  Arnaud,  qui  fut  professeur  au  lycée  de  Foix,  s'est 
occupé  de  l'Ariège. 

Le  département  de  l'Ariège  fut  formé  par  la  réunion  du  comté  de  Foix, 
du  diocèse  de  Mirepoix,  du  Couserans  et  du  Cominges.  A  part  quelques 
riches  plaines  du  bas  Comté,  quelques  vallées  verdoyantes  du  diocèse  de 
Mirepoixetdu  Couserans,  la  misère  régnait  profonde  partout.  «Les  villes  et 
les  bourgs,  enserrés  dans  des  remparts  branlants,  avaient  une  population 
lamentable,  qui  vivait  pôle  mêle  avec  des  oies,  des  canards  et  des  porcs.  » 
La  race,  abâtardie  au  physique,  était  moralement  dégénérée.  Le  paysan 
ne  travaillait  que  pour  le  roi,  le  seigneur  ou  le  haut  clergé.  Mais,  en  1789, 
il  était  dirigé  par  le  bas  clergé  opprimé,  par  une  bourgeoisie  remuante  et 
impatiente  du  joug,  par  quelques  nobles  aussi  qui  aidèrent  l'esprit  du 
xviii»  siècle  à  pénétrer  dans  les  montagnes.  —  M.  Arnaud,  dans  une  intro- 
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duction,  nous  met  en  présence  du  pays  et  des  habitants,  et,  dans  son 
livre  I",  il  étudie  «  la  fin  de  l'ancien  régime  »,  c'est-à-dire  les  débuts  de 
la  Révolution  dans  l'Ariège  II  nous  montre  comment  la  petite  élite  intel- 
lectuelle dont  nous  parlions  dressant  un  programme  des  revendications, 
poussa  paysans  et  mineurs  à  l'agitation.  Le  roi  convoque  les  Etats  Géné- 
raux, et  l'esprit  public  se  forme  et  se  précise  dans  les  Mémoires  et  les 
Cahiers.  Le  tiers  et  le  bas  clergé  prennent  de  plus  en  plus  la  direction  du 
mouvement  ;  la  prise  de  la  Bastille  excite  un  vif  enthousiasme  :  on  rompt 
avec  le  passé,  on  organise  une  administration  communale,  des  gardes 
nationales  et  des  fédérations  qui  maintiendront  l'ordre  jusqu'à  l'établisse- 
ment des  administrations  de  département  et  de  districts.  M.  Arnaud  étudie, 
p.  115  (et  c'est  une  des  choses  les  plus  intéressantes  de  son  livre,  parce 
que  les  résultats  obtenus  concordent  avec  ceux  obtenus  déjà  en  d'autres 
départements  par  d'autres  enquêteurs),  la  Grande  Pnur  et  les  Brigands  ; 
un  peu  plus  loin  (p.  120),  il  nous  explique  clairement  ce  que  fut  la  grande 
Fiidéralion  des  Pyrénées.  En  janvier  1790,  la  révolution  communale 
triomphe,  mais  les  patriotes  se  divisent. 

Le  livre  II  est  consacré  a  l'étude  du  «  Régime  censitaire  »  Nous  assis- 
tons à  la  formation  du  département  de  l'Ariège,  aux  élections  des  muni- 
cipalités, à  l'organisation  administrative  des  départements  et  des  districts, 
par  la  formation  des  assemblées  censitaires.  Alors  se  produit  un  fait 
curieux  et  de  grande  importance  :  les  subversions  territoriales,  les 
réformes,le  cens,  formèrent,  parmi  les  patriotes,  une  aristocratie  d'argent 
qui  se  détacha  du  parti  et  vint  renforcer  les  réactionnaires.  Enfin,  en  1791, 
la  suppression  des  dîmes,  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  la 
Constitution  civile  amenaient  la  défection  du  bas  clergé.  M.  Arnaud  nous 
explique  les  querelles  religieuses  de  1791,  si  violentes,  les  succès  des 
réfraclaires,  les  provocations  de  la  bande  noire,  enfin  la  contre-révolution 
de  janvier  à  juillet  1792,  et  les  •  bagarres  sanglantes  »  de  Pamiers. 

A  ce  moment,  les  patriotes  étaient  dans  une  situation  extrêmement 
grave  ;  leurs  adversaires  venaient  de  s'emparer  de  la  »  dernière  citadelle  » 
de  la  Révolution  :  les  municipalités.  Ce  fut  la  guerre  qui  les  sauva. 
L'auteurmontre  bien  toute  l'importancedu  rôle  que  jouèrent  les  volontaires 
qui,  par  leur  énergie  ell'élan  qu'ilsdonnèrent  à  tout  le  peuple,  permirent  aux 
vaincus  de  reprendre  l'offensive,  de  regagner  les  positions  perdues,  et  de 
triompher  aux  élections,  en  envoyant  à  Paris  des  députés  qui  n'avaient 
d'autre  mission  que  de  sauver  la  Révolution  et  la  France.  La  dernière  par- 
tie de  ce  livre  III,  «  Le  régime  démocratique  »,  est  consacrée  à  l'étude  de 
la  Terreur.  M.  Arnaud  ne  nous  cache  pas  ses  sentiments  républicains, 
mais  nous  devons  lui  rendre  cette  justice  que  son  impartialité  reste 
entière,  ce  qui  lui  permet  de  discerner  exactement  les  causes  de  la  grande 
débâcle  de  1794. 

Il  découvre  à  cette  débâcle  quatre  causes  essentielles  :  a)  la  déchristia- 
nisation ;  b)  les  longues  guerres,  les  levées  incessantes  qui  faisaient  dis- 
paraître les  volontaires,  c'est-à-dire  les  meilleurs  patriotes,  les  réquisi- 
tions et  la  misère  ;  c)  l'implacable  énergie  des  représentants  et  les 
violences  de  leurs  agents  ;  d)  enfin,  l'ignorance  du  peuple,  qui  rendait 
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impraticable  le  régime  démocratique  :  «  Pour  le  paysan,  la  suppression  de 
la  féodalité  et  de  la  dime,  le  partage  des  communaux  et  la  vente  des 
biens  nationaux  furent  presque  toute  la  Révolution  ;  le  reste,  il  ne  le  com- 
prenait pas.  Aussi  ouvrit-il  bientôt  l'oreille  à  ceux  qui  lui  disaient  que  la 
Révolution  lui  avait  pris  son  curé,  ses  enfants,  son  cheval,  ses  vêtements, 
ses  casseroles,  et  le  laissait  nu  sur  son  cliamp  désolé.  »  La  révolution 
économique  et  sociale  était  accomplie.  La  révolution  démocratique  était 
pour  longtemps  ajournée. 

On  voit  que  M.  Arnaud  a  entrepris  un  très  gros  travail,  puisqu'il  a  mené 
son  livre  jusqu'en  1793.  Ce  qui  séduit  chez  lui,  c'est  la  composition  de 
l'œuvre  ;  on  sent  un  plan  vigoureusement  fait,  des  idées  nettes  et  arrêtées. 
11  lui  est  arrivé  (par  suitcde  la  longueur  même  de  la  période  embrassée) 
de  traiter  d'une  manière  plus  courte  qu'il  ne  l'aurait  désiré  certains  points 
de  détail.  On  ne  pourrait  lui  reprocher  que  quelques  erreurs  de  cotes,  ou 
bien  encore  de  ranger  dans  une  même  catégorie  de  documents,  lorsqu'il 
nous  indique  ses  sources,  les  discours  du  député  Vadier.  imprimés  à  l'Im- 
primerie nationale,  en  1790,  ei  Y  Histoire  générale  de  MM.  Lavisse  et  Ram- 
baud...  Mais  nous  voulons  négliger  ces  vétilles  et  ne  voir  que  la  très 
bonne  monographie  d'histoire  provinciale  qu'il  nous  a  donnée,  malgré 
toutes  les  difficultés  de  sa  tâche.  —  Andrk  Fribourg. 


UISTOIRE   DES   IDEES. 

G.  Gerland,  Immanuel  Kant,  seine  geographischen  undanthro- 
pologischen  Arbeiten,  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1906, 174pp.,  in-8°. 
—  Aliud  in  lilulo,  aliud  in  pyxide.  C'est  un  exposé  de  toute  la  philoso- 
phie naturelle  de  Kant  que  contient  le  présent  ouvrage  ;  par  géographie 
il  nous  faut  entendre  la  cosmologie  (p.  131)  et  par  anthropologie  la 
science  de  l'homme  en  tant  qu'objet  d'expérience  (p.  142),  l'ethnologie  et 
même  l'histoire.  G.  donne  des  théories  scientifiques  de  Kant  un  résumé 
clair,  exact,  mais  plus  sommaire  que  celui  de  Drews  (cf.  A.  Drews,  Kants 
Nalurphilosophie,  1894).  La  valeur  de  ces  théories  lui  semble  médiocre. 
Kant  n'était  pas  en  avance  sur  la  science  de  son  temps  (p.  135).  Ses  préoc- 
cupations étaient  d'un  philosophe.  Il  considérait  la  connaissance  de  la 
terre  et  de  l'homme  comme  une  propédeutique  de  la  métapliysique 
(p.  1631.  Il  cherchait  à  rationaliser  et  à  unifier  la  science  expérimentale. 
Il  voulut  montrer  que  l'unité  du  monde  physique  est  garantie  par  un 
petit  nombre  de  lois  mécaniques  simples,  que  celle  du  monde  vivant  se 
fait  par  développement  organique,  enfin  que  l'humanité  est  tout  entière 
issue  d'une  même  souche,  ce  qui  importe,  car  sans  unité  de  l'espèce  il 
n'est  pas  d'unité  de  la  pensée  humaine  (p.  148).  En  physique  le  savoir  se 
fixe  par  des  définitions  logiques;  s'il  s'agit  de  phénomènes  géographiques 
et  historiques,  il  s'ordonne  par  la  représentation  de  leur  solidarité  et  de 
leur  continuité  dans  l'espace  et  le  temps  (p.  129).  Tels  sont  les  principes 
par  lesquels  se  découvre  l'intelligibilité  du  monde   sensible.   A  cette 
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métaphysique  de  la  science  Kant  ajouta  tout  naturellement  une  méta- 
physique de  la  connaissance  en  général;  ce  fut  sa  Critique  de  la  Raison 
pure.  G.  fait  sienne  celte  méthode  kantienne;  il  professe  sa  foi  en  l'unité 
de  la  science,  avec  quelque  emphase  il  est  vrai,  mais  il  demeure  intéres- 
sant de  constater  chez  un  savant  aussi  autorisé  une  tendance  aussi  nette 
à  la  synthèse.  —  P.  Roques, 


A.  Levi,  Le  idealità  giuridiche  nella  filosofia  positiva  del 
diritto.  l'adova-Bologna,  Drucker,  1906,  36  pp.,  in-S".  —  C'est  la  leçon 
d'ouverture  d'un  cours  libre  de  philosophie  du  droit  que  l'auteur  a  été 
appelé  à  professer  à  l'Université  de  Padoue  en  1905.  Dans  cette  leçon 
l'auteur  expose  ses  vues  déjà  connues  de  nos  lecteurs  sur  les  rapports 
entre  le  droit  positif  et  le  droit  virtuel  ou,  comme  il  l'appelle,  «  les  idéa- 
lités juridiques  ■  ,  sur  la  façon  dont  celles-ci  naissent  dans  la  conscience, 
sur  les  influences  qui  les  font  naître,  et  sur  l'action  qu'elles  exercent  sur 
le  droit  positif  existant,  jusqu'à  ce  qu'elles  parviennent  à  le  transformer, 
à  l'adapter  aux  besoins  nouveaux  et  aux  aspirations  nouvelles  de  la 
société.  —  D'  S.  Ja.iselevitch. 


L.  ÛLLé-LAPRU.'fE,  La  Raison  et  le  Rationalisme  (préface  de  M.  Victor 
Delbos),  Paris,  Perrin  et  C'«,  1906,  53-272  pp.,  in-16.  —Cet  ouvrage 
posthume  de  .M.  OUé-Laprune  renferme  le  résumé  du  cours  sur  la  Rai- 
son elle  Rationalisme  que  l'auteur  avait  fait  à  l'École  normale  en  1896- 
1897.  On  y  trouve  pour  ainsi  dire  condensées  et  mises  en  relief  les  prin- 
cipales idées  de  M.  Ollé-Laprune,  la  charpente  de  sa  doctrine  philosophi- 
que que  la  belle  préface  de  .M.  Delbos  aide  à  comprendre  davantage. 

Cette  doctrine  est  caractéristique  d'un  certain  état  d'esprit  qui  s'est 
manifesté  en  France,  en  réaction  non  pas  tant  contre  le  kantisme  pro- 
prement dit,  que  contre  le  rationalisme  exclusif  et  desséchant  que  le 
kantisme  a  fait  naître,  contre  les  excès  de  la  raison  raisonnante  et  contre 
les  dangei's  sociaux  que  le  solipsime  rationaliste  était  susceptible 
de  faire  naître. 

Si  M.  Ollé-Laprune  n'est  pas  un  rationaliste  au  sens  kantien  du  mot,  il 
n'est  pas  non  plus  un  détracteur  de  la  raison.  On  ne  peut  pas  dire  davan- 
tage qu'il  soit  spiritualiste,  idéaliste,  fidéiste.  mystique.  Il  est  tout  cela  à 
la  fois  ou  plutôt,  comme  ledit  très  justement  .M.  Delbos,  il  est  humaniste 
au  sens  que  les  anciens  attachaient  à  ce  mot,  parce  que  comme  eux  il 
concevait  «  tout  usage  régulier  de  la  pensée  en  fonction  du  perfectionne- 
ment de  notre  nature  »,  et  admettait  «  d'emblée  la  solidarité  de  la  raison 
et  de  la  vie  qui,  ramenant  à  cette  mesure  la  valeur  de  nos  idées,  faisait 
résulter  de  l'épanouissement  harmonieux  de  toutes  nos  puissances  l'union 
du  savoir  et  du  savoir-vivre  ».  «  La  raison,  disait  M.  Ollé-Laprune,  indis- 
pensable partout,  ne  suffit  nulle  part.  »  Ou  plutôt,  il  existe  en  dehors  de 
nous  et  même  en  nous  d'autres  raisons  que  la  raison  neconnaitpas.Nous 
croyons  nous  mouvoir  librement  dans  un  monde  édifié  et  maintenu  par 
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notre  raison,  alors  qu'il  suffit  d'un  moment  de  réflexion  pour  s'aperce-. 
voir  qu'il  existe  en  nous  une  pensée  implicite,  «  opposée  ou  plutôt  supé- 
rieure à  la  pensée  explicite  et  à  laquelle  nous  nous  soumettons  sans  nous 
en  rendre  compte  »,  une  «  Nature  »  qui  domine  notre  «  Raison  »  et  qui  • 
lui  imprime  les  directions  qu'elle  croit  avoir  choisies  librement.  Nous 
nous  soumettons  malgré  nous  à  l'évidence  des  vérités  premières,  à  l'au- 
torité de  la  tradition,  à  la  confiance  que  nous  inspirent  les  personnes  avec 
lesquelles  nous  nous  trouvons  en  contact. 

La  rason  raisonnante  ne  juge  les  choses  que  du  point  de  vue  rationnel. 
La  raison  individuelle,personnelle,  n'aperçoit  qu'un  des  multiples  aspects 
des  choses,  puisqu'elle  suit  malgré  elle  l'impulsion  des  préjugés  person- 
nels. Or,  «  pour  bien  penser,  il  faut  penser  avec  toute  sa  personne  »,  et 
«  il  faut  penser  d'une  manière  impersonnelle  »,  c'est-à-dire  «  en  vertu 
d'une  règle  supérieure  que  nous  préférons  à  nous  •>.  C'est  ainsi  que 
M.  Ollé-Laprune  défend  les  droits  du  cœur,  les  droits  des  instincts  natu- 
rels, les  droits  de  la  tradition,  de  la  réalité  sociale  et  ceux  du  monde 
extérieur  en  général  contre  les  prétentions  exclusives  de  la  seule  raison. 
*  Ni  dans  l'homme  il  ne  faut  ne  voir  que  la  raison  ;  ni  dans  la  raison  il 
ne  faut  ne  voir  que  l'homme.  »  Mais  il  nous  semble  tomber  dans  une 
contradiction,  lorsque,  tout  en  accordant  à  la  raison  un  droit  de  contrôle, 
il  affirme  l'autorité  de  l'Église  et  admet  l'existence  d'une  autorité  supé- 
rieure, indépendante  de  toute  autre,  se  suffisant  à  elle-même,  celle  de 
Dieu  :  quel  moyen  la  raison  humaine  a-t-elle  de  contrôler  ces  affirma- 
tions, de  s'assurer  qu'elles  répondent  vraiment  à  des  réalités?  Et  quel 
besoin  a-t-elle  d'ailleurs  de  remonter  aussi  haut,  pour  savoir  qu'il  y  a 
des  limites  à  sa  puissance'?  Car,  quoi  qu'en  pense  M.  Ollé-Laprune,  quelles 
que  soient  les  limites  qu'on  veuille  poser  à  la  raison  —  et  nous  recon- 
naissons la  légitimité  de  la  plupart  de  celles  qu'il  lui  assigne  lui-même  — 
on  ne  pourra  jamais  ôter  à  la  raison  le  droit  de  se  refuser  à  «  admettre  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas  ».  —  D''  S.  Jankelevitch. 
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K.  WoRjjs,  Philosophie  des  Sciences  sociales,  III,  Conclusions  des 
Sciences  sociales  (Bibl.  sociol.intern.).  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  in-8. 

G.  Nardi-Greco,  Sociologia  giuridica,  préf.  de  A.  Asturaro  {Bibl.  di 
Scienze  Sociali),  Turin,  Bocca,  1907,  in-8. 

A.  Dauzat,  Essai  de  Méthodologie  linguistique  dans  le  domaine  des 
langues  et  des  patois  romains,  Paris,  Champion,  1906,  in-8. 

H.  Blanchard,  La  Flandre,  Étude  géographique  de  la  plaine  flamande 
en  France,  Belgique  et  Hollande,  Paris,  Colin,  1906,  in-8. 

G.  d'A/.ambuja,  L'Histoire  expliquée  par  la  Science  sociale.  La  Grèce 
ancienne,  préf.  de  E.  Demolins,  Bureaux  de  la  Science  sociale,  1906, 
in-8. 

G.  Fehrero,  Grandeur  et  décadence  de  Rome,  t.  IV,  Paris,  Pion,  1906, 
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TRADITIONALISME  KT  POSITIVISME 


A  PROPOS   D'UN  MOUVEMENT  D'IDÉES  CONTEMPORAIN 


Un  des  paradoxes  les  plus  curieux  de  ces  dernières  années  est, 
sans  doute  reiïort  de  certains  littérateurs  et  de  certains  écrivains 
sociaux  pour  renouveler  la  doctrine  réactionnaire  en  lui  donnant 
des  prémisses  scientifiques  d'allure  et,  prétendent-ils,  une  mé- 
thode positive.  Un  volume  récent  de  M.  Paul  Bourget*,  après 
tant  d'autres  essais  de  forme  tantôt  romanesque  et  tantôt  polé- 
mique, mais  dogmatiques  toujours,  de  MM.  Cli.  Maurras,  Maurice 
Barrés,  de  Vogdé  et.  à  quelques  égards  aussi,  malgré  de  profondes 
différences,  de  M.  Brunetièrc,  vient  d'en  donner  une  expression 
nouvelle  et  parfaitement  nette.  Peut-être  ne  seia-l-il  pas  inutile 
à  l'histoire  des  idées  de  ce  temps  de  noter  les  traits  par  où  ce 
réalisme  historique  se  définit  et  se  rapproche  d'autres  doc- 
trines contemporaines,  fort  différentes  par  ailleurs  :  ce  sera  une 
manière  aussi,  de  préparer  la  critique  des  unes  et  des  autres,  et 
de  préciser  le  problème  éternel,  mais  de  plus  en  plus  pressant 
en  un  temps  où  se  fonde  la  sociologie  scientifique  :  dans  quelle 
mesure  l'histoire  peut-elle  fournir  par  elle  seule,  une  direction 
pratique,  fonder  une  morale  ou  une  politique. 

Car,  à  l'heure  même  où  nos  modernes  sociologues,  disciples  ori- 
ginaux mais  directs  d'Auguste  Comte,  se  mettent  à  l'envi  en 
quête  dune  morale  positive'  fondée  sur  l'histoire  et  sur  la  science 

1.  Sociologie  el  LiHéralure,  1  vol.,  Plou,  éd.  —  Cf.  Diinier,  Les  Maîtres  de  la 
t'onlre-Révottilion. 

2.  C'est  lu  titre  d'une  série  d'article»  de  M.  Belot  dans  la  Revue  de  Métaphysique  el 
de  Morale,  1905-lSOO,  et  de  son  rérent  volume  :  Études  de  morale  positive. 
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sociale;  à  l'iieiiro  où  d'autres,  d'esprit  moins  rigoureusement 
objectif,  plus  psychologues,  mais  également  persuadés  de  l'impuis- 
sance des  principes  al)straits  et  de  l'échec  du  pui'  rationalisme  en 
morale,  demandent  à  la  vie  même  de  révéler,  par  l'action,  ses  exi- 
gences réelles  et  son  vouloir  le  plus  profond,  ou  s'essayent  à  dé- 
gager les  conditions  d'une  manière  «  d'expérience  morale  »  ;  à  cette 
heure  môme,  les  écrivains  de  l'école  traditionaliste  se  déclarent, 
eux  aussi,  disciples  d'Auguste  Comte  et  fervents  de  la  méthode 
positive.  Ils  abandonnent,  ou  laissent  dans  l'ombre,  comme  s'ils 
en  étaient  quelque  peu  embarrassés,  les  démonstrations  a  priori 
et  l'apologétique  déducti've.le  dogme  du  droit  divin  ou  le  dogme  de 
la  révélation  ;  pour  rester  conservateurs  en  pratique  et  justifier  la 
tradiliou  sociale,  ils  deviennent  hardiment  novateurs  en  théorie 
et  rompent  avec  les  traditions  intellectuelles  de  leur  école;  ils 
affirment  que  la  nécessaire  expérience  morale  a  été  tentée,  qu'elle 
a  été  décisive,  et  que  la  morale  et  la  politique  vraiment  positives, 
ce  sont  celles  là  mêmes  du  Catholicisme  et  de  la  Monarchie  sécu- 
laires. On  retrouve  ainsi,  en  ce  moment,  dans  les  doctrines  les 
plus  diverses  et  même  les  plus  hostiles  une  curieuse  prétention  à 
se  réclamer  des  mêmes  principes  et  à  pratiquer  la  môme  mé- 
thode; et  si  elles  tendent,  les  unes  comme  les  autres,  à  se  dé- 
passer et  à  se  transformer  dans  le  môme  sens,  si  elles  découvrent 
toutes  de  secrètes  affinités  avec  ce  qu'on  a  appelé  le  praf/matisme 
contemporain',  peut  être  faut-il  y  voir  la  manifestation  d'un 
mouvement  profond,  européen,  universel  de  notre  époque,  et  de- 
viennent-elles précieuses  pour  fixer  la  parenté  ou  la  fdiation  de 
nos  idées. 


#** 


La  nouvelle  philosophie  politique  élaborée  dans  ce;  vingt  der- 
nières années,  et  qui  s'intitule,  au  dire  de  M.  Bourget,  «  lî  traditio- 
nalisme par  positivisme  »,  relève  directement  de  Taine,  du  Taine 
des  Origines  de  la  France  contemporaine,  et  par  Taine,  d'Auguste 
Comte  :  tous  ses  représentants  sont  unanimes  sur  ce  point,  et  l'on 
se  rappelle  à  cet  égard  la  brillante  et  fantaisiste  dialectique  de 

1.  Cf.  l'aiticle  de  M.  Lalamle  :  l'raginatisine  et  Pragmalicisine,  dans  la  Revue  phi- 
losopliiijite  de  féviiei-  1906. 
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M.  Brunelière  dans  ses  articles  sur  l'Utilisation  du  positivisme. 
Mais  Comte  lui-mùine  n'est  considéré  ici  que  comme  un  des  repré- 
sentants dun  mouvement  d'idées  plus  ancien  et  plus  général,  qui 
aurait  dès  l'origine  tendu  à  la  réhabililalion  des  principes  et  des 
institutions  de  l'ancien  Régime  :  avec  Balzac,  avec  Le  Play,  qui 
sont  plus  ou  moins  ses  contemporains,  on  lui  donne  pour  initia- 
teurs Rivarol,  Donald  et  Joseph  de  Maistre.  Il  est  important,  dans 
une  doctrine  de  tradition,  de  remonter  ainsi  les  anneaux  d'une 
chaîne  intellectuelle  ininterrompue,  et  de  retrouver  ses  titres  de 
noblesse. 

Or,  ce  qui  ferait  l'unité  de  toute  cette  lignée  de  penseurs  si 
divers,  c'est  la  négation  du  rationalisme.  Le  xviii*  siècle,  nous 
dit-on,  a  cru  h  la  constance  d  une  nature  humaine,  partout  et  tou- 
jours semblable  à  elle-même;  il  a  cru,  par  suite,  à  la  toute  puis- 
sance des  lois,  qui,  selon  qu'elles  sont  bonnes  ou  mauvaises, 
éclairées  ou  maladroites,  peuvent  suffire  à  rendre  les  peuples 
vertueux  ou  méchants,  heureux  ou  malheureux.  Donald  et  de 
Maistre  se  sont  avisés,  au  contraire,  que  les  questions  de  morale 
et  de  politifjue  ne  peuvent  pas  se  résoudre,  pas  plus  qu'elles  ne 
se  posent,  dans  l'abstraction  pure,  au  nom  de  principes  universels 
et  absolus  :  elles  résultent  de  données  de  fait,  sans  cesse  variables, 
qu  il  convient  avant  tout  d'observer.  Mais  n'est-ce  pas  là  aussi 
l'idée  maîtresse  du  positivisme.'  Pas  plus  que  la  science  contem- 
poraine, revenue  des  vaines  spéculations  métaphysiques,  n'espère 
plus  reconstruire  ou  déduire  la  nature  a  priori,  pas  davantage, 
la  morale  et  la  politique  ne  peuvent  définir  une  fois  pour  toutes  le 
juste  ou  le  bien  en  soi,  poser  des  axiomes  prati(jues,  pour  en  dé- 
duire, en  un  système  logiquement  lié,  les  règles  de  l'action 
publique  ou  privée.  M.  Darrès  accable  de  son  ironie  supérieure 
ceux  «  qui  se  figurent  toujours  que  la  société  pourrait  se  fonder 
sur  la  logique,  et  qui  n'arrivent  pas  à  comprendre  qu'elle  repose 
sur  des  sentiments  et  des  nécessités  tout  à  fait  étrangères  à  la 
raison'  ».  Et  M.  Bourget,  en  des  formules  d'une  parfaite  netteté  : 
«  Les  hommes  de  celte  génération  (1830)  définissaient  encore  la 
science  une  conception  rationne/le  de  la  vie,  et  cette  expression 
rationnelle  était  elle-même  synonyme  de  loç/ique.  Il  s'est  trouvé 
qu'en  se  développant,  la  science  a  de  plus  en  plus  manifesté  le  prin- 

1.  Scènes  et  docirinet  du  Nationalisme. 
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cipe  très  différent  sur  lequel  elle  repose.  Elle  n'est  pas  une  concep- 
tion rationnelle  de  la  vie,  elle  est  une  conception  expérimentale. 
Elle  a  établi,  comme  mesure  de  la  vérité,  non  pas  les  exigences 
déduclricesde  son  entendement,  mais  rcxislence  constatée  du  fait.  » 
De  môme  ailleurs  :  «  Un  esprit  vraiment  scientificpie  n'éprouve  pas 
le  besoin  de  juslifier  un  privilège  qui  apparaît  comme  une  donnée 
élémentaire  et  irréductible  de  lanature  sociale'.  »  Comme  la 
science,  la  politique  doit  donc  devenir,  de  rationnelle,  expérimen- 
tale. —  On  peut  prétendre  que  c'est  le  même  sentiment  qui  ins- 
pirait M.  Bruneliére,  lorsque,  avec  des  formules  toutes  contraires 
en  apparence,  il  proclamait  «  la  faillite  de  la  science  »,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  peu  après  de  vouloir  «  utiliser  le  positivisme  »  : 
lui  aussi,  avec  plus  de  prétention  systématique,  mais  une  pensée 
au  fond  moins  affirmative,  plus  embarrassée  de  scrupules  devant 
certaines  conséquences  entrevues,  lui  aussi  voulait  surtout  mar- 
quer avec  éclat  l'incapacité  des  sciences  positives  à  se  constituer 
en  un  système  unique,  cohérent  et  démonstratif,  l'impossibilité 
d'en  déduire  un  idéal  de  conduite  qui  s'imposât  logiquement,  et, 
par  suite  enfin,  au  nom  de  l'observation  positive  des  faits  eux- 
mêmes,  la  nécessité  de  restreindre  ou  de  nier  la  portée  morale  de 
la  raison. 

Or,  jusque-là  au  moins,  il  peut  sembler  que  les  prétendus  posi- 
tivistes de  droite  s'accordent  assez  avec  les  authentiques  positivistes 
de  gauche.  Ce  (jue  nous  enseignent  avant  tout  M.  Durkheim  et  son 
école,  c'est  que  les  faits  sociaux  sont  soumis  à  des  lois  naturelles, 
mais  spécifiques,  et  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  logique  abstraite; 
que  ces  lois  peuvent  se  tirer  seulement  de  l'étude  historique  des 
faits,  et  qu'elles  se  découvrent  souvent  ainsi  toutes  différentes  des 
prétendus  principes  moraux  ou  des  raisons  apparentes  par  les- 
quelles nous  croyons  justifier  nos  actes;  que, jusqu'ici, au  lieu  d'une 
science  des  réalités,  on  n'a  fait,  sous  le  nom  de  sociologie  ou  de 
morale,  «  qu'une  analyse  idéologique  »,  que  l'on  a  été  «  des  idées 
aux  choses,  non  des  choses  aux  idées  «,  et  qu'en  un  mot,  la  méthode 
qu'on  a  constamment  employée  n'avait  rien  de  scientifique.  N'est- 
ce  pas,  en  effet,  à  des  idées,  et  non  à  des  choses,  que  se  rapportent 
toutes  les  questions  que  se  pose  d'ordinaire  l'éthique?  Ce  que  l'on 
demande  à  satiété,  «  c'est  en  quoi  consiste  l'idée  du  droit,  l'idée 

\.  Hoclulof/ie  el  LiUéraluie,  p.  27,  95. 
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de  la  morale,  non  quelle  est  la  nature  de  la  morale  et  du  droit  pris 
en  eux-mùmes  '  ■> .  —  Kt  l'on  nous  montre  la  société  et  la  conscience 
sociale  tout  encombrées  de  traditions,  d'habitudes,  de  préjugés, 
hérités  et  impérieux,  qui  les  constituent  à  vrai  dire,  sans  lesquelles 
elles  ne  sauraient  agir  ni  exister,  et  où  la  science  découvre  comme 
les  stratidcalions.  les  résidus  ou  les  vestiges  survivants  de  ses 
croyances  et  do  ses  étals  successifs  dans  le  passé.  Aussi,  la  ques- 
tion de  savoir  ce  qui  est  bien  ou  mal,  utile  ou  nuisible,  normal 
ou  anormal,  ne  se  pose-telle  que  «  par  rapport  à  une  société 
donnée  »,  la  solulion  en  varie  avec  toute  cette  hérédité  sociale,  et 
n'a  même  de  sens  que  par  elle.  Auguste  Comte  voulait  constituer 
»  la  physique  sociale  »  :  de  môme,  qu'il  faut  considérer  les  phéno- 
mènes sociaux  ou  moraux  comme  des  choses,  comme  des  réaHlès 
données,  telles  sont  les  formules  favorites  et  essentielles  de  l'école 
sociologique.  Or,  nous  lisons,  d'autre  part,  chez  M.  Bourget  celte 
phrase  qui,  vraiment,  pourrait  être  de  M.  Durkheim  :  il  faut  »  con- 
sidérer que  le  fait  social  est  une  réalité,  comme  le  fait  physiolo- 
gique dans  le  cas  de  la  médecine,  ou  le  fait  philologique  dans  le 
cas  de  la  grammaire  *  ».  —  La  tentative  de  M.  Rauh  pour  constituer 
ce  qu'il  appelle  «l'expérience  morale»  est,  sans  aucun  doute, 
animée  d'un  tout  autre  esprit  :  lui  aussi,  pourtant,  insiste  sans  se 
lasser  sur  l'échec  de  tous  les  principes  abstraits.  Trop  généraux 
et  vagues,  ils  ne  nous  donnent  aucune  direction  réelle  pour  la 
conduite  morale  ou  sociale;  par  contre,  ils  souffrent  qu'on  leur 
rattache,  par  une  dialectique  de  pure  vraisemblance,  par  un  art 
tout  verbal  et  factice,  n'importe  quelle  forme  d'action  concrète  : 
bien  que  nos  passions  ou  nos  préjugés  nous  l'aient  peut-être 
secrètement  suggérée,  nous  nous  flattons  ainsi,  par  une  duperie  à 
demi  consciente  souvent,  de  l'avoir  démontrée,  et  de  pouvoir 
légitimement  l'universaliser  et  l'imposer  à  tous. 

Puisque,  comme  Auguste  Comte  et  Taine,  comme  M.  Durkheim 
ou  M.  Lévy-Bruhl,  les  traditionalistes  prétendent  appuyer  leurs 
doctriijes  sur  l'observation  positive  et  sur  l'histoire,  ils  sont,  par 
là  même,  en  im  sens,  dispensés  de  les  justifier  :  mais  la  tâche 
s'impose  à  eux  d'en  établir,  avec  une  rigueur  d'autant  plus  sévère, 
la  concordance  avec   les  faits.   Or,  l'on   voit  bien,  tout  d'abord, 

1.  DurLIii-im,  Les  règles  de  la  mélhone  sociologique,  p.  21,  31.  —  Cf.  Lévj-Brulil. 
La  morale  et  la  science  des  mœurs. 

2.  Sociologie  et  Lillérature,  p.  126. 
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qu'une  doctrine  qui  considère  la  société  comme  soumise  à  des  lois 
naturelles,  la  considérera  aussi  comme  indépendante  des  desseins 
ou  des  préférences  individuelles,  qu'elle  n'espérera  plus  la  trans- 
former de  fond  en  comble  par  un  décret  ou  une  constitution  ;  elle 
diminuera  la  place  du  législateurpour  amplifier  celle  delà  nalure. 
Et  si  la  science  met  en  lumière  la  continuité  de  la  plupart  des 
phénomènes  naturels,  les  changements  insensibles  et  séculaires,  la 
loi  d'évolution  en  un  mot,  on  sera  tenté  d'appliquer  cette  même  loi 
à  la  vie  des  sociétés,  et  l'on  considérera  toute  révolution,  tout  cata- 
clysme, comme  anti-naturels,  purement  destructifs,  ou  dus  à  la 
perturbation  qu'introduit  dans  le  cours  normal  des  choses  l'action 
désordonnée  de  l'individu.  Or,  comme  M.  Bourget  ou  M.  Barrés,  nos 
sociologues  réhabilitent,  à  leur  manière,  l'idée  de  tradition.  On  sait 
que  M.  Durkheim  se  proclame  lui-môme  «  sagement  conservateur  », 
et  M.  Lévy-Bruhl  apiès  lui,  et  qu'on  leur  a  reprociié  à  tous  deux 
de  préconiser,  en  bonne  logique,  le  pur  «  conformisme  »  social. 
C'est  le  manque  d'esprit  scientifique,  selon  M.  Durkheim,  qui,  en 
matière  politique,  décourage  les  uns  et  «  précipite  les  autres  dans 
les  révolutions  »  ;  pour  le  politicien  ou  le  moraliste  élevés  à  l'école 
de  la  sociologie,  il  ne  s'agira  plus  «  de  poursuivre  désespérément 
une  fin  qui  fuit  à  mesure  qu'on  avance,  mais  de  travailler  avec  une 
régulière  persévérance  à  maintenir  l'état  normal,  à  le  rétablir  s'il 
est  troublé,  à  en  retrouver  les  conditions  si  elles  viennent  à  chan- 
ger '  ».  C'est  toujours  la  préoccupation  de  l'ordre,  si  caractéristique 
de  l'œuvre  sociale  d'Auguste  Comte,  et  l'on  peut  admettre  qu'il  y  a 
ici  accord  entre  les  divers  penseurs  qui  se  réclament  aujourd'hui  de 
son  esprit  et  de  sa  méthode. 

L'accord  existe  sur  un  autre  point  aussi.  La  spéculation  abstraite 
et  a  priori  tendait  à  réaliser  l'homme,  c'est-à-dire  l'individu  en  soi, 
à  le  prendre  isolément  ou  avec  son  «  sens  propre  »,  et  à  reconstruire 
pour  lui  la  cité  idéale,  comme  si,  à  lui  seul,  il  en  devait  être  la  fin 
et  en  pouvait  être  l'auteur.  Or,  c'est  au  contraire  la  tendance  domi- 
nante de  la  sociologie  moderne,  on  le  sait,  que  do  faire  la  société 
en  quelque  sorte  antérieure  àl'individu,  plus  réelle  et  plus  concrète: 
en  elle  seule  celui-ci  trouve  les  conditions  de  ses  progrès,  de  son 
activité,  de  son  existence  môme  comme  personnalité  morale  et 
consciente  ;  on  va  jusqu'à  ne  plus  admettre  que  les  notions  d'obli- 

\.  Règles  de  la  méthode  soeioloyiqHe ,  \\.  93. 
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galion  ou  de  devoirs  envers  soi-mT-nie  aient  de  sens  en  dehors  de  la 
société,  si  bien  qu'on  a  semblé  parfois  la  réaliser  en  une  sorte 
d'être  de  raison,  d'entité  absolue,  distincte  de  tous  les  individus 
quelle  enveloppe  et  supérieure  à  leur  totalité  même.—  Sans  doute, 
le  point  de  vue  de  la  morale  religieuse  traditionnelle  est  diamé- 
tralement contraire  •  c'est  le  point  de  vue  de  la  perfection  ou  du 
salut  individuel.  Mais  nous  avons  vu  déjà  que  le  traditionalisme 
positiviste  est  plus  pi'éoccupé  de  conserver  ou  de  restaurer  le 
contenu  des  institutions  anciennes  que  leur  esprit  et  leur  mé- 
thode, et  la  môme  tendance  y  domine  que  dans  le  positivisme 
sociologique,  proclamée,  il  est  vrai,  avec  moins  d'intransigeance  : 
c'est,  d'une  part  comme  de  l'autre,  la  substitution,  dans  toutes 
les  questions  politiques  ou  sociales,  du  point  de  vue  collectif  au 
point  de  vue  individualiste.  L'individualisme,  issu  de  Bacon  et  de 
Descartes,  l'anarchie  suigissant  de  la  ruine  de  tout  esprit  familial, 
provincial  ou  corporatif,  le  désarroi  du  «  déraciné  »  qui  flotte  au 
gré  de  tous  les  sophismes  de  son  intelligence  et  de  tous  les 
mirages  de  ses  passions,  —  n'est-ce  pas  là  ce  que  condamnent 
à  l'envi,  après  Joseph  de  iMaistre,  M.  Brunetière,  M.  Bourget, 
ou  M.  Barrés,  et  comme  un  des  leit-molive  de  toute  cette  lit- 
térature? 

Mais,  de  ce  qu'on  a  répudié  les  grandes  ambitions  métaphysiques, 
de  ce  qu'on  subordonne  l'idéal  au  fait  et  la  raison  individuelle  aux 
mouvements  nécessaires  des  collectivités,  —  s'ensuit-il  que  l'on 
doive  aboutir  à  la  politique  réactionnaire,  et  qu'on  l'ait  suffisam- 
ment établie  par  là  .'  Il  peut  sembler  qu'on  raisonne  le  plus  souvent 
à  cet  égard,  chez  les  traditionalistes,  d'une  manière  toute  néga- 
tive. Le  temps  béni  de  l'idéologie  fut  le  xviii'  siècle  ;  les  métaphy- 
siciens par  excellence,  en  matière  politique,  ce  furent  ces  faux 
ennemis  de  la  métaphysique  qui  s'appellent  les  Encyclopédistes  : 
depuis  Taine  et  ses  Origines  de  la  France  contemporaine  il  est 
devenu  banal  de  répéter,  et  l'on  tourne  en  axiome,  que  les  Consti- 
tuants ne  légifèrent  que  pour  une  humanité  abstraite,  étrangement 
ignorants  de  sa  complexité  réelle  et  de  sa  diversité  historique. 
M.  Bourget  ne  se  lasse  pas  de  multiplier  les  expressions  de  son 
dédain  intellectuel  pour  la  tradition  révolutionnaire.  La  «  niaise 
Déclaration  des  Droits  de  IHomme  »  n'est  qu'une  débauche  d'idéo- 
logie ;  la  démocratie  n'est  qu'une  naïve  et  absurde  méconnais- 
sance des  lois   de    la  vie  et  de  l'ordre    social  ;   de  même  les 
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«  Utopistes  des  Universités  populaires  »  sont  des  «  niais  ».  <-  Der- 
rière les  entreprises  les  plus  bassement  utilitaires  des  Jarol)ins,  il 
y  a  toujours  une  erreur  idéologique  adoptée  comme  un  dogme  »  : 
telles  les  idées  d'égalité,  de  paix,  de  souveraineté  nationale'.  Ce 
n'est  pas  autrement  que  M.  Barrés  traite  les  «  intellectuels  ».  Et  il 
faut  reconnaître  que  cette  sévérité  pour  les  hommes  de  89  n'est 
pas  elle-même  tout  à  fait  étrangère  au  comtisme  primitif,  qui 
incarnait  volontiers  dans  les  révolutionnaires,  et  les  «  avocats  », 
leurs  successeurs,  toute  la  vanité  et  la  stérilité  de  l'esprit  méta- 
physique. Mais  si  l'on,  a  reconnu  que  la  méthode  positive  et 
historique  de  la  science  contemporaine  ébranle  les  constructions 
trop  simples  de  la  libre-pensée  du  \viu°  siècle,  on  est  amené  à 
conclure  aussitôt  qu'elle  restaure  par  là  même  toutes  les  doctrines 
auxquelles  s'était  attaquée  celle-ci  et  que  la  science  a  réhabilité 
la  politique  réactionnaire. 

Mais  ne  trouverons-nous,  chez  les  traditionalistes,  que  ce  rai- 
sonnement a  contrario,  vraiment  un  peu  simple  et  un  peu  facile  ? 
N'essaient-ils  pas  de  trouver  dans  l'histoire,  dont  ils  se  réclament, 
une  justification  plus  directe  de  leurs  thèses?  Sans  doute,  ils  en 
sentent  le  besoin  :  mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  ici.  parmi  eux, 
comme  une  légère  hésitation.  Car,  à  vrai  dire,  prétendre  légitimer, 
du  point  de  vue  du  relativisme  positiviste,  les  doctrines  morales 
et  politiques  qui  se  sont  depuis  des  siècles  formulées  et  impo- 
sées au  nom  de  l'absolutisme  intransigeant,  c'est  une  gageure 
singulière.  Comment  transmuer,  sans  les  détruire,  en  des  principes 
de  pure  utilité  historique  et  contingente  la  politique  du  droit  divin 
ou  la  théologie  de  la  révélation?  Fondées  sur  la  nature  et  la 
volonté  de  Dieu  môme,  ne  sont-elles  pas,  par  suite,  universelles, 
en  droit,  infaillibles  et  immuables?  Le  scrupule,se  comprend  assez 
en  face  de  ce  paradoxe  :  et  de  M.  Charles  Maurras  ou  de  M.  Maurice 
Barrés  à  M.  Brunetière,  à  M.  Bourget  ou  à  M.  de  Vogtlé  la  nuance 
reste  ici  assez  sensible  ;  beaucoup  sont  visiblement  gênés  par  la 
sincérité  même  de  leur  orthodoxie  catholique  ou  monarchique. 
Voici  M.  Bourget  par  exemple,  qui,  après  avoir  vanté  l'esprit 
réaliste  de  Bonald,  se  trouve  en  présence  de  la  doctrine  de  la 
Législation  primitive,  si  intrépidement  et  naïvement  absolutiste. 
Bonald  se  réfère  à  «  une  constitution  éternelle  dont  nos  constitu- 

1.  Sociologie  et  Lillérature,  p.  123,  133,  121  ot  pas.iiin. 
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tiens  pionnilguées  ne  doivent  être  qu'une  application.  Nous  ne 
créons  pas  cette  constitution,  nous  la  reconnaissons.  Elle  a  été 
pratiquée  avant  d'èlre  formulée.  »  C'est  M.  Boury;et  qui  le  para- 
phrase et  en   reprend  ainsi  les  thèses  à  son  compte'.  Avec  lui 
encore,  il  semble  tout  prêt  à  proclamer  «  qu'en  morale  toute  doc- 
trine moderne,  cl  qui  n'est  pas  aussi  ancienne  que  l'homme,  est 
une  erreur  ».  Il  déclare  que  Moïse  a  dévoilé  miraculeusement, 
en  Judée,  il  y  a  huit  mille  ans,  la  loi  éternelle  des    sociétés, 
qu'il  les  a  fondées  sur  la  constitution  immuable  de  la  famille,  et 
qu'aujourd'hui  comme  de  son  temps,  comme  partout  et   toujours, 
l'élément  naturel  et  dernier  de  la  société,  c'est  la  famille  et  non 
l'individu.  Mais  que  deviennent,  en  tout  cela,  le  relativisme  et  le 
positivisme  social?  De  quelle  enquête  historique  sont  sorties  de 
telles  affirmations,  a  priori  s'il  en  fut,  et  quelle  méthode  scienti- 
fique permettrait  de  retrouver  cette  constitution  naturelle  et  une  de 
la  famille  ou  de  la  cité,  du  communisme  initial  à  notre  régime  de 
propriété  privée,  de  la  promiscuité  primitive  ou  du  clan  matriarcal 
AXagens  romaine  ou  au  titre  du  mariage  dans  notre  Code  civil? 
N'est-ce  pas  une  plaisanterie  un  peu  forte,  dans  l'état  actuel  des 
études  historiques  et  sociologiques,  que  de  parler  d'une  «  législa- 
tion primitive  »,  immuable  et  éternelle,  révélée   par  l'observation 
des  faits  ;  et  pour  se  contenter  de  la  réponse  commode,  que  toutes 
les  diversités  ou  les  contradictions  que  l'histoire  nous  montre  ne 
sont  que  les  déviations  ou  les  corruptions  d'un  type  primitif  accom- 
pli, il  ne  suffirait  môme  pas  d'avoir  établi  en  fait  l'existence  et 
l'antériorité  de  ce  type,  il  faudrait  encore  définir  à  quels  signes.on 
l'a  reconnu  comme  parfait.  On  en  reviendiail  donc  à  le  justifier  par 
sa  valeur,  ou  son  utilité,  ou  sa  beauté  intrinsèque,  à  le  proposer  à 
l'acceptation  delà  pure  raison,  et  ce  serait  par  la  même   retomber 
en  plein  rationalisme  idéologique. 

Mais  la  tendance  contraire  est  malgré  tout  la  plus  forte,  même 
chez  un  Bourget.  Ce  n'est  pas,  à  l'ordinaire,  au  nom  dune  vérité 
universelle  et  supérieure  aux  diversités  de  temps  et  de  lieu,  c'est 
au  contraire  au  nom  des  exigences  variables  de  la  race  et  du  milieu 
que  se  formule  le  credo  de  l'École.  La  tradition  y  apparaît  moins 
comme  l'e-ipression  d'un  plan  unique  ou  d'une  nature  partout  iden- 
tique à  soi,  —  ce  qui  serait  le  postulat  même  qu'on  attribuait  à 

1.  Sociologie  el  Littérature,  p.  38,  69,  passim. 
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l'idéologie,  —  que  comme  le  produit  de  coulâmes  séculaires  et  de 
nécessités  propres  à  une  race  et  à  sa  particulière  sensibilité.  C'est 
bien  alors  dans  un  esprit  de  relativisme  entier  que,  chez  M.  Barrés, 
chez  M.  Maurras,  se  poursuit  cette  paradoxale  apologie  de  labso- 
lutismc. 

Si,  eu  eiïot,  ce  n'est  pas  sur  la  logique  que  peut  reposer  la 
société,  c'est  parce  ([uc  la  pensée  pure  et  impersonnelle  n'est  elle- 
même  que  superficielle,  en  quelque  sorte  extérieure  et  surajoutée 
dans  la  vie  de  l'individu.  La  prédominance  du  cœur  sur  l'intelli- 
gence, c'est  encore  une  idée  comtienne,  et  la  primauté  de  la  sensi- 
bilité ou  de  l'instinct  sur  la  raison  est  le  grand  principe  de  la  psy- 
chologie d'un  Taine.  De  môme,  l'inconscient,  l'hérédité,  l'instinct 
pur,  voilà  le  dernier  mot  de  toutes  les  théories  de  M-.  Barrés.  Ce 
que  le  langage  rigoureux  des  sociologues  appelait  des  survivances, 
il  suffit  au  positivisme  réactionnaire  de  l'appeler  ^rarf<i/om  pour 
que  la  justification  lui  en  paraisse  complète.  Veut-on  définir  la  loi 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale?  M.  Bourget  le  veut 
bien,  mais  «  à  la  condition  que  l'on  définisse  la  volonté  nationale 
par  ses  trois  éléments  :  les  morts,  les  vivants,  ceux  à  naitre,  et 
que  ces  trois  éléments  aient  leurs  organes*  »  [sic)  —  La  tradition 
d'un  pays,  déclare  M.  Barrés,  «  c'est,  plutôt  qu'une  façon  de  juger 
la  vie,  une  façon  de  la  sentir*  >>  ;  et  M.  Bourget  encore  :  «  Une  race 
ne  trouve  les  institutions  qui  lui  conviennent  que  dans  l'action 
séculaire  de  la  vie  inconsciente,  par  les  traditions  et  par  les  cou- 
tumes-'. »  La  loi  suprême  à  laquelle  nous  devons  nous  plier,  qui 
définit  «  notre  vérité  etnolre  justice  »,  à  nous.  Français,  c'est  celle 
que  nous  imposent  «  la  terre  et  les  morts  »,  selon  la  formule  chère 
à  M.  Barrés,  celle  que  nous  révèlent  «  les  morts  qui  parlent  », 
comme  dit  M.  de  Vogiié. 

Ainsi,  la  première  condition  de  la  santé  sociale,  ce  sera  la  conti- 
nuité de  la  vie  collective  et  la  fidélité  aux  origines.  La  France  est 
une  manière  d'organisme  vivant,  avec  un  instinct  vital  qui  lui  est 
propre,  difFérent  de  celui  de  telle  ou  telle  nation  voisine,  mais  qui, 
pour  elle,  doit  rester  indiscutable  et  infaillible.  Les  vaguesinluitions 
du  romantisme  allemand  du  commencement  du  xix°  siècle,  sont 
ainsi  reprises  an  nom  de  ce  nouveau  positivisme.  Cet  instinct  national 

1.  f^ociolofjie  el  Lil'éralure,  p.  124. 

2.  Scènes  el  iloctrines  du  Nalionalisme. 

3.  Sociolof/le  el  IJllérahire,  p.  88. 
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n'a  pasà  se  juslifler,  il  ne  le  doit  môme  pas,  car  ce  serait  se  sou- 
mettre à  une  appréciation  iiitellecluelle  et  lliéoriqne,  et  il  est  avant 
tout  une  force  vive,  qui  se  dével:)ppe  en  s'exerçaut  et  ne  peut  se 
légitimer  que  par  sa  puissance  et  sa  fécondité  mêmes.  «  Ce  brave 
Suret  Lefort,  écrit  M.  Barrés  du  héros  d'un  de  ses  romans,  ne  dis- 
tingue pas  qu'il  y  a  des  vérilés  lorraines,  des  vérités  provençales, 
des  vérités  bretonnes,  dont  l'accord,  ménagé  par  les  siècles,  cons- 
titue ce  qui  est  bienfaisant,  respeclable,  vrai,  en  France,  et  qu'un 
patriote  doit  défendre...  Contre  toutes  les  singularités  qu'on  lui  pro- 
pose, qui  peuvent  élre  des  vérités  ailleurs,  et  qui  par  là  sont  sou- 
tenables  dans  l'abstrait,  il  ne  se  ménage  point  de  refuge  dans  son 
innéité  *.  »  Le  parti  pris  d'employer  les  mots  do  la  langue  intellec- 
tuelle, vrai.  véril(%  pour  les  faire  tout  relalils  à  des  sentiments  ou  à 
des  instincts,  est  visible  et  significatif  dans  ce  passage. 

Il  suit  de  là  que,  non  seulement  pour  fttre  un  bon  ouvrier  de 
l'œuvre  nationale  et  apprécier  sainement  ses  intérêts,  mais  encore 
pour  avoir  un  droit  quelconque  à  le  faire,  —  un  droit  en  quelque 
sorte  naturel  et  mystique,  —  la  première  condition  est  d'avoir  une 
tradition,  une  hérédité  sociale.  L'individu  que  les  circonstances 
auraient  détaché  du  coin  de  terre  où  il  est  né,  do  la  classe  sociale 
ou  il  devait  se  former,  ne  pourrait  plus  juger  des  choses  qu'avec  sa 
raison  individuelle  et  abstraite;  déraciné  et  déclassé,  il  serait  un 
ferment  de  dissolution,  d'anarchie,  de  mort  sociale.  C'est  toute  la 
thèse  des  OtVac/m-v  de  M.  Barrés,  et  de  Y  Étape  de  M  Bourget  : 
le  premier,  plus  attaché  au  sentiment  local  et  terrien,  le  second, 
plus  prosaïquement  préoccupé  des  intérêts  de  classes.  Que  l'on 
sente  parler  impérieusement  en  soi  la  voi.x  des  morts  et  l'Ame  de 
sa  province,  ou  que  l'on  soit  irrésistiblement  guidé  par  les  con- 
venances ou  les  préjugés  sociau.x,  c'est  à  ces  conditions  seulement 
que  la  culture  intelleclut-llc  ne  sera  pins  dangereuse  et  perturba- 
trice, qu'on  pourra  s'amuser  des  idées  comme  d'une  distinction 
suprômeet  d'une  aristocratie  nouvelle,  —  sans  doute  parce  qu'on 
ne  risquera  plus  de  les  prendre  au  sérieux,  ou  d'être  tenté  de  se 
conduire  d'après  elles.  Il  faut  être  riche  et  bien  assis  dans  la  vie, 
avoir  derrière  soi  plusieurs  générations  bourgeoises  qui  aient 
franchi  pour  nous  l'étape  nécessaire,  pour  avoir  droit  à  l'instruction 
et  à  la  pensée  ;  n'ayant  plus  rien  à  gagner,  et  tout  à  perdre,  aux 

1.  Leur»  Figures,  p.  222. 
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bouleversements  politiques,  nous  serons  sûrement  en  état  alors  de 
discerner  les  «  bonnes  doctrines  ■>  des  «  mauvaises  »  :  ce  en  quoi 
M.  Bourget  se  montre  peut-être  trop  optimiste  encore,  —  ou  trop 
pessimiste,  comme  on  voudra.  Lorsqu'il  trouve  ciiez  Taine  un  vif 
et  instinctif  sentiment  de  la  propriété  individuelle,  il  lui  en  fait  un 
litre  de  gloire,  et,  le  comparant  àson  contemporain  Jules  Vallès,  il 
le  montre  parla  seulement  «  immunisé  »  contre  les  périls  de  la 
haute  culture,  en  état,  par  exemple,  de  juger  comme  il  convient 
o  l'hystérique  exaltation  de  la  nuit  du  4  août  »  :  pour  cela,  «  il  lui  a 
suffi  d'appliquer  le  principe  que  son  hérédité  de  vieille  bourgeoisie 
avait  déposé  dans  ses  moelles  '  ».  —  «  Il  est  très  évident,  en  effet, 
que  si  la  volonté  précède  la  pensée,  il  est  nécessaire  de  régler 
cette  volonté  avant  qu'elle  soit  arrivée  à  la  conscience-,  o 

Est  il  besoin  d'indiquer  dès  lors  qu'un  tel  positivisme  sera  fon- 
cièrement et  radicalement  anti-égalitaire?  Respectueux  des  castes 
et  des  classes,  il  regrette  la  monarchie  et  l'aristocratie  héréditaire, 
—  entrouverte  tout  au  plus,  et  de  loin  en  loin,  comme  en  Angle- 
terre, à  quelques  supériorités  individuelles.  Au  nom  du  darwinisme 
social,  qu'on  déclarera  sans  plus  ample  examen,  imposé  par  la 
science,  on  posera  en  axiome  indiscutable  le  hwnanum  paucis 
vivit  f/eints;  on  traitera  «  d'imbéciles  •>  les  paradoxes  du  collecti- 
visme, suite  nécessaire  d'ailleurs  des  «  eri'eurs  »  de  89,  on  affirmera 
péremptoirement  que  quiconque  est  «  au  courant  des  idées  ac- 
tuelles »  doit  avoir  <■  saisi  l'antinomie  irréductible  entre  la  Science 
et  la  Démocratie  ■''.  ». 

Au  reste,  cette  méthode,  issue  de  Pascal,  est  celle  môme,  à  ce 
que  prétend  M.  Bourget,  par  laquelle  les  plus  récents  d'entre  les 
philosophes  catholiques,  le  cardinal  Newman  et  M.  Ollé-Laprune, 
M.  Brunelière  aussi,  semble-t-il,  ont  renouvelé  l'apologétique; 
elle  aboutit,  en  tout  cas,  à  ce  singulier  néo-catholicisme  du 
XIX"  siècle  finissant,  scientifique  et  positiviste  de  prétention, 
darwinien  et  comtiste,  qu'on  pourrait  assez  exactement  définir  «  le 
catholicisme  anti-évangélique  ». 

Rien  de  plus  significatif,  en  efi^et,  que  les  raisons  pour  lesquelles 
l'école  traditionaliste  dit  être  catholique  :  et  l'on  peut  se  demander 
si, par  elles, elle  n'est  pas  encore  en  conformité  avec  les  sympathies 


1.  Sociolorpe  el  Litleratnre.  p.  SI. 

2.  Ibid.,'],.  58. 

3.  Bourget.  ibiil.,  passiin.  et  p.  54. 
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secrètes  d'Auguste  Comte.  Elle  est  cléricale  bien  plutôt  que  reli- 
gieuse, ou,  du  moins,  elle  n'est  religieuse  que  parce  qu'elle  est  clé- 
ricale, et  pour  pouvoir  lèlre.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  le  catho- 
licisme est  vraiment  l'expression  absolue  et  immuable  de  l'éternelle 
vérité  :  question  oiseuse  et  naïve,  s'il  fait  partie  de  notre  patri- 
moine, s'il  est  «  notre  »  vérité.  A  vrai  dire,  l'absolutisme  est  bien 
le  dogme  catholique  fondamental,  et,  de  plus  en  plus,  comme  son 
essence  même  :  mais  ce  sera  pour  des  raisons  particulières  et  rela- 
tives que  nous  l'accepterons  tel  qu'il  se  donne,  comme  universel  et 
absolu.  Très  admirateurs  de  l'esprit  de  tradition  des  races  anglo- 
saxonnes,  nous  ne  trouverons  pas  mauvais  qu'elles  repoussent  notre 
catholicisme,  et  pour  les  raisons  mêmes  qui  nous  font  condamner 
leur  protestantisme,  à  savoir  qu'il  n'est  pas  dans  notre  tradition  :  et 
nous  ne  trouverons  nulle  contradiction  à  continuer  à  proclamer  (des 
lèvres?  du  cœur  ?)  que  notre  croyance  est  la  vraie,  et  que  la  leur  est 
fausse,  parce  que  c'est  pour  nous  que  nous  parlons;  et  l'affirmation 
môme  de  l'absolu  devient  ainsi  relative.  Aussi  bien,  il  n'y  a  pro- 
prement de  contradiction  que  pour  l'intellectualisme  pur;  or,  nous 
ne  connaissons  plus  qu'une  vérité  de  tradition  et  d'instinct,  donc  de 
sentiment  :  et  l'on  sait  assez  combien  la  logi(|ue  du  sentiment  est 
accommodante  et  accueillante,  habile  à  concilier  l'inconciliable. 

Que  telle  est  bien  la  nature  de  ce  catholicisme  nouveau,  les  actes 
comme  les  écrits  le  disent  assez.  D'abord,  l'on  fait  cause  commune 
avec  des  incrédules  avérés,  M.  Barrés  ou  M.  Soury,  et  il  suffit  que 
l'on  s'entende  sur  l'anli-protestantisme  ou  l'anti-jacobinisme.  Et 
puis,  ne  s'en  explique-t-on  pas  en  toute  netteté?  M.  Bourget  nous 
le  dit,  il  faut  se  refuser  à  «  la  trompeuse  abstraction  de  la  critique 
voltairicnne  qui  fait  de  la  foi  un  problème  de  pure  pensée  '  »  ; 
Renan  a  eu  le  tort  lui  aussi  de  s'y  laisser  prendre  :  mais  on  est 
revenu  de  celte  illusion.  Le  catholicisme  anti  évangélique  répète 
donc  avec  Rivarol  qu'il  no  «  s'agit  pas  de  savoir  si  une  religion 
est  vraie  ou  fausse,  mais  si  elle  est  nécessaire  ».  Analysant  et  com- 
mentant les  idées  religieuses  de  Balzac,  on  nous  explique  que,  pour 
lui,"  l'unique  religion  /)o^.v<7»/«  est  le  christianisme  »  ;  précisons: 
«  Comme  sa  sociologie  s'occupait  toujours  des  Fran(,ais,  il  lui  a 
semblé  que  le  catholicisme  était,  pour  ce  pai/s  pôni-lrr  d'ordre 
romain,  la  seule  forme  possible  du  christianisme.  «  A  vrai  dire,  il  ne 

1.  Sociologie  et  LHIéralure,  p.  66. 
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demandait  à  la  religion  qu'  «  une  concenlration  morale  de  forces, 
par  qiiehiue  s\  slùmc  que  ce  fût  »  :  mais  ce  «  système  de  concen- 
tration i)ionl'aisante,  nous  l'avons  en  France,  sous  une  forme  inli- 
inonjent  mêlée  à  noti'e  caractère  national,  à  nos  traditions  sécu* 
laires,  à  notre  langue  et  à  notre  sang:  c'est  notre  Eglise  ».  —Pourvu 
donc  que  nous  ayons  situé  la  pensée  dans  son  milieu  vivant,  que 
nous  l'ayons  reconnue  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  pour  une 
forme  indirecte  de  l'action,  et  périlleuse  si  elle  n'est  pas  subordon- 
née, nous  ne  demanderons  plus  à  la  véiité  religieuse,  comme  a  la 
vérité  politique,  que  d'être  «  une  vérité  d'action  '  ». 

Dès  lors,  plus  de  crises  de  conscience,  plus  de  déchirement 
romantique  entre  le  cœur  qui  affirme  et  la  raison  qui  nie,  plus  de 
nuit  do  Jouiïroy,  et  plus  de  scrupules  de  sincérité  scientifique  à  la 
manière  de  Renan  :  nous  avons,  de  la  foi  comme  de  la  vérité,  des 
définitions  assez  souples  pour  éviter  tout  cela.  Depuis  l'époque 
où  Renan  commençait  à  penser,  il  s'est  produit,  nous  dit-on,  grâce 
aux  théories  de  l'inconnaissable,  «  une  délimitation  définitive  de 
domaine  entre  la  Science  et  la  Foi;  et  cette  délimitation  est  du  même 
coup,  paraît-il,  une  réconciliation  -  »  :  car  la  Science  et  la  Foi  sont 
comme  deux  plans  parallèles  qui  ne  sauraient  se  rencontrer.  — 
Comment  faut-ill'entendre?  Qu'une  pareille  thèse  ait  été  souvent 
soutenue,  et  qu'elle  semble  pouvoir  l'élre  sans  contradiction,  on  le 
conçoit  assez  clairement,  si  l'on  entend  par  «  la  foi  »  la  croyance 
religieuse  ou  métaphysique  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  dogmatique, 
de  plus  général,  —  la  croyance  en  une  finalité  ultime,  en  une  pensée 
directrice  au  fond  de  l'univers  :  mais  comment  un  ensemble  de 
dogmes  aussi  précis  que  ceux  du  catholicisme,  fondé  sur  des  don- 
nées historiques  déterminées,  impliquant  toute  une  conception  par- 
ticulière de  la  nature,  de  l'homme,  de  ses  destinées,  ne  serait-il  pas 
exposé  à  rencontrer  à  chaque  pas  la  science,  ses  résultats  acquis, 
ou  ses  hypothèses  et  ses  théories  les  plus  plausibles  ?  Comment  se 
pourrait-il  que  tout  risque  de  conflit  eût  disparu  entre^  la  science 
d'un  Renan  ou  d'un  abbé  Loisy  et  leur  foi?  Proclamera-t-on  la 
faillite  de  la  Science?  Mais  nos  traditionalistes  mettent  leur  origi- 
nalité à  se  réclamer  d'elle.  Et  aussi  bien,  cette  faillite,  en  l'enlen- 
dant  au  seul  sens  intelligible  de  la  formule,  comme  la  faillite  de 
certaines  prétentions  à  déduire  de  la  Science  un  dogmatisme  moral, 

1.  Sociologie  et  Littérature^  p.  ',>">,  08,  63,  66. 

2.  lliid.,  \K  366367. 


» 


TRADITIONALISME  ET   POSITIVISME  279 

qui  peut  nous  garaiilir  qu'elle  est  définitive  ?  Car,  de  tiioniplier, 
comme  le  fait  M.  Bruiietière,  des  désaccords  des  savants  en 
matière  d'exégèse,  des  difficultés  qu'ils  rencontrent  à  dater  exacte- 
ment tel  livre  saint  ou  à  établir  des  leçons  incontestables  ;  ou  bien 
encore  du  caractère  jusqu'ici  hypothétique  de  tel  essai  de  filiation 
des  espèces  ou  de  (elle  théorie  sur  les  origines  de  l'homme,—  c'est 
se  contenter  d'un  avantage  peut-être  provisoire  :  le  dogme  reste  à  la 
merci  de  la  découverte  d'un  manuscrit  nouveau  ou  d'un  fossile  in- 
connu,à  la  merci  d'une  théorie  philologique  ou  biologique  pércmp- 
toire;  on  ne  tire  arguments  que  des  bornes  actuelles  et  accidentelles 
de  notre  connaissance,  et  le  credo  religieux  reste  ainsi,  au  moins 
virtuellement  et  en  droit,  sous  la  juridiction  d'une  critique  scienti- 
fique mieux  informée.  On  conçoit  bien,  en  un  mol,  que  la  science 
doive  échouer  si  elle  prétend  démontrer  la  fausseté  de  toute  reli- 
gion possible;  mais  on  comprend  mal,  de  ce  point  de  vue, pourquoi 
elle  serait  incapable  d'ébranler  telle  religion  particulière,  dont  les 
dogmes  viendraient  à  contredire  ses  résultats  établis. 

Mais  autre,  et  plus  subtile,  est  la  réponse  de  nos  traditionalistes: 
l'argumentation  de  M.  Brunetière  leur  paraîtrait  volontiers  un  peu 
grosse  et  d'une  simplicité  un  peu  brutale;  c'est  que  M.  Brunetière 
a  encore  la  naïveté  de  croire  à  la  vérité,  et  il  reste  encore  trop 
imbu  d'intellectualisme  et  de  dialectique.  Pour  eux,  les  sciences 
philologiques  ou  biologiques  peuvent  arrivera  tels  résultats  (|u'on 
voudra,  ils  n'ont  rien  à  en  craindre.  D'abord,  comme  la  vérité  et 
la  foi  sont  des  manières  do  sentir  et  des  moyens  de  vivre,  sans 
aucune  force  intellectuellement  contraignante,  on  se  réservera 
toujours  de  ne  vouloir  reconnaître  les  données  de  la  science  et  les 
accepter  qu'autant  que  notre  inconscient  et  notre  instinct  vital  s'en 
;  accommoderont;  et  l'on  pourra  compter  «  sur  ces  pratiques  dont 
la  répétition  quotidienne  dépose  et  appesantit  dans  l'esprit  l'idée  du 
surnaturel,  et,  par-dessus  la  piété  naturelle,  sur  le  poids  surajouté 
qui  fixe  la  volonté  instable  »  (Taine,  cité  par  M.  Bourget)  '.  —  Mais, 
de  plus,  qu'impoi'te  que  les  faits  scienlifi(pies  contredisent  les 
anciens  dogmes  ou  les  anciennes  formules  religieuses,  pourvu  que 
nos  croyances  se  rattachent  à  celles-ci  par  une  série  continue  de 
chaînons  intellectuels,  et  qu'elles  restent  donc  bien  aulhentique- 
ment  dans  notre   tradition   intellectuelle  et  morale?  Nous  nous 

I.  Sociologie  et  Litléralure,  p.  102. 
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refuserons  à  reconnaître   la    contradiction,   en   faveur   de   cette 
continuité.  Nous  prétendrons  conserver  à  la  fois  toutes  les  idées 
qui  ont  contribué  à  la  formation    de    notre  esprit  ou  de  notre 
race,  quitte  à  en  laisser  le  sens  se  modilier  insensiblement,  à 
ne  leur  plus  prètei',   peut-être,  et  tout  au  fond,  qu'une  valeur 
de  symbole.  Nous  nous  dirons   toujours   fidèles  à  la  i-eligion  de 
nos  pères,  parce  qu'elle  a  été  confessée,  d'eux  à  nous,  sans  in- 
terruption, quoique  en  des  sens  assez  divers;  parce  qu'elle  n'a 
pas  cessé  de  nous  aider  à  vivre,  quoique  en  des  attitudes  diffé- 
rentes,  voire   opposées    à   celles  qu'elle  inspira  d'abord.  De  ce 
qu'une  continuité  peut  être  positivement  établie  entre  les  croyances 
anciennes  et  nos  idées  actuelles,  nous  concluons  que  nous  restons 
lidèles  aux   premières  en  professant   les    secondes,   qu'elles  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  foi,  constituant  une  seule  et  même 
tradition,  et  que  la  religion  est  positivement  justifiée.  Ce  n'est  pas 
autrement,  d'ailleurs,  que  la  critique,  si  probe  et  si  liardie,  de 
M.  Loisy  croit  pouvoir  se  concilier  avec  une  soumission  entière  à 
toutes  les  prescriptions  de  la  discipline  et  à  toutes  les  formules  du 
dogme,  sans  en  excepter  la  dévotion  pour  saint  Antoine  de  Padoue. 
—  Les  sociologues  de  l'école  de  M.  Durkheim  nous  montrent  des 
institutions  anciennes  se  survivant  à  travers  les  métamorphoses 
les  plus  singulières  et  finissant  par  durer  pour  des  raisons  et  avec 
des  offices  précisément  contraires  à   ceux  qui   les    avaient   fait 
naître.  Tout   de  même,  le    traditionalisme    nous    présente    une 
religion  se  survivant  en  une  fonction  sociale  tout  autre  que  celle 
qu'elle  exerça  d'abord  :  devenue  principe  d'ordre,  de  gouverne- 
ment, de  soumission  littérale,   de  discipline  raonarcliique,  après 
avoir  été  un  esprit  de  révolte,  de  renouvellement  incessant,   d'in- 
tuition du  cœur  et  de  liberté  démocratique'.  Mais  il  suffit  que 
l'auli-évangélisme  actuel  se  soit  constitué,  peu  à  peu,  en  harmonie 
avec  les  transformations  bistoiiques  de  l'Église  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  oser  affirmer  a  l'accord,  de  plus  en  plus  évident, 
entre  la  Science  et  la  Religion  ».   Et  l'on  déclare  sans  scrupule 
que,  si  la  morale  religieuse  est  «  la  morale  de  la  résignation  », 
elle  est,  dès  lors,  identique  à  «  la  doctrine  scientifique  de  l'accep- 

i.  M.  Biuiietièie,  lui,  noulilie  jamais  tout  il  fait  cette  inspiration  première  de 
rKitlise  ;  derrière  le  doiime,  il  aperçoit  toujours  <iuelque  peu  l'Évaiiirile  :  aussi  serait-il 
fort  injuste  de  le  nonfondre  avec  les  écrivains  dont  nous  étudions  ici  les  tendances  : 
cf.  ses  Discours  de  Combat,  2'  série  :  Les  Raisons  aeluelles  de  croire,  L'Idée  de 
solidarité,  etc. 
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talion  a  (?),  en  sorte  que,  «  par  une  intime  logique,  qui  tient  au 
caractère  profondément  réaliste  de  l'Église,  élever  des  enfants 
religieusement,  c'est  les  élever  scientifiquement'  ».  Jusqu'au  bout, 
on  se  pique  ainsi  de  rester  fidèle  à  l'esprit  de  la  science  moderne, 
au  réalisme  positiviste. 

*  * 

Que  tout  cela  ait  un  air  de  cohérence,  el,  le  pédantisme  de  cer- 
taines formules  aidant,  non  moins  que  l'audace  des  affirmations, 
que  tout  cela  affecte  l'allure  dune  doctrine  assez  bien  liée  et  soit 
capable  de  faire  illusion  au  premier  abord,  on  peut  le  reconnaître  ; 
et  l'on  peut  accorder  encore  que  le  traditionalisme  ne  fait  parfois, 
en  effet,  qu'exagérer  et  pousser  à  l'extrême  certaines  tendances 
réelles  du  comtisme.  Mais  que  penser  de  la  méthode  et  de  la  valeur 
scientifique  qu'il  s'attribue?  11  y  aurait,  sans  doute,  quelque  naïveté 
à  se  poser  une  pareille  question,  si  elle  ne  pouvait  être  un  moyen 
de  définir  et  de  préciser  les  limites  où,  croyons-nous,  tout  positi- 
visme historique  est  enfermé.  Peut-être  une  nécessité  intime  le 
porle-t-elle  à  se  contredire  et  à  se  nier  dès  qu'il  prétend  fournir 
des  directions  pratiques  et  fonder  une  morale  ou  une  politique. 

Qu'entendre,  en  effet,  par  celte  «  doctrine  scientifique  de  l'accep- 
tation »  que,  grâce  à  l'obscurité  et  à  l'impropiiété  de  la  formule, 
M.  Bourget  ose  identifier  à  la  morale  religieuse  de  la  résignation? 
Ce  n'est  rien  de  plus,  à  moins  que  la  phrase  n'ait  vraiment  aucun 
sens,  que  le  sentiment  de  l'inflexible  déterminisme  de  la  nature  : 
en  présence  de  lois  fatales,  l'homme  est  hit-n  contraint  d'incliner 
sa  raison  devant  les  faits  et,  impuissant  à  changer  l'ordre  du 
monde,  à  plier  ses  volontés  ou  ses  vœux  aux  conditions  impé- 
rieuses des  choses.  Mais,  d'une  part,  la  confusion  serait  grossière, 
de  prendre  la  stabilité  des  lois  de  la  nature  pour  la  stabilité  de  la 
nature  elle-même  :  le  spectacle  du  monde  est  celui  d'un  perpétuel 
changement,  d'un  renouvellement  incessant  des  formes  et  des 
êtres,  et,  au  cours  de  l'histoire,  des  sentiments  et  des  institutions; 
à  supposer  même  que  la  continuité  fût  la  loi  nécessaire  de  ces 
transformations  —  et  cependant  la  tendance  est  manifeste  aujour- 
d'hui à  refaire  une    place  aux    cataclysmes,  aux  changements 

1.  Bourget,  Sociuloyie  et  Liltéralure,  p.  54,  135. 

R.  S.  a.  —J.  Xm,  >•  39.  19 
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brusques,  aux  lévoliilions,  en  histoire  comme  en  liiologie  ou  en 
géologie,  —  y  aurait-il  rien  là  qui  permît  de  conclure  en  faveur  de 
la  politique  réactionnaire,  en  faveur  d  une  tradition  figée  et  immo- 
bile, plutôt  que  d'une  marche  en  avant,  progressive  et  rénovatrice? 
Y  a-t-il  rien  là  môme  qui  permette  de  subordonner  l'intelligence  à 
l'instinct?  Ces  idées  de  89,  qu'on  qualifie  d'erreurs,  ne  sont-elles 
pas  aussi  des  faits,  issus  de  faits  antérieurs,  et  générateurs  de  faits 
nouveaux,  à  l'infini?  Ne  sont-elles  pas  devenues,  ne  deviennent- 
elles  pas  de  jour  en  jour  davantage,  des  éléments  intégrants  de 
notre  complexe  tradition  française?  Le  traditionalisme  renouvelle, 
à  sa  façon,  l'illusion  de  ces  historiens  qui  semblaient,  naguère, 
faire  commencer  la  France  à  la  Révolution,  comme  si  rien  n'avait 
survécu  et  ne  s'était  prolongé  de  l'ancien  régime  dans  le  nouveau  ; 
lui  aussi,  il  semble  présenter  la  Révolution  comme  une  brusque 
tourmente,  sans  racines  dans  le  passé,  sans  causes  lointaines,  sans 
nécessité  profonde;  d'elle  seule  viennent  tous  les  maux  dont  nous 
pouvons  soufi'rir,  et  l'on  dirait  qu'il  suffirait  d'en  renier  les  prin- 
cipes pour  en  effacer  les  traces  et  en  réparer  les  dommages.  La 
méthode  scientifl([ue,  dont  on  se  réclame  et  qu'on  applique  si  peu, 
—  celle  qui  fait  la  force  de  M.  Durkheim  et  de  son  école,—  consis- 
terait, au  contraire,  à  noter  patiemment  et  avec  une  impartialité 
entière  tous  ces  faits,  quels  qu'ils  soient,  que  l'histoire  nous  pré- 
sente, toutes  ces  forces  qu'elle  nous  montre  à  l'œuvre,  il  en  fau- 
drait analyser  les  causes  comme  les  effets  nécessaires,  en  démêler 
la  direction,  en  mesurer  les  actions  et  les  réactions,  les  combinai- 
sons peut  être  afin  d'en  prévoir  finalement,  si  possible,  les  succès 
divers  et  lointains.  Pour  cela,  la  première  condition  serait  peut- 
être  de  s'abstenir  de  les  juger,  afin  d'essayer  d'abord  de  les  com- 
prendre, et  de  ne  prêter  précisément  nulle  infaillibilité  à  l'instinct 
qui  parle  en  nous.  Car  cet  instinct,  même  individuel  et  collectif,  il 
importerait  à  la  science  sociale  d'en  reconnaître  la  nature,  l'uni- 
versalité, la  profondeur  et,  pour  cela,  peut  être  faudrait-il  ne  le 
pas    ressentir  en    soi-même,  ou,   tout  au  moins,  n'en  être  pas 
dominé  et  ne  pas  s'abandonner  à  lui.  —  S'efforçant  d'appliquer 
réellement  la   méthode  scientifique  en  sociologie,  M.  Durkheim 
arrive  à  définir  la  tendance   dominante  des  sociétés  modernes, 
déterminée  par  des  causes  générales  de  tout  ordre,  économi(|ues 
et  individuelles,  historiques  et  géographiques,  comme  un  indivi- 
dualisme croissant  et  fatal.  Procédant  d'une  manière  analogue, 
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M.  Beuglé  nous  montre  comme  nécessaires  les  progrès,  dans 
notre  civilisation  occidentale,  des  idées  égalitaires '.  Par  quelles 
recherches  positives  les  traditionalistes  établissent- ils  que  ces 
inductions  scientiûques  sont  aventureuses  ou  erronées?  Et,  si  elles 
sont  exactes,  où  prennent-ils  le  droit  de  n'en  pas  tenir  compte  ou 
de  les  condamner,  s'ils  sont  vraiment  réalistes  et  positivistes,  s'ils 
n'admettent  vraiment  d'autre  critère  que  les  faits? 

Il  va  sans  dire  que  ces  enquêtes  patientes  et  minutieuses,  dont 
les  enseignements  ne  peuvent  être  d'ailleurs  qu  hésitants  et  tardifs, 
nos  traditionalistes,  qui  ne  sont,  à  tout  prendre,  que  des  littéra- 
teurs, ne  songent  pas  un  instant  à  les  tenter.  Mais  ils  ne  le  veulent 
même  pas.  Leur  dédain  des  faits  est  en  réalité  aussi  hautain  que 
leur  prétention  à  s'y  soumettre.  Toutes  les  doctrines  leur  sont 
bonnes,  qui  leur  semblent  étayer  leurs  conclusions  préconçues  : 
.inecdotes  douteuses,  hypothèses  encore  invériliées,  théories  aban- 
données ou  branlantes  :  l'hypothèse  de  la  persistance  du  milieu  vital 
de  M.Quiuton,  le  darwinisme  social  d'Ammon  et  deLapouge,  si  sou- 
vent réfuté,  la  continuité  absolue  de  toute  évolution,  de  nouveau  et 
de  plus  en  plus  discutable  à  l'heure  qu'il  est.  Et  dans  la  masse  des 
données  historiques,  quels  choix  arbitraires  et  de  cpielle  fantaisie! 
Voulant  montrer  qu'en  fait  les  idées  démocratiques,  loin  de  gagner 
en  Europe,  y  sont  en  décroissance,  M.  Bourget  ne  tient  nul  compte 
du  mouvement  socialiste  international,  et  il  cite  l'Allemagne  à 
l'appui  de  sa  thèse  ;  il  cite  aussi  tranquillement  la  Russie,  car  son 
élude  date  de  li)Oi,  —  et  la  mésaventure  n'est  jusque-là  que  diver- 
tissante ;  mais  ce  qui  a  une  toute  particulière  saveur,  c'est  la  note 
de  1900  par  laquelle  il  la  corrige  :  «  Les  événements  qui  se  sont 
déroulés  en  Russie  ces  dernières  années  n'ont  démenti  qu'en  appa- 
rence celte  remarque.  L'élection  de  la  Douma  a  eu  pour  premier 
résultat  de  paralyser  aussitôt  l'empire  des  Tsars  et  de  lui  enlever 
momentanément  les  chances  d'hégémonie  qu'il  paraissait  avoir 
en  190:2.  C'est  la  décroissance  immédiate  de  la  vitalité  nationale 
signali-e  plus  haut  et  qui  coïncide  nécessairement  avec  la  poussée 
démocratique*.  »  Celle  manière  d  interpréter  l'histoire,  et  de 
traiter  de  la  guerre  de  Mandchourie  par  prétérilion,  n'est-elle  pas 
vraiment  signiliralive  et  ne  doniie-t-elle  pas  une  mesure  exacte  de 
la  méthode  scienlitique  du  traditionalisme?  —  Mais  nous  trouvons 

1.  C.  Bottgli-,  Les  idées  éyalilairei. 

2.  Sociologie  el  Littérature,  p.  161. 
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une  autre  pierre  de  touche  dans  la  grande  crise  morale  de  ces 
derniers  temps,  dans  ce  problème  de  critique  historique  et  de  pro- 
bité scientifique  que  lut  avant  tout,  pour  beaucoup  de  nos  contem- 
porains, l'aiïairc  Dreyfus.  —  L'on  se  rappelle  que  l'humeur  comba- 
tive de  M.  Brunetière  l'entraîna  jadis  à  écrire  un  article  bruyant, 
Après  le  proch,  où  il  rappelait  les  intellectuels  infatués  d'eux- 
mêmes  et  trop  confiants  dans  leur  sens  propre,  au  respect  de 
la  chose  jugée  ;  depuis  il  eut  la  probité  de  garder  au  moins  le 
silence  ;  mais,  après  un  autre  procès,  et  la  force  de  la  chose  jugée 
ayant  changé  de  camp,  il  a  tout  à  fait  négligé  de  tirer  la  moralité 
de  la  situation  nouvelle.  Pour  M.  Bourget  et  pour  d'autres,  rien  n'a 
pu  les  décider  à  découvrir  leur  sentiment  :  ne  serait-ce  pas  que, 
trop  imbus  encore  d'un  vieil  et  naïf  respect  de  la  Vérité  ou  de  la 
Justice  à  l'ancienne  mode,  ils  ont  encore  hésité  entre  ces  abstrac- 
tions vaines,  et  "  l'instinct  »  national,  cei  instinct  qui  se  révélait 
à  d'autres  traditionalistes,  et,  contre  les  doutes  blasphématoires  de 
l'esprit  criti(iue,  découvrait  la  seule  infaillible  vérité  d'action,  la 
«vérité  française»?  Kt  il  a  fallu  les  hasards  d'une  incidente,  au 
cours  dune  polémique  quelconque,  ou,  tout  récemment,  les  exi- 
gences un  peu  tardives  âe  l'ironie  académique',  pour  que  M.  de 
Vogiié  par  exemple  laissât  échapper  l'aveu  que  ses  amis  politiques 
lui  semblaient,  en  l'espèce,  avoir  fait  fausse  route. 

Seul,  M.  Maurice  Barrés  semble  avoir  été  conséquent  jusqu'au 
bout,  l'our  lui,  1  instinct  national,  s'il  est  fort  et  vivace,  n'a  pas 
plus  à  se  soumt'ttre  à  la  réalité  objective  des  faits  qu'à  la  logique 
abstraite  des  théories.  L'on  sait  son  altitude  et  son  rôle  dans  les 
polémiques  relatives  à  l'ÂfTaire.  C'est  que,  répudier  les  principes 
apriori  et  ne  s'incliner  que  devant  les  faits,  ce  n'est  qu'un  premier 
pas.  Car  il  reste  à  reconnaître,  après  cela,  que  le  seul  fait  vrai- 
ment positif,  immédiat,  irréfutable,  plus  profond  et  plus  intime  que 
l'idée,  et  source  de  toute  id(''e,  c'est  l'instinct,  aux  racines  obscures 
et  inconscientes,  c'est  le  sentiment  pur,  au  moment  où  on  l'éprouve, 
et  tel  qu'on  l'éprouve.  Contre  lui,  tant  qu'il  n'est  pas  affaibli  ou 
changé,  rien  ne  saurait  prévaloir,  ni  la  rigueur  de  la  logique,  ni 
l'éclat  du  fait  extérieur.  La  tradition  n'a  toujours  raison  que  parce 
qu'elle  survit  en  moi  comme  instinct,  et  comme  telle,  là  où  elle 
domine  et  tant  qu'elle  domine,  comment  ne  serait-elle  pas  la  plus 

1.  Dans  une  lettre  au   Temps  et  dans  sa  récente  réponse  h  M.  Barrés,  lois  de  sa 
réception  à  l'Académie  française. 
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forte  !  Aussi,  nya-t-il  pas  à  liésiter,  pas  à  choisir  entre  les  divers 
éléments,  peut-être  opposés,  dont  elle  est  faite  :  celui  qui  domine 
en  un  peuple,  à  un  moment  donné,  est  le  vrai  pour  ce  peuple  et  à 
ce  moment  Et  comme  en  somme  tout  sentiment  est  individuel,  et 
toute  action  aussi,  la  tradition,  cest  ma  tradition,  la  vérité,  c'est 
ma  vérité;  j'ai  le  droit  de  raffirmcr  pour  moi,  de  l'imposer,  si  je 
puis,  aux  autres,  de  leur  faire  croire,  si  possible,  qu'elle  est  la  leur, 
ou  le  doit  être,  qu'elle  est  la  seule  bonne,  ou  celle  que  l'histoire  et 
la  science  autorisent  :  j'en  ai  le  droit,  bii'n  mieux,  puisque  je  la 
crois  et  la  sens  bonne,  j'en  ai  le  devoir.  Par  là  une  telle  philoso- 
phie de  l'action  déroule  ses  dernières  conséquences  ;  ce  positivisme 
n'eslaii  fond  qu'un  inluitionisme,  ce  traditionalisme,  un  individua- 
lisme cxaspi-ré  ;  mais  un  individualisme  qui,  pour  mieux  triompher, 
se  dissimule,  se  masque  en  son  contraire,  se  nie  et  se  condamne 
comme  règle  générale  pour  mieux  se  satisfaire  à  titre  d'exception, 
et,  en  fin  décompte,  se  pose  comme  le  privilège  exclusif  de  quelques- 
uns.  L'on  aboutit  logiquement  à  ce  cuUe  du  «  moi  »  que  préco- 
nisait M.  Barrés  en  ses  premiers  écrits,  et  auquel,  quoi  qu'il  ait  pu 
paraître,  il  est  resté  si  invariablement  fidèle. 

Il  est  clair,  après  cela,  que  chez  beaucoup  de  ceux  qui  profes- 
sent ces  théories,  il  y  a  autant,  ou  pins,  d'inconséquence  que  de  ma- 
chiavélisme :  à  la  manière  de  la  métaphysique  comme  de  la  théologie 
classiques,  ils  interprètent  et  choisissent  les  faits  de  l'histoire 
comme  les  données  de  la  science,  qn'ils  s'en  rendent  compte  ou 
non,  à  la  lumière  d'une  théorie  sous-entendue,  d'un  idéal  jamais 
défini  :  mais  comment  l'avoueraient-ils,  puisque  ce  serait  aban- 
donner toute  l'apparente  originalité  de  l'attitude  prise,  tout  cet 
appareil  pseudo-scientifique  si  propre  à  en  imposer,  et  revenir  à 
«  l'idéologie  »  pure  et  simple?  Ce  serait  aussi,  dès  lors,  se  con- 
damner à  alTronter  et  a  résoudre  tant  de  problèmes  redoutables,  et 
déterminer,  par  exemple,  pour  qui  ils  conçoivent  que  la  société 
doive  exister  et  quelle  fin  dernière  ils  lui  attribuent  :  le  bonheur  de 
tous?  ou  le  plus  complet  dévelo|)pemeiit  de  quelques-uns?  ou  je 
ne  sais  quel  idéal  d'ordre  et  d'harmonie  interne?  ou  encore  la 
stabilité,  sans  plus,  la  «  tradition  »  obéie  simplement  parce  qu'elle 
est  la  tradition  ?  —  Le  dilemme  où  le  traditionalisme  se  trouve 
enserré  nous  semble  dès  lors  rigoureux  :  ou  se  nier  en  tant  que 
positif  et  réaliste,  pour  revenir  à  la  construction  d'un  idéal  abstrait, 
qu'il  s'agira  de  justifier  au  nom  de  sa  cohérence,  ou  de  sa  nécessité 
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logique,  où  de  sa  beau  lé,  ou  de  sa  perfection  intrinsèque  ;  ou 
bien  se  nier  encore  en  tant  que  doctrine  positive  et  scientifique, 
pour  se  perdre  dans  le  sentimentalisme  pur,  et  proprement  dans 
Tanarcliisme. 

#** 

De  là,  nous  semble-t-il,  son  intérêt,  autre  que  littéraire  et  autre 
que  documentaire.  D'abord,  parce  que  les  tendances  qu'il  manifeste 
et  qu'il  essaie  de  combiner  sont  très  répandues  et  agissantes 
autour  de  nous  :  et  il  n'était  peut-ôlre  pas  inutile  de  retrouver  ces 
tendances  dans  des  théories  par  ailleurs  très  ditTérentes,  de  noter 
jusqvi'où  les  unes  et  les  autres  s'accordent  et  à  partir  de  quel  point 
elles  divergent.  Ensuite,  parce  que  l'hésitation  qui  se  découvre 
entre  ces  tendances  diverses  est  instructive  :  elle  nous  semble 
prouver  l'inconsistance  de  toute  doctrine  morale  ou  politique  qui 
prétendrait  se  fonder  uniquement  sur  la  constatation  des  faits. 

Non  pas  seulement  parce  qu'une  technique  fondée  sur  des  lois 
scientifiquement  établies  suppose  la  science  faite,  ou  du  moins  en 
pleine  possession  déjà  et  de  ses  méthodes  et  de  ses  l'ésultats 
essentiels,  ce  qui  n'est  pas  évidemment,  et  de  longtemps  ne  sera 
pas  le  cas  de  la  sociologie.  Non  pas  seulement  parce  que,  dans 
l'infinie  complexité  des  données  de  l'histoire,  il  est  bien  difficile  de 
déterminer  les  faits  significatifs  sans  se  guider  d'après  quelque 
critère,  sous-entendu  et  inconscient  s'il  n'est  avoué  et  justifié.  — 
Mais  encore,  parce  qu'il  nous  semble  que  la  science  sociale  ne 
pourra  jamais  qu'analyser  les  divers  courants  sociaux,  en  déter- 
miner les  lois,  prédire  tout  au  plus  leur  sens  à  venir  :  mais  sans 
fournir  de  principe  directeur  à  l'action,  de  fin  obligatoire  ou  atti- 
rante à  l'homme  qui  hésite  et  veut  agir,  sans  lui  donner,  à  elle 
seule,  des  raisons  de  les  vouloir  ou  de  les  repousser.  Boh  gré 
mal  gré,  il  faut  alors  superposer  à  la  constatation  positivedes  faits 
une  théorie,  telle  quelle,  du  bien,  ou  de  l'ordre,  ou  du  juste;  — 
théorie  qui,  sans  doute,  peut  s'inspirer  des  faits,  passés  ou  pré- 
sents, s'appuyer  sur  eux,  mais  qui,  en  tout  état  de  cause,  doit  les 
dépasser,  puisqu'elle  a  pour  office  propre  de  les  juger. 

A  moins  que,  pour  rester  fidèle  jusqu'à  ses  plus  ultimes  consé- 
quences à  la  théorie  du  fait  brut  et  souverain,  pour  ne  se  laisser 
prendre  à  aucune  illusion  de  volonté  libre  et  accepter  intégrale- 


TRADITIONALISME  ET  POSITIVISME  287 

ment  le  détorminisnie  naturel,  on  renonce  à  juger,  au  moment 
d'agir,  les  grandes  forces  sociales  qu'on  a  étudiées  en  savant.  Il 
ne  reste  plus  alors  qu'à  s'abandonner  à  ces  forces,  collectives  ou 
individuelles,  héritées  ou  acquises,  à  les  laisser  agir  en  nous,  et 
constituer,  à  chaque  moment,  notre  tendance  dominante,  noire 
instinct  directeur,  notre  volonté  profonde,  et,  du  mêmecoup,  notre 
conviction  et  notre  vérité.  —  C'est  où  semblent  tendre  aujourd'hui, 
avec  les  plus  hardis  et  les  plus  conséquents  des  traditionalistes, 
les  divers  représentants  du  «  pragmatisme  »  contemporain;  on 
peut  leur  découvrir  encore  une  secrète  parenté  avec  M.  Rauh  et 
son  école,  parmi  les  penseurs,  et,  dans  l'ordre  pratique,  avec  les  syn- 
dicalistes révolutionnaires.  Peut-être  entrevoit-on,  d'après  le  cas  de 
M.  Barrés,  par  exemple,  que  ces  divers  mouvements  d'idées,  à  leur 
tour,  si  séduisants  et  spécieux  qu'ils  apparaissent,  tendent  en  bonne 
logique  au  phénoménisme  pratique,  à  la  morale  de  l'intuition  pure 
et  du  bon  plaisir. 

D.  Parodi. 


TA  RÉVOr.UTION  ET  L'ANCIEN  REGIME' 


La  Révolution  semble  éclater  comme  un  coup  de  foudre  :  tel 
est,  du  moins,  en  1789,  le  sentiment  général  des  Français  et  surtout 
des  étrangers. 

Cependant  elle  a  été  préparée  par  plusieurs  siècles.  Les  esprits 
clairvoyants  l'ont  pressentie:  d'Argcnson  l'annonce  en  1751,  on  s'y 
attend  encore  en  1771,  Voltaire  la  réserve  à  «  nos  petits-neveux», 
Turgot  essaie  de  l'éviter,  et,  en  1788,  presque  seul,  Mirabeau  la 
mesure  d'un  regard  de  génie  et  prévoit  déjà  ce  qu'elle  sera. 

Elle  est  sortie,  naturellement,  de  l'excès  des  maux  du  régime 
social  et  politique  que  Richelieu  et  Louis  XIV  avaient  établi  et 
qu'avaient  maintenu,  tantôt  le  consolidant,  tantôt  l'affaiblissant, 
Louis  XV  et  Louis  XVI  :  régime  fondé  sur  les  privilèges  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  sur  l'inégalité,  l'arbitraire,  la  confusion 
et  l'incohérence  des  institutions.  Mais  ce  système  était  commun  à 
tous  les  États  de  l'Europe  continentale  et  remontait  à  la  féodalité 
que  les  monarchies  des  pays  unitaires  et  centralisés  avaient  laissé 
subsister  en  partie,  après  en  avQir  détruit  les  parties  gênantes. 
Seulement,  dans  les  autres  États,  les  sujets  étaient  plus  dociles, 
plus  résignés,  moins  instruits,  et  ceux  qui  y  détonaient  la  culture 
de  l'esprit  avaient  soin  de  séparer  l'action  de  la  pensée  et  de 
compenser  les  audaces  de  l'intelligence  par  la  timidité  de  la  vie 
pratique.  En  France,  et  là  seulement,  pouvait  se  faire  une  révo- 

1.   Leçon   d'inlroiliiction   à  un   cours   public  sur  la  RévoluUoii   fait  il  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lille  (t90;;i. 
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lution.  Le  despotisme  y  était  moins  fort,  moins  tyranniqiie,  parce 
que  les  mœurs  y  étaient  plus  douces  et  que  lÉlat  y  commandait 
de  plus  haut  et  de  plus  loin  ;  la  servitude  seigneuriale  y  était 
moins  vexaloire,  la  librairie  et  la  presse  plus  libres  et  plus 
actives,  les  lumières  plus  répandues,  la  richesse  des  classes 
supérieures  plus  grande  et  mieux  répartie,  et  ainsi  tous  les  abus 
y  étaient  plus  détestés.  L'ancien  régime  et  la  haine  qu'on  lui 
portait,  l'excès  des  maux  chaque  jour  senlis  et  la  vue  claire  des 
moyens  de  s'en  affranchir,  voilà  la  cause  profonde  du  changement, 
o  La  liberté,  écrira  plus  tard  Malouet,  voilà  toute  la  magie  de  la 
Révolution.  » 

Ajoutez-y  la  philosophie  ;  mais  elle  ne  vient  qu'ensuite.  «  Il  n'est 
personne,  a  écrit  Mirabeau,  qui  n'avoue  aujourd'hui  que  la  nation 
française  a  été  préparée  à  la  Révolution  par  le  sentiment  de  ses 
maux  bien  plus  que  par  le  progrès  de  ses  lumières.  »  Sans  doute, 
de  Montesquieu,  par  Voltaire  et  Rousseau,  jusqu'à  Coudorcet,  les 
doctrines  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  esprits  cultivés 
et  même  se  sont  répandues  par  des  canaux  secrets  jusque  dans  le 
peuple  ;  mais  les  philosophes  —  Rousseau  lui-même  —  n'ont  pas 
toujours  la  hardiesse  de  pensée  qu  on  s'est  plu  à  leur  prêter;  ils 
commandent  dans  les  réformes  une  gradation  prudente,  conforme 
à  la  marche  même  de  la  nature  ;  peu  portés  à  l'action,  ils  ne 
poussent  pas  immédiatement  et  directement  à  une  révolution.  «  On 
n'eût  rien  fait,  écrira  eu  1791  le  constituant  Duraiid-Maillane,  pas 

même  en  suivant  les  leçons  des  philosophes Dans  un  temps 

de  révolution  où,  dès  le  premier  contact  des  esprits,  il  fallut  se 
résoudre  à  acquérir  la  liberté  plutôt  qu'à  la  régler,  briser  toutes 
les  chaînes  ou  ne  toucher  à  aucune  »,  on  ne  procéda  pas  avec  la 
lenteur  conseillée  par  les  philosophes.  La  Révolution  ne  se  filt  pas 
faite  si  ou  ne  l'eut  ■>  brusquée,  si  l'on  n'eût  pris  tous  les  grands 
décrets  d'assaut,  comme  la  Bastille  ». 

Joignez  enfin  la  Révolution  d'Amérique,  la  Déclaration  des  droits 
de  Philadelphie,  la  contagion,  toujours  grande,  tie  l'exemple  et  du 
succès  Mais,  sans  la  Révolution  des  Ktats-Unis.  la  Révolution  fran- 
çaise aurait  éclaté  au  même  moment,  de  la  même  façon,  et  se 
serait  développée  de  la  même  manière.  Les  causes  essentielles  de 
ce  grand  mouvement  ne  sont  pas  hors  de  France,  mais  dans  l'his- 
toire même  de  la  France,  dans  les  maux  accumulés  du  passé,  les 
occasions  du  présent,  le  caractère  permanent  du  peuple  français 
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elles  Iransformations  que  près  de  deux  siècles  de  despotisme  lui 
avaient  fait  subir. 

L'Ancien  régime  devait  conduire  fatalement  a  la  Révolution  ; 
il  était  devenu  intolérable,  et  personne,  pas  môme  Turgot, 
n'avait  trouvé  les  moyens  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
sentiments  et  les  besoins  nouveaux.  Pourquoi  ce  régime,  tant  de 
fois  condamné  depuis  Vauban  et  Fénelon,  ne  fut-il  abattu  qu'a- 
prés  1789?  Pourquoi  les  Français  tardèrent-ils  tant  à  secouer  le 
joug? 

Les  raisons  tiennent  au  caraclère  du  peuple  français  et  surtout 
à  la  marche  générale  de  son  histoire  au  xvui"  siècle.  Le  Français, 
qui,  malgré  sa  mobilité  d'esprit,  n'est  pas  dépourvu  d'un  grand 
fonds  de  patience,  était  devenu  plus  docile  depuis  la  monarchie 
«  absolue  »  ;  l'obéissance  lui  avait  été  inculquée  surtout  par 
Louis  XIV,  par  une  administration  centralisante,  bureaucratique, 
fiscale,  réglementant  tout  à  outrance,  par  la  suppression  des  ini- 
tiatives individuelles  et  des  associations  si  l)rillantes  et  si  actives 
au  xvi=  siècle  et  au  début  du  xvii'.  On  supportait  tout;  mais  la 
vivacité  de  notre  tempérament  national,  la  faculté  de  réagir  forte- 
ment, font  que,  lorsque  la  patience  nous  échappe,  la  révolte 
devient  générale  et  va  jusqu'aux  extrêmes.  On  attendait  des  ré- 
formes profondes.  Et  c'est  seulement  quand  la  nation  constata 
l'impuissance  irrémédiable  de  la  royauté  qu'elle  se  souleva.  Les 
événements  du  xviii»  siècle  expliquent,  en  outre,  pourquoi  la 
Révolution  qui,  à  plusieurs  moments,  sembla  proche,  n'éclata 
point  alors.  En  175t  ou  même  en  1771,  le  système  monarchique 
avait  encore  trop  de  cohésion  ef  de  force  ;  malgré  les  révoltes  des  • 
Parlements,  les  intendants,  les  commandants  en  chef  gardaient 
toute  leur  autorité  et  donnaient  au  pays  une  administration 
éclairée  et  bienfaisante.  Puis  la  rénovation  économique  ne  faisait 
que  commencer,  elle  n'avait  pas  encore  complètement  donné  à  la 
bourgeoisie  la  puissance  que  confère  l'argent,  la  confhince  qu'il 
ajoute,  la  hardiesse  qu'il  inspire.  Après  1787,  au  contraire,  après  le 
déficit,  les  deux  assemblées  de  notables  impuissantes,  les  Parle- 
ments on  pleine  révolte,  à  Paris,  en  Dauphiné,  en  Bretagne,  c'est 
l'adininislration  instable  et  sans  autorité,  les  assemblées  provin- 
ciales et  leurs  commissions  intermédiaires  rognantchaque  jour  sur 
les  attributions  des  intendants,  les  mauvaises  récoltes  et  la  disette 
ajoutant  au  désarroi  général,  les  pfllages  de  grains,  les  émeutes  de 
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la  fiîim,les  refus  de  paiement  des  droits  seigneuriaux  et  des  impôts, 
l'anarciiie  partout  :  l'Élat  glisse  lentement,  mais  sûrement,  vers  la 
dissolution.  Circonstances  nouvelles,  presque  inespérées,  que  les 
classes  éclairées,  enrichies  et  enhardies  par  le  grand  progrès  éco- 
nomique, ne  laissèrent  pas  échapper.  La  promesse  des  États  Géné- 
raux donna  le  branle  final  aux  imaginations. 

Sans  révolution,  l'ancien  régime,  dit-on,  serait  tombé  peu  à  peu, 
pacifiquement,  pièce  à  pièce  '.Sans  doute  il  était  irrémédiablement 
condamné.  Mais  le  système  social  et  politique  était  encore  trop 
ancien  et  trop  résislant  pour  disparaître  sans  de  grands  déchire- 
ments -,  les  intérêts,  les  passions,  étaient  trop  forts,  la  monarchie 
trop  attachée  au  système  tiaditionnel,  trop  hésitante  et  incapable 
d'un  grand  dessein.  LaRi'Volution  aurait  été  seulement  retardée, et 
peut-être  la  fureur  des  passions  plus  longtemps  contenues  l'aurait- 
elle  rendue  plus  terrible  encore.  En  éclatant  en  1789,  elle  a 
économisé  à  la  France  et  à  Ibumanité  —  à  quel  prix,  on  le  sait  — 
des  années  de  misère  et  de  compression. 


II 


La  Révolution  est  la  destruction  de  l'ancien  régime  et  la  consti- 
tution d'un  régime  nouveau,  mais  en  môme  temps,  elle  est  la 
continuation  de  certaines  traditions  politiques,  administratives  et 
économiques  de  l'ancien  régime. 

Elle  a  transformé  toute  la  vie  de  la  société  française. 

D'abord,  elle  est  une  révolution  sociale,  elle  a  proclamé  la  liberté 
et  l'égalité  des  droits,  et,  par  suite,  la  libération  des  personnes  et 
des  terres,  légalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  civile,  pénale, 
fiscale,  l'admissibilité  de  tous  aux  fonctions  publiques,  etc.  Elle  est 
une  révolution  économique:  un  immense  transfert  de  propriété  et, 
en  théorie  du  moins,  une  libération  définitive  du  travail  — Elle  est 
une  révolution  politique,  un  transfert  de  la  souveraineté  publique, 

1.  «  Si  elle  n'eùl  pas  ou  lieu,  —  écrit  Tocquoville,  L'Ancien  réffime  el  ta  névolulion. 
l'-d.  1887,  p.  31,  —  le  vieil  i'Uiflce  social  n'en  serait  pas  moins  tonibé  p»rtuut,  ici  plus 
l>U,  là  plus  tant  :  seulement  il  aurait  conlinué  à  tomber  pii'ce  à  piére  au  lieu  de 
s'effondrer  tout  â  coup.  La  Itévululion  a  aciievé  soudaiiiemeni,  par  un  effort  convulsif 
el  iliiuloureux,  sans  transition,  sans  préraution.  sans  év-ards,  ce  i|ui  se  serait  acIicvé 
peu    à  peu  de  soi-nième  a  la  longue,  i 
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^  celte  autre  propriété,  suivant  la  conception  monarchique,  —  du 
prince  au  peuple;  c'est  l'élection  au  lieu  de  l'hérédité,  la  volonté  au 
lieu  de  la  fatalité  —  Elle  est  môme  une  réforme  religieuse  et  elle 
porte  en  elle  une  religion,  elle  est  ellc-mômc  une  religion  D'abord 
elle  proclame  la  tolérance,  la  liberté  des  cultes,  l'admission  de  tous 
aux  fonctions,  quelle  que  soit  leur  religion,  et  elle  applique  ce 
principe  pleinement  en  1791,  quand  tous  les  Juifs  sont  reconnus 
citoyens.  Mais  ici  la  Révolution  entre  en  contradiction  avec  elle- 
même.  Elle  crée  une  religion  d'État  une  Église  nationale,  tant  ce 
système  cher  aux  hommes  de  l'ancien  régime  exerçait  d'empire  sur 
les  esprits,  et  de  la  tolérance  cl  de  la  liberté  des  cultes  elle  passe 
peu  à  peu  à  l'intolérance;  puis,  après  l'insuccès  de  la  réforme 
religieuse,  elle  crée  des  cultes  nouveaux,  essaie  de  remplacer  la 
religion  catholique  par  des  fêtes  civiques,  forme  de  toutes  pièces 
une  «religion  civile»,  suivant  le  programme  du  Contrat  social. 
La  foi  dans  les  destinées  de  la  patrie  et  de  l'humanité  par  la 
justice  et  la  liberté,  l'espérance  infinie  d'une  régénération,  voilà 
la  religion  proposée  à  la  France  et  aux  Nations  C'est  la  France 
patriote  qui  régénérera  le  monde.  Et,  par  ces  sentiments  presque 
religieux  qui  s'emparent  des  âmes,  en  même  temps  que  par  le 
prosélytisme  qu'ils  inspirent,  la  Révolution  se  rapproche  du  chris- 
tianisme. —  Enfin  elle  est  —  par  là  môme  —  uuc  révolution 
internationale.  Si  elle  constitue  une  nation  morale  nouvelle,  la 
France,  elle  tend  par  ses  principes  à  détruire  les  cadres  nationaux 
existants.  Pour  les  Révolutionnaires  c'est  la  volonté  qui  maintient 
le  lien  entre  les  diverses  parties  d'un  État,  et  cela  à  tout  moment; 
c'est  le  libre  consentement  des  peuples  à  leur  annexion  avec  un 
État  qui  est  le  vrai  titre  de  possession  pour  cet  État,  et  non  le  droit 
de  conquête  et  le  droit  des  traités.  C'est  le  déchirement  de  la  carte 
de  l'Europe,  c'est  la  rénovation  du  vieux  monde  féodal.  C'est  l'appel 
des  peuples  frères  à  la  liberté.  La  propagande  se  fait  d'elle-même, 
et  dans  toute  l'Europe  se  crée  un  parti  d'adeptes  des  principes  nou- 
veaux qui  brisent  les  attaches  morales  avec  les  États  dont  ils  sont 
les  sujets.  A  i)artir  de  ce  moment,  on  voit,  dans  les  pays  étrangers, 
des  hommes  se  séparer  de  leurs  compatriotes  et  se  rattacher 
par  les  idées  les  aspirations,  la  foi,  à  la  France  révolutionnaire. 
C'est  une  plus  grande  France  morale.  Fait  nouveau  et  d'une  portée 
immense,  dont  toutes  les  conséquences,  souvent  enrayées  ou 
ralenties,  ne  sont  pas  encore  épuisées. 
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La  Révolution  a  donc  apporté  un  idéal  nouveau  ou  plutôt  renou- 
velé, celui  de  la  philosophie  stoïcienne,  celui  du  christianisme, 
qu'elle  a  commencé  à  réaliser  en  France,  et  dont,  par  fanatisme 
religieux,  elle  a  poursuivi  la  réalisation  dans  toute  l'Europe.  Voilà 
comment  la  Révolution  a  ouvert  une  «  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
de  l'humanité  ». 


III 


Cette  révolution  si  nouvelle,  plonge  cependant  par  ses  racines 
dans  l'ancien  régime,  et  la  France  moderne,  loin  de  renier  l'an- 
cienne, s'y  rattache  comme  à  sa  mère.  Souvent  les  historiens  —les 
premiers  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  Révolution  —  ont  prétendu 
le  contraire  ;  ils  ont  vu  dans  la  Révolution  un  ouragan  qui  emporte 
tout,  rase  tout  ce  qu'il  trouve  sur  sa  route  et  ne  laisse  aucune  trace 
de  ce  qui  fut.  Certes,  la  Révolution  a  créé  une  société  nouvelle,  mais 
en  môme  temps  elle  a  poursuivi  des  transformations  politiques, 
administratives,  sociales  et  religieuses  préparées  par  des  siècles. 

L'idée  de  l'État,  la  conception  de  ses  attrihutions  et  de  son 
influence  ne  sont  pas  différentes  avant  et  après  178il. 

La  monarchie  a  fait  l'unité  et  la  centralisation.  File  a  formé 
l'unité  territorial",  associé  aux  mêmes  destinées  Flamands  et  Pro- 
vençaux, Bretons  et  Alsaciens;  mais,  si  elle  a  commencé  l'unité 
morale  que  tant  d'autres  causes,  la  langue,  la  littérature,  l'histoire, 
conirihuaient  à  établir,  elle  ne  l'a  pas  achevée  Les  provinces,  sur- 
tout celles  qui  sont  aux  extrémités  du  royaume,  aspirent  en  1789 
à  une  vie  autonome,  demandent  des  institutions  représentatives 
particuhères,  sont  animées  d'un  esprit  d'exclusivisme  qui  rappelle 
encore  le  moyen  âge.  On  est  Fran(,ais,  mais  on  n'oublie  pas  (|ue  l'on 
est  Flamand,  Normand,  Provençal.  Les  vieux  sentiments  particula- 
risles  protestent  La  monarchie  a  centralisé  de  plus  en  plus,  surtout 
à  partirde  Colberl;  mais  elle  n'a  pu,  en  poursuivant  cette  œuvre 
séculaire,  la  mènera  son  terme;  de  grands  corps  intermédiaires 
s'interposaient  entre  elle  et  les  sujets  :  Etats  provinciaux.  Parle- 
ments, Clergé,  Noblesse,  aux  privilèges  et  aux  intérêts  particuliers, 
entravant  l'uniûcation  et  l'égalisation  dans  la  soumission  absolue 
au  Roi.  11  aurait  fallu  établir  un  niveau  commun  et  régner  sur  des 
hommes  égaux  en  droits  ;  le  système  féodal,  la  constitution  même 
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de  la  société  sy  opposaienl  :  obstacles  insurmontables  pour  le  Roi, 
chef  naturel  de  cette  société. 

La  Révolulion  a  achevé  cette  unité  morale  et  cette  centralisation, 
but  suprême  de  la  monarchie.  Sans  doute  les  hommes  de  1789  s'at- 
tachent d'abord  à  rétablir  l'individu  dans  ses  droits,  à  lutter  contre 
le  despotisme  monarchique.  Mais  en  même  temps  ilsfortifientrÉtat. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  unité  matérielle  qui  relie  les  provinces, 
mais  une  unité  morale.  Le  4  août  fait  cette  révolution.  Les  pro- 
vinces, naguère  si  jalouses  de  leurs  privilèges  particuliers,  les  aban- 
donnent à  la  Nation  et  consentent  avec  entliousiasme  use  confondre 
dans  le  droit  commun  de  tous  les  Français.  En  supprimant  les 
corps  intermédiaires  ou  en  les  annihilant,  on  établit  cette  surface 
égale  qui  augmente  d'un  seul  coup  et  d'une  manière  inouïe  les  pou- 
voirs de  l'Etat.  Plus  d'associations  puissantes,  capables  de  s'inter- 
poserenlre l'État  et  les  sujets.  Peu  importe,  d'ailleurs,  la  décentra- 
lisation administrative  de  l'Assemblée  constituante,  œuvre  éphémère 
qui  ne  résistera  pas  à  l'expérience,  et  à  qui  la  crise  de  93  substituera 
la  centralisation  la  plus  forte  que  la  France  ait  jamais  vue;  peu 
importent  aussi  les  nouvelles  associations,  les  nouveaux  groupe- 
ments qui  dicteront  la  loi  au.x  Assemblées  :  tout  cela  est  passager. 
Lorsque  la  tourmente  sera  passée,  ce  qui  restera,  c'est  un  État  à 
qui  l'unité  morale,  cimentée  par  1789  et  l'abolition  des  privilèges, 
l'égalité  des  droits  et  la  centralisation  administrative,  donneront 
une  puissance  infiniment  plus  grande  que  l'ancien  régime. 

Avant  1789  les  attributions  de  l'Etat  sont  très  étendues  et  exten- 
sibles, vai'iables  au  gré  du  Roi  et  de  ses  agents.  L'État  est  tout- 
puissant  sur  les  personnes:  les  lettres  de  cachet,  les  tribunaux 
d'exception,  les  évocations  des  procès  des  cours  de  justice  régulières 
au  Conseil  du  Roi,  l'intervention  constante  dans  la  vie  des  familles, 
dans  l'éducation  des  sujets  non-catholiques,  montrent  avec  quel 
arbitraire  et  quelle  tyrannie  il  agit,  au  mépris  de  la  dignité  de  la 
personne  humaine  et  de  la  justice.  Il  est  aussi  tout-puissant  sur  les 
propriétés.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Louis  XIV  a  écrit  dans  ses 
Mémoires  que  le  Roi  est  le  maître  des  biens  comme  des  person- 
nes de  ses  sujets.  Une  fiscalité  inou'ie,  ingénieuse,  aux  formes 
multiples,  subtiles  et  savamment  graduées,  s'abat  sur  les  sujets"; 
le  Roi  exproprie  très  souvent,  fait  attendre  longtemps  ou  quelque- 
fois oublie  l'indemnité,  impose,  en  vertu  de  sa  directe  royale  uni- 
verselle, des  redevances  nouvelles  sur  tous  les  fonds  du  royaume. 
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11  réglemente  loiite  la  vie  économique,  la  manière  de  récolter,  de 
fabriquer,  de  transporter  et  de  vendre  les  denrées  et  les  produits 
manufacturés.  Il  se  fait  lui-môme  marcliand  et  industriel  et  se 
substitue  aux  particuliers,  crée  des  monopoles  pour  lui  ou  pour  des 
sociétés  et  des  individus.  11  a  une  tendance  naturelle  à  étendre  de 
plus  eu  plus  ses  attributions. 

L'État  révolutionnaire  ne  procède  pas  autrement.  Il  prend  toutes 
les  fonctions  de  l'ancien,  les  exagère  même,  à  la  faveur  de  la  grande 
crise  de  179^-93,  et  en  ajoute  de  nouvelles,  conformes  à  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'bomme,  aux  principes  et  aux  intérêts  de  la 
Révolution.  Il  n'a  pas  moins  de  pouvoir  sur  les  personnes  que  le 
Roi,  non  pas  seulement  en  93,  mais  même  en  89:  les  crimes  de  lèse- 
nation,  les  tribunaux  d'exception,  le  prouvent  ;  seulement  aux 
époques  de  calme  relatif,  où  il  ai)plique  des  principes  normaux,  en  90 
et  91,  parcxemple,  il  réfrène  l'arbitraire  de  l'ancien  système  judi- 
ciaire. Sur  les  propriétés  il  s  arroge  des  droits  beaucoup  plus  étendus 
que  le  Roi.  Avant  89,  c'était  l'arbitraire  dans  l'expropriation.  Après 
89,  c'est  la  systématisation  de  l'expropriation,  tirée  des  précédents, 
des  circonstances  et  d'un  ensemble  de  rai-sons  juridiques,  morales  et 
historiques.  Alors  il  supprime  les  revenus  féodaux,  propriétés  légi- 
times jusqu'alors,  il  prend  les  biens  ecclésiastiques  et  ceux  des 
émigrés  et  il  les  vend  pour  remplir  le  Trésor  ([ue  le  Roi  a  laissé  vide 
et  ensuite  pour  faire  la  guerre,  et  par  là  il  continue  en  les  précipitant 
les  évolutions  séculaires  de  la  propriété  vers  la  libération  et  la  divi- 
sion. Il  réglemente,  commeleRoi,  la  vie  économique:  mais  il  va  beau- 
coup plus  loin  que  lui  dans  cette  voie,  non  pas  qu'il  le  désire,  mais 
parce  que  la  nécessité  de  la  défense  nationale  l'y  oblige  absolument. 
Il  fixe  les  prix  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie:  il  remplace 
la  monnaie  par  le  papier.  Le  maximum,  les  assignats  transforment 
d'un  coup  toute  l'économie  nationale.  L'État  exerce  ses  attiibutions 
avec  plus  de  rigueur  que  la  royauté:  les  circonstances  l'exigent. 
Enfin,  ajoutant  à  ses  fonctions  anciennes,  il  s'empare  de  l'assistance 
qui,  déjà  au  xviii»  siècle,  échappait  de  plus  en  plus  au  clergé  et 
tendait  à  devenir  un  service  public,  et  il  la  considère  comme  un 
devoir  social  que  seul  il  peut  remplir  ;  il  attire  à  lui  l'éducation,  tout 
entière  jusqu'alors  aux  mains. du  clergé  et  des  congrégations  reli- 
gieuses, l'envisage  comme  le  premier  devoir  et  le  premier  intérêt 
de  l'Étal,  comme  le  moyen  naturel  de  faire  pénétrer  les  principe»- 
nouveaux  dans  les  esprits  et  de  rendre  vraiment  vivante  la  Révo- 
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lution.  Enfin,  ou  l'a  vu,  il  prend  même  la  religion,  essaie  de  substi- 
tuer au  vieux  culte  calholique  des  cultes  nouveaux  fondés  sur  la 
raison,  de  mettre  à  la  i)lace  de  Dieu  la  Patrie  et  l'Humanité. 

A  ces  résultats  ont  conduit  les  traditions  de  l'ancien  régime,  les 
nécessités  de  la  défense  nationale,  le  fanatisme  révolutionnaire, 
chaque  jour  accru  parles  résistances  et  les  entreprises  de  la  réac- 
tion. Mais  les  hommes  de  la  Révolution  ont  employé  les  moyens 
de  l'ancien  régime.  Nés  sous  l'ancien  régime,  formés  par  lui,  ils  se 
sont  servis  naturellement  des  seules  armes  qu'ils  avaient  entre 
les  mains. 

Le  rôle  de  l'Etal  au  dehors,  ils  le  con(;oivent  aussi  comme  la 
monarchie.  Non  pas  au  début;  ils  renoncent  à  toute  conquête,  ils 
proclament  la  liberté  des  peuples,  la  nécessité  d'un  libre  consente- 
ment à  l'annexiou,  et  en  1791  et  9:2  ils  consultent  les  populations  du 
ConUat  Venaissin  et  de  la  Savoie.  Mais  bientôt,  sous  l'influence  de 
la  propagande,  qui  est  de  l'essence  de  la  Révolution,  et  des  menaces 
des  souverains  étrangers  et  des  émigrés,  l'État  révolutionnaire,  après 
avoir  formulé  des  maximes  qui  sont  la  condamnation  de  la  carte  de 
l'Europe  et  des  moyens  de  conquête  des  États  monarchiques,  s'har- 
monise avec  la  vieille  Europe,  glisse  peu  à  peu  de  la  défense  vers  la 
conquête  et  use  des  moyens  traditionnels:  les  annexions  brutales, 
sans  consultation  des  populations,  les  trocs,  les  échanges,  tel  celui 
de  Venise  contre  la  Belgique  et  h  rive  gauche  du  Rhin.  Alors  l'idéal 
des  Rois,  le  vieux  rêve  des  frontières  naturelles,  agit  de  nouveau  sur 
les  imaginations.  Les  principes  cèdent  aux  circonstances,  l'esprit 
guerrier  succède  à  l'esprit  pacifique  de  89,  les  qualités  miUtaires  de 
la  nation  se  réveillent,  la  Fiance  et  l'Europe  ne  sont  plus  qu'un 
vaste  camp.  Déviation  complète  de  cette  révolution  qui  a  bien 
ouvert  une  ère  nouvelle,  mais  qui  n'a  pas  fermé,  comme  on  pouvait 
l'espérer  dans  l'enthousiasme  de  89,  l'ère  des  conquêtes  et  de  la 
force  brutale. 

Voilà  comment  la  Révolution,  réaction  contre  l'ancien  régime,  est 
aussi  la  suite  de  cet  ancien  régime  lui  même.  Il  n'y  a  pas-un  fossé 
absolu  entre  la  France  ancienne  et  la  France  moderne.  L'une  a  pré- 
paré l'autre.  Et  môme,  dans  la  réalisation  de  son  idéal,  la  nouvelle 
s'est  inspirée  de  l'ancienne  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  cru  pouvoir  créer, 
en  1790,  une  religion  nationale,  une  religion  dominante,  comme 
celle  de  Louis  XIV.  De  là  des  contradictions,  d'une  part,  entre  l'idéal 
dejustice,  de  tolérance,  de  paix,  sincèrement  proclamé,  et  de  l'autre, 
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les  moyens  employés  et  les  résullals  obtenus  La  faute  en  est  aux 
hommes,  encore  écrasés,  quoi  qu'ils  fissent,  par  les  traditions,  les 
mœurs  et  les  préjugés  de  leur  éducation  d'ancien  régime,  ensuite 
aux  circonstances,  aux  résistances  et  aux  menaces  de  1  intérieur  et 
de  l'extérieur. 

Époque  étonnante  où  la  France,  loin  de  tomber  dans  l'anarchie 
où  elle  semblait  glisser  en  1789,  se  réorganisa  virilement  et  se  for- 
tifia, et  qui  révéla  des  énergies  et  des  héroïsmes  comme  on  n'en  vit 
guère  qu'au  xvi»  siècle  ou  à  l'aurore  du  christianisme. 

Ph.  Sagnac. 


H.  s.  II.  -  T.  XIII,  :«•  3'J.  M 


LE  RÈGNE  DU  PRINCE  ALEXANDRE  JEAN  I  (COUZA) 


TRAITÉ  D'APKÈS  LA  METHODE  DES  SERIES  HISTORIQUES 


Nous  avons  publié  cii  roumain,  en  1903,  une  élude  en  deux 
volumes,  sur  le  fondalour  de  FÉlat  roumain  actuel,  le  pi'ince 
Alexandre  Couza'.  Dans  ce  travail,  nous  avons  voulu  non  seule- 
ment exposer  les  faits  d'une  des  époques  les  plus  importanles  de 
l'histoire  du  peuple  roumain,  mais  poursuivre  aussi  un  Lut  métho- 
dologique, celui  de  traiter  Thistoire  d'après  les  principes  que  nous 
avions  exposés  dans  notre  livre  sur  la  théorie  de  l'histoire,  paru 
à  Paris,  en  1899,  sous  le  titre  :  Les  Principes  fondamentaux  de 
l'Histoire. 

Dans  une  autre  étude  publiée  ici  même,  La  notion  de  valeur  en 
histoire^,  nous  avons  repris  la  question  de  la  série  historique, 
démontrant  que  cet  élément  peut  servir  a  la  constitulion  scienti- 
fique de  l'histoire,  tout  comme  l'élément  de  la  loi  constitue  la 
trame  des  sciences  de  la  répétition  ;  que  donc  l'atlention  de  l'his- 
torien doit  se  concentrer  spécialement  sur  l'enchaînement  des 
faits,  et  que  cet  enchaînement  ne  saurait  être  établi  scientifique- 
ment que  lorsqu'il  relie  les  divers  faits  dont  il  se  coiàpose  par 
une  relation  de  cause  à  effet. 

Nous  savons  que,  depuis  que  l'on  écrit  l'histoire,  on  a  toujours 
été  obligé  de  prendre  en  considération,  sans  s'en  rendre  môme 
compte,  les  séries  historiques  ;  car  l'exposition  l'exigeait  impérieu- 
sement  Aussi  tous  les  titres,  ainsi  que  les  ciiapitres  des  différents 

\.  Diiiiinia  lui  Ciiza-Vodu,  2  vol.,  470-522  pp.,  lasi,  l'JU3.  Ilioscu  et  Grosu. 
2.  lieuue  de  Si/nlhèse  hhtnrique,  ilcccmliiy  190')  l't  février  1906. 
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ouvrages  d'histoire  publiés  jusqu'à  présent,  ne  sont  que  les  noms 
des  différentes  séries  historiques  dont  ils  exposent  le  développe- 
ment. Mais  nous  n'avons  pas  voulu  innover,  ni  faire  des  décou- 
vertes dans  le  domaine  de  la  méthodologie  historique;  car  en 
logique,  on  ne  fait  que  reproduire  d'une  façon  consciente  les 
méthodes  que  la  force  des  choses  impose  d'elle  môme  aux  investi- 
gateurs. Nous  n'avons  tendu  qu'à  perfectionner,  en  la  rendant  cons- 
ciente, d'inconsciente  qu'elle  était  jusqu'à  ce  jour,  la  mélhode  exis- 
tante, résultat  d'efforts  séculaires  de  tant  de  travailleurs  et  de  tant 
d'autorités;  mais  nous  avons  voulu  accentuer  davantage  cet  élé- 
ment de  la  série,  en  maintenant  toujours  l'opil  ouvert  sur  l'enchaî- 
nement des  faits  et  sur  la  sti'icte  prise  en  considération  de  la  cause 
descendante  qui  les  relie  dans  la  succession. 

Dans  notre  exposition  du  règne  du  prince  Couza,  nous  nous 
sommes  efforcé,  autant  que  possible,  de  ne  pas  mêler,  aux  faits 
qui  constituent  les  séries,  des  événements  étrangers,  uniquement 
parce  que  nous  les  avions  rencontrés  dans  les  sources  et  parce 
que  l'augmentation  du  nombre  des  citations  aurait  donné  à  l'ou- 
vrage une  teinte  plus  érudite,  tontalion  à  laquelle  succombent  bien 
des  historiens.  Au  contraire  nous  aVons  élagué,  autant  (|Uc  faire  se 
pouvait,  l'exposition,  afin  que  le  développement  des  séries  ressortit 
le  plus  clairement  possible.  Mais  nous  n'avons  négligé  nulle  part 
l'établissement  des  causes,  soit  au  hioycn  des  faits  antécédents, 
soit  au  moyen  des  faits  parallèles  et  qui  appartenaient  à  d'autres 
séries,  et  c'est  ici  surtout  que  notre  exposition  se  distingue  des 
autres;  Car  le  grand  défaut  dont  pâlissent,  ttiénic  de  tios  jour*,  de 
nomhri'-.iscs  recherches  historiques,  c'est  une  négligence  bien  cou- 
pable dans  l'établissement  des  causes.  Et  pourtant,  comme  nous 
l'avons  démontré  ailleurs,  la  supéiiorité  des  sciences  de  la  succès* 
sion,  et  donc  de  l'histoire,  sur  les  sciences  de  la  répétition,  consiste 
précisément  dans  la  faculté  bien  plus  prononcée  que  lés  pre- 
mières possèdent  pour  l'établissement  des  causes'. 

Nous  foulons  donc  rendre  nous-méme  compte  de  notre  étude 
sur  le  règne  de  Couza,  afin  de  faire  ressortir  la  partie  méthodolo- 
gifpie  de  l'ouvrage,  et  à  ce  tUrc  nous  pensons  que  les  lignes  que 
nous  lui  consacrerons  ne  seront  pas  déplacées  dans  la  Hcvue  de 
Sf/n  Ih  he  h  isloriij  tip. 

I.  Voir  la  l'ausalilé  dans  la  succession,  Rei'ue  de  Si/nihèse  hislorif/ue,  1904, 
niai-Jriiti  cl  julUet-aoât. 
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*** 


Lorsque  les  historiens  procèdent  à  l'exposition  d'une  période 
quelconque  do  l'histoire,  ils  la  font  presque  toujours  précéder  par 
une  introduction  dans  laquelle  ils  analysent  Yélat  delà  société  dont 
ils  s'occupent,  au  moment  où  ils  entreprennent  leur  travail. 

Celte  façon  de  procéder  nous  semble  irrationnelle,  attendu  que 
l'histoire  ne  part  jamais  d'un  état  donné,  comme  un  lleuve  qui  sor- 
tirait d'un  lac;  elle  n'est  que  la  continuation  d'un  développement 
antérieur.  Et,  comme  tout  développement  se  compose  de  plusieurs 
séries  de  faits  diflérents,  il  faut  choisir,  dans  la  période  qui  pré- 
cède celle  dont  on  veut  s'occuper,  les  séries  qui  vont  prolonger 
leur  développement  dans  la  période  que  l'on  a  en  vue,  afin  de  rat- 
tacher l'évolution  future  à  celle  qui  l'a  précédée.  Au  lieu  d'un 
exposé  statique  de  la  base  sur  laquelle  doit  s'élever  l'édifice  histo- 
rique que  l'on  veut  construire,  on  procédera  à  une  exposition 
dynamique  dos  séries  liisloriques  qui  ont  travaillé  et  travailleront 
le  groupe  d'hommes  dont  il  s'agit. 

C'est  ainsi  que  j'ai  procédé  pour  le  règne  du  prince  Couza.  J'ai 
esquissé  les  séries  principales  des  faits  qui  ont  continué  à  se  déve- 
lopper dans  le  courant  de  ce  règne  et  qui  sont  les  suivantes  : 

1)  La  grande  série  de  la  régéiûration  du  peuple  roumain  dont 
l'année  1821  marque  la  courbure  la  plus  prononcée,  et  à  partir  de 
laquelle  une  nouvelle  vie  s'infiltre  dans  le  corps  de  ce  peuple.  2^  La 
série  de  Yinfluence  française  qui,  issue  de  l'époque  phanariote,  se 
renforce  aussi,  à  partir  de  la  même  date.  3) La  série  descendante  do 
Yinfluence  grecque  qui  reçoit  le  coup  mortel  par  la  révolution  des 
Roumains  contre  les  Grecs,  toujours  en  1821,  et  qui  ne  laisse  plus 
subsister  dans  les  principautés  qu'un  reste  de  suprématie  religieuse, 
incorporée  dans  les  couvents  dédiés  et  dans  la  subordination 
de  l'Église  roumaine  au  patriarche  de  Constantinople,  —  reste 
qui  allait  disparaître  pendant  le  règne  du  prince  Couza.  -i)  La  série 
de  Vunion  des  principautés  roumaines  en  un  seul  État,  dont  l'idée 
avait  pris  naissance  vers  1830,  et  qui  fut  réalisée  sous  le  règne  de 
ce  prince.  5)  La  série  de  la  dynastie  étrangère  qui  avait  germé  en 
même  temps  que  celle  qui  devait  conduire  à  l'union,  et  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  tout  le  cours  du  règne  de  Couza,  mais  qui  ne 
s'incorpore  dans  la  réalité  des  choses  qu'à  l'abdication  du  prince 
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roumain,  en  180(5.  6)  La  série  de  Y rmancipation  de<:paf/sans,  dont 
les  origines  lointaines  aboutissent  à  l'article  46  de  la  Convention  de 
Paris  de  1858,  qui  fut  appliqué  en  1864  par  la  loi  de  Gouza.  7)  La 
série  du  fonctionnarisme  qui  avait  commencé  aussi  depuis  long- 
temps et  s'était  toujours  renforcé  jusqu'au  règne  de  Couza.  8)  La 
série  de  Vexlemion  de  ragriciiltiire  qui  avait  débuté  au  traité 
d'Andrinople,  1829,  et  à  l'ouverture  de  la  navigation  dans  les  ports 
de  la  mer  Noire,  et  qui  avait  déterminé  la  diminution  des  terrains 
de  pâturages  des  paysans  et  leur  continuel  abaissement  écono- 
mique. 9)  La  série  des  dépenses  de  l'État  retenue  toujours  dans  des 
limites  très  restreintes  par  les  dispositions  par  trop  tutélaires  des 
Règlements  organiques  (1832),  dont  la  Russie  avait  doté  les 
principautés  lors  de  leur  occupation  militaire.  10)  La  série  des 
dépenses  privées  (]}û  vont  au  contraire  toujours  en  augmentant, 
plus  s'accentuait  le  contact  avec  la  France,  en  particulier  dans 
lus  voyages  des  Roumains  à  Paris,  —  série  que  le  prince  Couza 
trouva  battant  son  plein,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  en  1839.11)  La 
série  littéraire  qui,  jusqu'à  Gouza,  se  meut  surtout  sur  le  terrain 
patriotique,  la  littérature  étant  le  seul  organe  d'expression  par 
lequel  l'amour  du  pays  pouvait  se  manifester,  pendant  que  l'op- 
pression russo-turque  pesait  de  tout  son  poids  sur  l'esprit  public 
des  Roumains.  Celte  série  souffre  une  déviation  complète  au 
contact  de  la  liberté  politique  acquise  par  les  Roumains  à  l'avè- 
nement du  régime  de  la  Convention  de  Paris.  12)  La  série  scienti- 
fique absolument  insignifiante  jusqu'au  règne  du  prince  Couza. 
13,1  La  série  du  progrès  de  la  race  juive  qui  ne  cesse  d'acquérir 
une  position  économique  prépondérante  (et  que  le  prince  Couza 
trouva  très  florissante  lors  de  son  avènement  au  trône)  surtout 
à  cause  des  faits  dus  à  la  série  des  dépenses  privées. 

Voilà  les  treize  séries  développées  par  les  temps  antérieurs  et  sur 
lesquelles  vient  s'enter  le  règne  du  prince  Couza,  qui  vint  ajouter 
quelques  autres  séries  à  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 

#*• 

Dans  l'exposition  de  ce  règne,  nous  avons  d'abord  dirigé  notre 
altcnlion  sur  une  série  historique,  étrangère  au  peuple  roumain, 
mais  (|ui,  entrant  par  un  contact  dil  au  hasard  en  relation  avec  la 
série  historique  de  la  régénération  roumaine,  donna  à  cette  dcr- 
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nière  un  appui  considérable,  et  Iransporla  sur  le  tci'rain  polilique 
les  aspirations  que  les  Roumains  n'avaient  jusqu'alors  osé  formuler, 
—  et  encore  avec  combien  de  précautions,  —  que  sur  le  terrain 
des  idées. 

Cette  série  étrangère  appartient  à  l'iiisloire  de  la  France.  Elle  est 
duo  en  partie  à  l'initiative  individuelle  de  Napoléon  III,  qu'une 
autre  série  hisioi'iquo  avait  rendu  maître  des  destinées  de  la 
France,  C'est  la  série  de  la  guerre  de  Crimée  qui  fut  close,  pour  la 
France,  parle  traité  de  Paris,  1850,  —  un  simple  accident  dans  le 
développement  bistoi-ique  du  grand  peuple  latin,  —  mais  qui,  pour 
les  Roumains,  eut  des  conséquences  incalculables,  dont  est  sorti, 
en  dernier  lieu,  l'état  actuel  de  leur  pays  :  l'union,  la  dynastie 
étrangère,  l'indépendance  et  la  royauté. 

Les  idées  de  Napoléon  III  sur  le  rôle  qu'il  réservait  aux  Rou- 
mains, dans  la  conservation  de  l'équilibre  oriental,  l'inclinèrent  for- 
tement à  la  réalisation  des  revendications  roumaines  (union,  prince 
étranger,  aulonomic  et  neutralité),  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  les 
sympathies  des  Roumains  pour  la  France.  Ces  sympathies  furent 
poussées  du  terrain  purement  intellectuel,  où  elles  s'étaientbornées 
jusqu'alors,  sur  le  terrain  polilique,  faisant  de  Couza  un  vrai  vassal 
de  la  France  et  du  peuple  roumain  entier  un  adorateur  de  ses  grands 
frères  latins  de  l'occident.  La  série  de  Vinfluence  françake  ne  fit 
donc  qu'augmenter  dans  tout  le  cours  du  règne  de  Couza,  et  celte 
série  renforce  encore  la  ^éviaWft?,  dépenses  privées,  qui  s'accroissait 
en  force  et  en  étendue,  plus  le  gouffre  de  Paris  se  montrait 
attrayant  pour  les  Roumains  avides  de  lumière  et  affolés  do  plaisirs  ; 
faisant  croîlre  en  même  temps  la  forlune  àes  Juifs  qui  fournissaient, 
à  des  intérêts  très  élevés,  les  sommes  dont  les  boyards  avaient 
besoin. 

Couza  n'avait  jamais  songé  à  devenir  prince,  et  encore  des  deux 
pays  roumains  à  la  fois  ;  mais  aussitôt  qu'il  se  vit  dans  celte  haute 
situation,  l'aiguillon  dol'ambilion  le  piqua  et,  quoiqu'il  eût-i-econnu 
lui-môme,  en  ceignant  le  double  diadôniiN  qu'il  ne  l'acceptait  que 
comme  un  dépôt  sacré  qu'il  devait  remeltre  au  prince  étranger, 
lorsque  les  conjonctures  favorables  en  perniellraient  l'élection  aux 
Roumains,  il  n'en  voulut  pas  moins  laisser,  par  son  règne,  tout 
transitoire  qu'il  devait  être,  des  traces  indélébiles  de  son  passage 
sur  le  trône  des  Principautés-Unies,  en  accomplissant  en  tout  les 
vœux  émis  par  les  Roumains,  lors  des  divans  ad  hoc,  vœux  c[ui 
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avaient  élt'  reconnus  aussi  en  partie  par  l'acte  de  naissance  polir 
tique  du  peuple  roumain  :  la  Convcnlion  de  Paris  de  Tannée  1858. 

Celle  disposition  desprit  du  prince  Couza  en  fiirinilialeur  de  plu- 
sieurs mouvenienis  qui  conslituèrenl  des  séries  nouvelles  de  fails, 
ou  donnèrent  aux  séiies  anciennes  un  ébranlementou  une  direction 
qu'elles  n'auraienl  pas  acquis  sans  son   intervention   personnelle. 

C'est  ainsi  que  la  sévie  de  Y  Union  des  Principautés  en  un  seul 
Étal  fut  conduite  parscs  efforts  vers  sa  réalisation.  Mais  le  prince 
Couza  eut  à  lutter  contre  des  obstacles  qui  paraissaient  tout  d'abord 
Invincibles,  et  dont  il  ne  parvint  fi  avoir  raison  qu'après  une  lutte 
diplomatique  des  plus  opiniâtres.  Maly;ré  que  la  France  eût  pro- 
posé l'union  des  deux  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachie,  dans 
le  congrès  de  Paris  ;  malgré  que  la  double  élection  du  colonel 
Alexandre  Couza  comme  seul  prince  des  doux  pays  eût  été  reconnue 
par  Napoléon  III  et  que,  toujours  par  ses  insistances,  cette  double 
élection,  qui  était  manifcstemenlcontrairc  à  l'esprit,  sinonSia  lettre, 
de  la  Convention  de  Paris,  eût  été  ratifiée  par  toutes  les  puissances 
signataires  do  cet  acte  international,  l'empereur  des  Français  fut 
obligé  de  modérer  lui-même  le  zèle  des  Roumains  qui  voulaient 
maintenant,  enhardis  par  leur  premier  succès,  donner  un  nouveau 
rou])  à  la  Convenlion,  en  ivunissant  les  deux  assemblées  à  Focsani 
(ville  située  sur  la  fronlière  moldo  valaquc)  et  proclamer  l'union 
définilivc  des  Principautés.  Couza  pourtant,  lout  en  suivant  les 
conseils  de  son  bienfaiteur  et  protecteur,  ne  faisait  qu'ajourner  la 
réalisation  du  but  le  plus  cher  à  son  cœur,  ce  qu'il  parvint  à  faire 
après  trois  ans  de  négociations  des  |)lu3  ardues  et  des  plus  épi- 
neuses I/liomme  qui  l'aida  le  plus  dans  cette  difficile  questiou  fut 
Constantin  Negri,  son  envoyé  à  Constantinople.  L'union  définitive 
du  pays  roumain,  c'est-à  dire  la  réunion  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachic  en  un  seul  organisme  polili(|ueavec  un  seul  ministère, une 
seule  Chambre  et  une  seule  capitale,  Bukarest,  fut  proclamée  le 
11  décembre  1861,  et  la  première  Chambre  de  la  Roumanie  ouvrit 
ses  séances  le  24  janvier  18(52,  le  jour  anniversaire  de  l'élection  du 
prince  Conza  aussi  en  Valachie. 

La  série  du  prince  (Uranfjer,  (pii  avait  gi'riné  dans  les  cei'veaux 
roumains  en  même  temps  que  celle  de  l'union,  se  développe  d'une 
tout  antre  façon.  Le  prince,  ([iioiiiue  disposé  à  vÀnWr  ^ox\  lr6no  à 
nne  dynastie  étrangoro,  n'entendait  pas  le  faire  avant  (|u'ilj  n'eût 
empreint,  sur  1  histoire  de  S  >n  pauplo.le  sceau  d;  sapuîs^anle  indi- 
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vidualilé.  Cette  tendance  du  prince  était  d'ailleurs  conforme  aux  in- 
térêts du  pays,  attendu  que  si  la  double  élection  avait  été  reconnue, 
et  si  l'union  même  avait  été  tolérée,  la  perspective  de  l'intronisation 
d'un  prince  étranger  avait  toujours  été  écartée  par  toutes  les  puis- 
sances, en  dehors  de  la  France,  qui  ne  pouvait  pourtant  pas  imposer 
sa  manière  de  voir  à  l'Europe  entière.  La  raison  de  cette  opposKion 
des  puissances  au  choix  d'une  dynastie  étrangère  qui  fût  placée  à 
la  tète  des  Roumains,  résidait  dans  le  fait  que  tout  le  monde  crai- 
gnait que  le  prince  choisi  ne  fût  d'origine  russe  ou  autrichienne 
et  que,  par  là,  les  puissances  limitrophes  des  beaux  pays  do  Moldavie 
et  de  Valacbie  ne  s'elTorçassent  d'émanciper,  àleur  profit,  le  nouvel 
État,  de  la  suzeraineté  turque.  Mais  les  boyards,  la  classe  poli- 
tique des  pays,   entre  les  mains   desquels  la  Convenlion  avait 
commis  la  faute  de  laisser  leurs  destinées,  ne  pouvant  souffrir 
qu'un  personnage  qu'ils  considéraient  tous  comme  leur  inférieur 
devint  maintenant  leur  maître,  intriguaient  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait,  pour  rappeler  au  prince  les  promesses  qu'il 
avait  faites  en  montant  sur  le  trône,  et  pourle  forcer  àdemanderaux 
puissances  européennes  la  dynastie  étrangère.  Le  prince,  qui  vou- 
lait à  tout  prix  réaliser  l'union  et  qui  savait  que  la  demande  d'un 
prince  étranger  ne  ferait  que  la  rendre  impossible,  se  gardait  bien 
d'accomplir  les  vœux  des  boyards,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  aux 
dissensions  intestines  qui  remplissent  d'un  bout  à  l'autre  le  règne 
du  prince  Houza.  Ce  dernier,  après  avoir  accompli  tous  les  grands 
actes  qui  honorent  son  règne,  pensait  à  la  fm  mettre  le  sceau  sur 
son  activité  réformatrice  en  demandant  à  l'empereur  Napoléon  111 
de  consentir  à  l'élection  d'une  dynastie  étrangère  au  trône  de  Rou- 
manie ;  mais  les  négociations,  à  peine  entamées  à  ce  sujet,  furent 
interrompues  par  l'abdication  forcée  du  prince  djns  la  nuit  du 
H  février  1866  ;  ce  n'est  que  la  lieutenance  princière,  qui  prit  les 
rênes  du  gouvernement  à  la  chute  de  Couza,  qui  obtint  la  réalisa- 
tion du  dernier  vœu  exprimé  par  les  divans  ad  hoc,  l'avènement 
d'une  dynastie  étrangère  au  trône  de  Roumanie,  dans  la  personne 
de  Charles  I  de  Hobenzollern. 

D'autres  séries  de  faits  qui  partent  aussi  de  l'initiative  du  prince 
Couza,  quoique  le  sentiment  qui  l'y  poussa  fût  partagé  par  le 
peuple  entier,  ce  furent  celles  qui  eurent  pour  but  le  relèvement 
de  sa  dignité  et  de  son  moral.  La  juridiction  consulaire  d'un  côté,  de 
l'autre  la  conduite  servile  imposée  par  les  Turcs  à  une  nation  qu'ils 
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considéraient  comme  leur  esclave;  enfin  rarrogance  et  l'outrecni- 
dance  dos  moines  grecs  qui  refusaient  absolument  de  se  soumellre 
aux  aulorilés  du  pays  et  prélendaient  consliluer  un  Etal  grec  dans 
le  sein  de  l'Élat  roumain,  —  tous  cos  coups  portés  à  sa  dignité  étaient 
douloureusement  sentis  par  le  peuple,  qui  releva  la  tète  et  com- 
mença à  se  reconnaître  lui-même,  lorsqu'il  vit  son  prince  setTorcer, 
par  tous  les  moyens,  de  faire  respecter  les  droits  des  Roumains 
que  tout  le  monde  foulait  aux  pieds  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

La  première  de  ces  séiies,  celle  qui  a  trait  aux  restrictions  ton- 
jours  plus  marquées  imposées  à  la  juridiction  cnnmiaire  donna  le 
plus  de  soucfs  au  prince  Gouza;  car  dans  cette  question  il  devait 
lutter  même  contre  la  France  qui  craignait,  elle  aussi,  daller  trop 
loin  dans  cette  voie,  pour  l'émancipation  du  peuple  roumain, 
attendu  qu'il  était  difficile  d'accorder  au  vassal  ce  que  les  puis- 
sances étaient  obligées  de  refuser  au  suzerain,  la  Turquie,  le 
régime  des  capitulalions  étant  la  seule  garantie  contre  les  abus  inhé- 
rents à  l'adminislralion  et  à  la  justice  musulmanes.  Malgré  celte 
opposition  de  la  France,  le  prince  Couza  obtint  petit  à  petit,  et 
par  des  actes  d'énergie  auxquels  tout  le  peuple  applaudissait  avec 
joie,  l'abandon  de  certaines  pratiques  aussi  gênantes  pour  la  bonne 
marche  des  atHiires  qu'o/Tensantes  pour  la  dignité  du  pays,  telles 
que  l'assislancc  d'un  délégué  du  consulat  respectif  toutes  les 
fois  qu'un  procès,  dans  lequel  un  sujet  étranger  était  impliqué, 
était  traité  devant  les  tribunaux  du  pays;  le  jugement  des  délits  et 
des  crimes  commis  par  les  sujets  autrichiens,  par  les  autorités 
allemandes  de  la  Bucovine,  etc. 

La  seconde  série,  celle  du  relèvement  de  lu  diijnilé  du  paijs  vis- 
à-vis  des  Turcs,  prit  une  allure  très  marquée  dès  le  premier  pas 
que  le  prince  dut  faire  vis  à  vis  de  son  suzerain.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'il  fut  <pn;.îlion  du  voyage  du  prince  Couza  à  Constanlinople, 
pour  y  obtenir  l'investiture,  un  pacha  était  venu  vers  les  bords  du 
Danube  pour  s'aboucher  avec  le  prince  an  sujet  de  la  façon  dont 
devait  avoir  lieu  sa  réce|)tion  dans  la  capilale  de  l'Empire  ottoman. 
Mais  le  prince  se  garda  daller  lui-même  à  la  rencontre  du  pacha  : 
il  n'envoya  que  son  ministre.  A  la  réception  elle-même,  toutes  les 
cérémonies  humiliantes,  lellesque  la  coilTure  avec  le  fez,  l  obliga- 
tion de  baiser  la  main  du  grand  vizii-,  celle  de  s'agenouiller  devant 
le  sultan  et  de  lui  baiser  le  bout  du  soulier,  finenl  complètement 
supprimées,  et  Couza  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  un  vrai  sou- 
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verain  étranger.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition,  qui  avait  été  obtenue 
par  l'enlreniiso  de  laini)assadeur  français  de  Conslantinople, 
que  le  prince  se  soumit  à  lol)lij;ation  de  présenter  en  personne  ses 
hommages  au  sultan,  forn)aiité  à  laquelle  les  Turcs  attachaient  un 
prix  extrême.  Et  combien  d'autres  faits  marquent  le  même  relè- 
vement du  peuple  roumain  vis-à-vis  de  ses  anciens  maîtres  et 
oppresseurs  ! 

La  troisième  série,  celle  de  l'émancipation  des  Roumains  du  reste 
de  domination  que  les  Phanariotes  avaient  encore  conservé  dans  le 
pays,  avait  commencé  dès  1821,  en  môme  temps  que  la  révolution 
des  Roumains  contre  les  Grecs.  La  lutte  pour  reprendre  aux  moines 
grecs,  au  moins  en  partie,  les  riches  revenus  qu'ils  tiraient,  sans 
aucun  droit,  des  Principautés,  s'était  poursuivie  sans  l'elûche  depuis 
l'année  qui  avait  mis  fin  au  régime  politique  du  Phanar.  Mais  les 
Grecs  n'avaient  jamais  voulu  faire  la  moindre  concession.  Us 
avaient  lésisté  même  aux  Russes  qui,  en  qualité  de  puissance  pro- 
teclrice  des  pays  roumains,  voulaient  imposer  aux  moines  grecs 
certains  sacrifices.  Avec  l'avènement  de  Couza  au  trône  des  Princi- 
pautés, les  prétentions  des  Roumains  s'accrurent.  Ils  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  d'une  partie  des  revenus,  mais  exigèrent  la 
sécularisation  complète  des  biens  conventuels,  en  échange  dune 
somme  payée  une  fois  pour  toutes;  le  retour  des  monastères  à  l'Etat 
roumain  et  l'expulsion  des  moines  grecs  de  leur  territoire.  On 
comprend  quelle  lutte  acharnée  le  prince  Couza  dut  livrer  contre 
les  moines,  des  mains  desquels  il  s'agissait  d'arracher  la  septième 
partie  du  territoire  entier  de  la  Roumanie,  ainsi  que  contre  les 
puissances  que  les  Grecs  surent  gagner  à  leur  cause  :  la  Russie  et 
la  Turquie.  Cette  lulte  constitue  l'une  des  séries  les  plus  intéres- 
santes du  règne  de  Couza  et  elle  prit  fin  par  le  triomphe  complet 
de  la  cause  roumaine.  Les  moines  furent  chassés  du  pays,  les  cou- 
vents repris  pour  le  compte  de  l'Etal,  et  les  immenses  terres  qu'ils 
possédaient  furent  sécularisées  et  leurs  revenus  vinrenjt  grossir  de 
âO.OOQ.OUO  le  budget  des  recettes.  Couza,  après  avoh*  remporté 
ce  grand  triomphe  en  1H63,  détacha  aussi  l'Eglise  roumaine  de  la 
sujélion  dans  la([uelle  elle  se  trouvait  vis-à-vis  du  patriarche  de 
Constantinople  et,  par  ce  dernier  coup  qu'il  porta  aux  Grecs,  mit 
fin  à  la  longue  et  importante  série  de  l'influence  grecque  en  Rou- 
manie, qui  datait  de  bien  des  siècles.  C'est  pendant  le  règne 
t|e  Couza  que  cette  importante  série  du  développement  du  peuple 
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roumain  alla  s'enfouir  dans  la  tombe,  et  c'est  là  un  des  grands 
résultats  de  ce  grand  règne 

Une  autre  série  historique,  qui  prit  naissance  à  partir  de  l'intro- 
nisation du  prince  Couza,  fut  celle  qui  se  rapporte  à  l'application 
des  principes  éfialitnires  imposés  par  la  Convention  de  Paris.  Lo 
prince  eut  à  combattre  ici  les  forces  liguées  contre  lui  des  membres 
de  la  classe  privilégiée  qui  ne  voulaient  pas  se  dépouiller  de  leurs 
droits.  Dans  le  développement  de  la  série  de  faits  qui  constituent 
les  péripéties  de  celle  lulle,  la  série  du  prince  étranger  mêle  sou- 
vent son  jeu,  les  boyards  tâchant  de  créer  dos  dlfQcultés  au  prince 
parle  spectre  menaçant  de  la  promesse  qu'il  s'était  engagé  lui- 
même  à  remplir.  Les  ministres  étaient  renversés  après  de 
très  courts  intervalles  de  temps,  la  Chambre  était  dissoute,  mais 
sans  aucun  effet,  attendu  que  la  loi  électorale  annexée  à  la  Con- 
vention de  Paris  avait  confié  l'élection  des  députés  a  la  seule 
classe  des  grands  propriétaires,  et  Couza  était  obligé  de  lutter  sans 
cesse  contre  ces  derniers  qui  refusaient  de  renoncer  eux-mêmes  ft 
leurs  privilèges,  en  faveur  du  peuple  opprimé. 

Cette  série  donne  comme  rameau  parallèle  naissance  à  une 
autre  qui,  mx  sa  nature,  dépasse  bienlût  la  branche-mère  en  crois- 
sance et  en  importance.  Ce  fut  la  série,  léguée  par  les  anciens  temps, 
de  \' amélioration  du  sort  des  laboureurs,  l'immense  majorité  de  la 
population.  Cette  dernière  avait  été  expropriée  en  masse  par  les 
péripéties  d'un  développement  antérieur,  et  le  prince  Couza,  aidé 
par  son  plus  puissantconseiller,  Michel  Cogalniceano,  boulai!  rendre 
les  paysans  de  nouveau  propriétaires  de  leurs  pays.  Cotte  tendance 
(lu  prince,  qui  était  considérée  par  les  boyards  comme  une  tentative 
de  spoliation  socialiste,  lui  suscita  des  haines  terribles  et  une  oppo- 
sition acharnée  dans  la  Chambie,  dont  le  prince  s'efforçait  vaine- 
ment de  changer  la  composition,  par  des  dissolutions  répétées  et 
par  des  ingérences  dans  les  élections.  Le  peuple  qui  partageait,  bien 
entendu,  les  vues  du  prince,  alla  jusqu'à  l'assassinat  de  liarbo 
Cntarf/i,  chef  du  parti  des  boyards  rétrogrades  qui  refusaient  l'aban- 
don d'une  partie  de  leurs  terres  aux  paysans.  Une  loi  rurale  votée 
par  l'assemblée  dans  l'intérêt  des  boyards  fut  rejelée  par  le  prince, 
cl  relui  ci  ne  tuiuia  |)as  à  s'apercevoir  (|iie  son  désir  de  rendi'c  les 
paysans  propriétaires  des  parcell-s  de  terre  qu'ils  cultivaient  pour 
leur  compte,  en  échange  de  la  corvée  dont  ils  étaient  redevablesaux 
maîtres,  ne  s'accomplirait  jamais,  s'il  no  parvenoit  à  tiiodjfler  ]s^ 
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loi  électorale  et  à  faire  entrer  dans  la  Chambre  une  majorilé  qui 
parlascât  ses  vues.  Mais  deux  difficidlés  presque  insurmontables 
s'opposaient  à  ce  plan.  D'abord  laCliambre  ne  consentirait  jamais  à 
annihiler  elle-môme  la  force  dont  elle  disposait,  et  à  offrir  au  prince 
par  la  modiflcation  de  la  loi  électorale  le  moyen  de  faire  passer 
sa  loi  rurale,  spoliatrice  de  la  grande  propriété.  En  second  lieu, 
la  loi  électorale  existante  faisait  partie  de  la  Convention  de  Paris  et 
ne  pouvait  donc  être  changée  sans  le  consentement  des  puissances. 
Mais  demander  ce  consentement,  c'était  porter  atteinte  à  l'autono- 
mie et  à  la  dignité  du  pays,  que  le  prince  s'était  elTorcé  de  défendre 
avec  tant  de  ténacité;  c'eût  été  agir  contre  la  série  de  l'émancipa- 
tion des  Roumains  de  la  tutelle  étrangère  qui,  parla  double  élection 
du  prince  Couza,  l'union  définitive  des  Principautés  et  l'expulsion 
des  moines  grecs,  s'était  accentuée  d'une  façon  si  marquée. 

Une  autre  série  de  faits  qui  prend  son  origine  dans  une  idée  qui 
s'était  enracinée  dans  l'esprit  du  prince  dès  ses  premiers  démêlés 
avec  les  Chambres,  celle  du  coup  d'Etat,  vint  lui  fournir  la  solution 
des  difficultés  dans  lesquelles  l'avait  plongé  son  essai  de  réformer 
la  loi  électorale.  L'idée  du  coup  d'État  avait  pris  naissance  dans  la 
conscience  du  prince  Couza  peu  après  son  intronisation;  elle  ne 
fut  pas  le  fruit  d'une  décision  momentanée  ;  mais  bien  celui  de  la 
réflexion  mûrie  par  le  choc  continuel  des  événements.  Une  série 
entière  de  faits  y  conduit,  et  le  2  mai  1864  le  prince  Couza,  aidé  de  son 
ministre,  Michel  Cogalniceano,  dissout  la  Chambre  et  fait  appel  au 
peuple,  par  un  plébiscite,  qui  donne  au  pays  une  nouvelle  constitu- 
tion et  une  nouvelle  loi  électorale.  La  résistance  intérieure  fut  faci- 
lement brisée,  car  les  quelques  milliers  de  grands  propriétaires 
n'étaient  pas  une  force  qui  inspirât  de  sérieuses  craintes.  Mais  la 
difficulté  extérieure  restait  entière  ;  car  le  coup  d'État  avait 
anéanti  la  Constitution  octroyée  au  pays  roumain  par  la  Conven- 
tion de  Paris.  11  fallait  donc  que  Couza  se  résignât  à  demander  aux 
puissances  de  reconnaître  l'acte  illégal  qu'il  avait  com,mis.  Napo- 
léon, que  Couza,  en  somme,  n'avait  fait  qu'imiter,  ne  pouvait  jeter 
le  blâme  sur  un  acte  dont  il  avait  donné  l'exemple  ;  la  Porte  otto- 
mane, ([ue  Couza  visita  à  nouveau,  cncbantéc  par  celte  démarche 
de  condescendance  d'iui  prince  qui  s'était  créé  une  réputation  din  • 
lelligonce  et  de  force  extraordinaires,  céda  aussi;  les  autres  puis- 
sances, moins  intéressées  dans  la  question,  en  firent  de  même,  de 
sorte  que  non  seulement  le  coup  d'État  du  prince  fut  reconnu,  mais 
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il  obtint  encore  uu  succès  bien  plus  considérable,  notamment  la 
sanction  par  les  puissances  dune  disposition  qui  permettait,  à 
l'avenir,  toute  espèce  de  réforme  intérieure  dans  l'organisation  des 
Principautés-Unies,  sans  l'assentiment  dos  puissances,  pourvu  que 
cette  réforme  ne  touchât  pas  aux  dioits  de  suzeraineté  de  la  Porte 
ottomane.  La  série  du  coup  d'État  commence  et  finit  sous  le  règne 
de  Couza  Mais  cette  série,  courte  par  elle-même,  en  engendre  une 
autre,  ou  plutôt  la  renforce.  C'est  celle  qui  conduisit  au  renverse- 
ment du  prince. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Couza  avait  été  en  butte  à 
deux  complots  qui  tendaient  à  le  détrôner,  pour  le  remplacer  par 
d'autres  compétiteurs  que  son  élection  avait  évincés.  La  reprise 
continuelle  de  l'idée  du  prince  étranger  ne  tendait  aussi  qu'au 
même  but,  faire  quitter  le  trône  au  prince  indigène.  On  avait 
même  essayé,  pendant  que  Couza  se  trouvait  aux  eaux  d'Ems, 
d'une  révolution  qui  avait  piteusement  échoué  (3  août  1865).  En 
dernier  lieu,  l'opposition  avait  chargé  un  de  ses  membres,  Anastase 
Pano,  de  sonder  les  cours  européennes  pour  l'élection  d'un  prince 
étranger,  en  cas  de  vacance  du  trône,  que  l'opposition  espérait  ame- 
ner par  un  moyen  quelconque.  Mais  voyant  que  les  États  européens 
avaient  tous  reconnu  le  coup  d'État,  l'opposition  se  convainquit 
bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  contre  Couza  par  l'appui  des  puis- 
sances ou  par  celui  du  peuple  roumain,  et  elle  embrassa  la  voie  du 
complot  pour  arriver  à  ses  fins. 

C'est  ainsi  que  Couza  fut  forcé  d'abdiquer  dans  la  nuit  du 
W  février  1«6().  Cette  série,  qui  prend  nécessairement  naissance 
sous  le  règne  de  Couza  et  qui  finit  avec  lui,  n'est  pas  une  des  moins 
intéressantes  du  règne  si  court  et  pourtant  si  plein  de  faits  remar- 
quables. 

Parmi  les  séries  dont  le  règne  du  prince  Couza  ne  fit  que  conti- 
nuer le  développement,  il  faut  rappeler  les  suivantes  : 

Celle  des  dépenses  puôlit/ues  qui,  étant  soustraites  au  régime 
restrictif  du  Règlement  organique  et  livrées  au  bon  plaisir  du 
prince,  de  ses  ministres  et  des  Chambres,  prirent  bientôt  la  même 
allure  que  les  dépenses  privées,  d'autant  plus  que  les  transforma- 
tions de  l'organisation  politique  nécessitaient  des  dépenses  loii- 
jours  plus  considérables,  causes  de  déficits  permanents  et  d'un 
déséquilibre  budgétaire  qui  rongea  comme  un  ver  les  finances  de  la 
Roumanie  pendant  tout  le  règne  de  Couza.  Celte  nouvelle  tour- 
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nure  que  la  série  des  dépenses  publiqiles  prit  sous  le  règne  de 
Coiiza,  se  maintient  aussi  par  la  suite,  se  prolongeant  jusque  dans 
répoque  où  nous  vivons, 

]>a  série  du  fonctionnarisme  se  veaforce  aussi  pendant  le  règne 
de  Couza  et  éloigne  toujours  davantage  les  Roumains  des  occupa- 
tions productives  du  commerce  cl  do  l'industrie. 

La  série  di\  progrès  de  l'agi  ri  ad  (tire  étentlil  contittuellcment  la 
culture  des  céréales  et  restreignit  les  pâturages,  au  grand  délri- 
nieut  de  la  population  paysanne. 

La  sme  littéraire,  au  lieu  de  progresser,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  déchoit  au  contraire,  et  les  productions  littéraires  fai- 
blissent. Le  feu  patriotique  qui  les  alimentait  dans  le  passé,  s'éteint 
ou  flambe  bien  plus  faiblement,  et  cela  pour  la  l'aison  que  les 
liommtîs  les  plus  capables,  au  lieu  de  penser  et  de  se  plaindre, 
agissent  maintenant.  L'action  avait  remplacé  la  complainte  litté- 
raire. Ainsi,  par  exemple,  le  grand  poète  de  la  génération  pi'écé- 
dente  et  de  la  génération  future,  Basile  Âlexandri,  cesse  de  chanter 
pendant  cette  époque  et  est  employé  parle  prince,  dont  il  était 
l'ami  le  plus  intime,  à  des  missions  diplomatiques,  dans  lesquelles 
il  rend  à  son  pays  des  services  signalés. 

La  série  scienlifique  fait  certains  progrès  par  l'introduction  de 
connaissances  scientifiques  dans  le  pays,  qui  en  manquait  presque 
complètement. 

Enfin,  la  série  des  pror/rès  de  la  race  juive  continue  sa  marche 
ascendante  dans  les  conditions  où  se  trouvaient  les  finances  tant 
publiques  que  particulières,  et  sous  un  prince  qui  était  loin  de 
partager  les  principes  antisémites  Ce  qui  est  caractéristique  pour 
l'amélioration  de  la  condition  des  Juifs,  c'est  qu'on  commence  à 
débattre  leur  position  dans  des  écrits  où  le  pour  et  le  contre  sont 
relevés  avec  force  et  logique. 

#*» 

Toutes  ces  séries  sont  basées  sur  des  faits  nombreux  et  con- 
cluants, et  tous  ces  faits  sont,  autant  que  faire  se  p luvait,  expli- 
qués causalenient.Néces3iir,;ment,  dans  l'exposition  nous  n'avons 
|)as  pu  nous  livrer  à  l'élude  successive  dis  séries,  cl  nous  avons 
groupé  les  faits  de  la  façon  dont  ils  se  présenlaient  dans  le  temps, 
les  rattachant  tantôt  à  une  série,  tantôt  à  une    autre.   Aussi, 
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à  la  première  inspection,  notre  ouvrage  sur  le  règne  de  Couza 
ne  paraît  pas  se  distinguer  de  toute  autre  exposition  historique 
contemporaine.  Mais  si  l'on  y  regarde  de  plus  près,  on  verra  que 
la  poursuite  constante  des  séries  de  faits  particuliers  vivifie  l'expo- 
sition et  serre  la  trame  du  tissu  historique  avec  bien  plus  de  cohé- 
sion que  ne  le  font  les  travaux  des  historiens  qui  n'ont  pas  l'œil 
toujours  ouvert  sur  la  succession  sérielle  des  faits. 

Un  traducteur  français  de  notre  ouvrage  sur  le  règne  de  Couza, 
qui  le  présentera  dans  quelque  temps  au  public  européen,  mettra 
les  historiens  à  même  d'apprécier  si  notre  eiïort  pour  améliorer  le 
système  de  l'exposition  historique  a  atteint  le  but  qu'il  poursuivait. 

A.-D.  Xénopol. 
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M.  DUHEM  ET  L'HISTOIRE  DE  LA  PHYSIQUE* 


M.Duhem  aeiilrepris  léliidc  dos  sources  des  théories phijsiques. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  bouleverse  à  peu  près  complô- 
tement  riilstoire  Iradilionncllede  la  Staliqiie.  On  disait  couramment 
que  la  statique  comnien(;ait  avec  Galilée.  On  ne  voulait  voir,  dans 
les  travaux  antérieurs,  que  de  rares  indications  sans  suite,  sans 
précision,  sans  rigueur  et  toutes  fortuites.  On  considérait  en  tout 
casqu'elles  n'avaient  eu  aucune  portée  dans  l'histoire  des  sciences. 

Les  reclierclies  de  M.  Duliem  commencent  par  faire  justice  de 
cette  dernière  conclusion  d'une  façon  définitive.  L'œuvre  de 
Léonard  de  Vinci,  «  si  riche  on  idées  mécaniques  nouvelles  »,  n'est 
point,  comme  on  le  suppose  communément,  «  demeurée  inconnue 
des  géomètres  de  la  Renaissance  ».  Elle  a  été  exploitée  par  maint 
savant  du  xvi"^  siècle,  «  en  particulier  par  Cardan  et  par  Bcnedetto  >;. 
Elle  a  fourni  à  Cardan  «  ses  vues  si  profondes  sur  la  puissance 
motrice  des  machines  et  sur  l'impossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel >;. 

Mais  ceci  n'est  rien,  comparé  aux  découvertes  historiques  qui 
montrent  la  part  du  moyen  âge  dans  l'élahoralion  des  principes  de 
la  Stali(|ue  moderne  C'est  tout  un  cliapitic  do  l'hisloire  dos  sciences 
mécaniques  (juo  M.  Duliom  consliuit  do  toutes  j)ièccs,  chapitre 
absolument  inconnu  jusqu'ici,  même  dos  historiens  les  plus  réputés 

1.  p.  I)iilii;m,  Les  sources  des  théoiics  p/iysii/ues  :  Les  origines  de  la  s/atifjue, 
t.  1,  l'aiis,  lleiniaiiii,  1905,  300  pp.,  iu-8. 
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en  la  matière.  Et  il  semble  bien,  après  la  lecture  de  cette  cons- 
ciencieuse mise  au  point,  poursuivie  avec  une  érudition  patiente, 
sagace  et  surtout  très  ample,  quil  ny  ait  pas  grand  chose  à  dire 
contre  les  conclusions  de  M.  Duliem,  et  qu'il  n'y  ait  plus  grand 
chose  à  dire  sur  le  sujet  :  «  La  science  mécanique  et  physique  dont 
s'enorgueillissent  à  bon  droit  les  temps  modernes  découle,  par  une 
suite  ininterrompue  de  perfectionnements  à  peine  sensibles,  des 
doctrines  professées  au  sein  des  écoles  du  moyen  âge  ;  les  préten- 
dues révolutions  intellectuelles  n'ont  été,  le  plus  souvent,  que  des 
évolutions  lentes  et  longuement  préparées.  .  Le  respect  de  la  tradi- 
tion est  une  condition  essentielle  du  progrès  scientifique.  » 

C'est  la  lecture  de  Tartaf/tia,  «  dont  aucune  histoire  de  la  Sta- 
tique ne  prononce  même  le  nom  »,  qui  vint,  «  inopinément  », 
inciter  iM.  Duhem  à  ses  recherches  nouvelles  et  à  une  modification 
complète  des  idées  histori(|Ucs  courantes 

«  Tartaglia,  en  effet,  bien  avant  Stevin  et  Galilée,  avait  déterminé 
la  pesanteur  apparente  d'un  corps  posé  sur  un  plan  incliné  ;  il 
avait  très  correctement  tiré  celte  loi  du  principe  dont  Descartes 
devait  plus  tard  afiirmer  l'entière  généralité.  » 

Mais  les  investigations  de  M  Duhem,  autour  de  cette  découverte, 
l'amènent  à  une  découverte  nouvelle,  plus  importante  encore  que 
la  première  par  ses  conséquences  historiques.  Tartarjlin  n'a  été 
qu'un  plagiaire.  «  Fe/raW  le  lui  reprochait  durement  et  revendi- 
quait cette  invention  pour  un  géomètre  du  xiiis  siècle,  pour  Jor- 
danus  Nemorarius  Xotre  statique,  œuvre  révolutionnaire  de  la 
Renaissance,  devient  ainsi  la  (ille  directe  des  idées  du  xni*  siècle, 
du  grand  siècle  médiéval  ».Et  ce^ilceJordanus  de  Xemore,  qua  l'on 
avait  déjà  dépossédé  d'une  œuvre  importante  au  profit  de  Regiomon- 
lantts  (voir  à  ce  sujet  l'histoire  des  mathématiques  de  Rotise  Bail), 
qui  mérite  l'honneur  d'avoir  posé  la  première  pierre  de  l'édifice. 
Du  coup,  il  devient  une  des  grandes,  des  très  grandes  figiu'es  de 
l'histoire  de  la  mécanique  et  même  de  l'histoire  des  sciences,  en 
général,  tout  à  côté  des  Galilée  et  des  Stevin  ;  et  du  coup  aussi,  nos 
idées,  qui  semblaient  si  bien  assises  au  sujet  de  la  Renaissance, 
doivent  subir  de  profondes  modifications. 

M.  Duhem  s'est  d'abord  occupé  de  restituer  à  Jordanus  sa  véri- 
table physionomie  :  ce  qui  n'était  pas  chose  facile.  Le  xvi"  siècle 
avait  publié,  comme  représentant  ses  idées,  deux  traités  si  diffé- 
rents qu'ils  se  contredisaient  parfois  formellement  et  ne  pouvaient 

H.  s.  ;/.  —  T.  XIII,  x«  3'J.  31 
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être  l'œuvre  d'un  môme  auteur.  M.  Duhem  dut  dépouiller  tous  les 
manuscrits  relatifs  à  la  Statique  qu'il  put  découvrir  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  et  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Il  trouva  encore  qu'au  milieu  du  xiV  siècle,  «l'un  des  docteurs 
qui  honoraient  le  plus  la  brillante  école  nominaliste  de  laSorbonne, 
Albert  de  Saxe,  inaugurait  une  théorie  du  centre  de  gravité  qui 
devait  avoir  la  plus  grande  vogue  et  la  plus  durable  influence. 
Impudemment  plagiée  au  xv°  et  au  xvi«  siècle  par  une  foule  de 
géomètres  et  de  physiciens  qui  la  reproduisaient  sans  en  nommer 
l'auteur,  cette  théorie  florissait  encore  en  plein  xvii=  siècle...  De 
cette  théorie  d'Albert  de  Saxe  est  issu,  par  une  filiation  qui  n'a 
point  subi  d'interruption,  le  principe  de  statique  énoncé  par 
Torricelli.  » 

Les  démonstrations  de  M.  Duhem  semblent,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  convaincantes.  Toutefois  elles  ne  semblent  pas 
devoir  écarter  la  remarque  suivante  :  dans  la  science,  la  méthode, 
l'esprit  général,  ont  souvent  plus  d'importance,  au  point  de  vue  du 
progrès  scientifique,  que  certains  résultats  particuliers.  De  ce 
point  do  vue,  il  n'est  pas  sûr  que  Galilée  et  Stevin  ne  restent  pas 
les  fondateurs  de  la  Statique  moderne  parce  qu'ils  en  ont  les 
premiers  aperçu  clairement  l'esprit.  D'autre  part,  Jordanus  et 
Albert  de  Saxe  n'ont  pas  réussi  à  créer  la  Statique  moderne"  et  à 
l'imposer  parce  qu'ils  n'ont  pas  réussi  à  battre  en  brèche  l'esprit 
de  la  science  scolastique  dont  ils  furent,  somme  toute,  les  disci- 
ples assez  fidèles.  Les  véritables  révolutions  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  inventions  parliculières  ;  elles  sont  dans  les  vues  géné- 
rales, en  dernière  analyse,  ressort  suprême  de  la  recherche.  Elles 
sont,  oscrai-je  dire,  dans  l'esprit  philosophique  de  la  science. 
L'ouvrage  de  M.  Duhem  ne  se  place  pas  à  ce  point  de  vue  :  c'est 
son  droit.  Mais  esl-il  bien  alors  fondé  à  conclure  :  »  les  soi-disant 
renaissances  »  ne  sont  «  que  des  réactions  fréquemment  injustes  et 
stériles  ».  N'eùt-il  pas  fallu,  pour  cela,  étudier  en  quoi  consiste  la 
renaissance,  ce  qui  n'est  plus  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  Sta- 
tique, mais  un  chapitre  de  l'histoire  des  idées  philosophiques  et 
scientifiques,  puis  analyser  l'importance  de  ce  mouvement,  et  sa 
réaction  sur  l'histoire  des  sciences,  quand  on  compare  ce  qui  a  été 
fait  —  dans  tous  les  ordres  de  recherches  —  au  moyen  âge  d'une 
part,  et  dans  les  trois  siècles  qui  nous  séparent  de  Galilée  et  de 
Descartes  de  l'autre  ? 
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On  pourrait,  à  un  autre  point  de  vue,  être  étonné  aussi  de  la 
vive  attaque  menée  dans  d'autres  ouvrages  par  M.  Dulieni  contre 
la  physique  mécaniste,  cest-à-dire  contre  la  tradition  de  la  science 
physique  moderne  (tradiliou  qui  paraît  se  continuer  du  reste  plus 
que  jamais  avec  la  mécanique  électronique),  si  «  le  respect  de  la 
tradition  est  une  condition  essentielle  du  progrès  scientifique  ». 

Il  paraît  y  avoir,  dans  les  œuvres  historiques  de  M.  Duhem,  un 
certain  parti  pris  de  rabaisser  l'œuvre  de  ceux  qui  ont  passé  pour 
des  novateurs,  et  l'ont  quelquefois  failli  payer  cher,  au  prolit  des 
écoles  du  moyen  âge;  comme  il  paraît  y  avoir  un  certain  parti  pris, 
dans  ses  examens  critiques  de  la  physique  moderne,  contre  la 
tradition  mécaniste  que  nous  a  léguée  la  Renaissance. 

En  fln  de  compte,  M.  Duhem  respecte  surtout  une  tradition  en 
physique  :  la  tradition  anli-mécaniste,  qui  se  rattache  à  travers  la 
scolaslique,  au  péripatétisme.  Il  ne  perd  pas  une  occasion  de  réha- 
biliter l'ancienne  physique.  L'historien  impartial  ne  trouvera-t-il 
pas,  lorsqu'on  aura  dépouillé  tous  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire des  sciences  —  qui  est  encore  si  mal  faite  au  point  de  vue  de 
la  méthode  historique  stricte  —  et  à  l'histoire  de  l'esprit  scienti- 
fique et  des  conditions  de  son  développement,  qu'il  y  a  là  quelque 
exagération  .' 

Abel  Rey. 
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HISTOIRE  DES  IDÉES  POLITIQUES 


LES  IDÉES   POLiriQUi:S  EN   FRANCE 

AU  XIX"  SIÈCLE 


I 


Le  .\ix'=  siècle  a  été  pour  la  Franci'  le  siècle  des  révolutions  ;  tout 
le  monde  sy  est  passionnément  occupé  des  théories  qui  se  rap- 
portent à  l'État,  au  gouvernement.  Tandis  que  l'histoire  des  idées 
politiques  au  xvn°  et  au  xvin"  siècle  se  restreint  à  l'examen  d'un 
nombre  limité  d'ouvrages  ',  après  1815  il  y  a  une  littérature  consi- 
dérable, dispersée  dans  des  publications  de  tout  genre.  On  pour- 
rait, il  est  vrai,  se  borner  à  étudier  les  «  doctrines  »  politiques, 
c'est-à-dire  «  celles  d'entre  les  Ihèses  politiques  qui,  liées  entre 
elles  et  rapportées  à  un  principe,  ont  pris  la  consistance  d'un  sys- 
tème »  ^.  Ce  serait  toutefois  une  tâche  incomplète  ;  la  politique, 
depuis  la  Révolution,  a  pénétré  partout,  a  été  discutée  par  des 
hommes  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  professions  ;  après  avoir 

1.  V.  la  Revue  ïéniTali'  nui  li'ur  a  été  consacioi'  par  M.  Hi'iiii  Séc  [Revue  de  Syn- 
Ikèse  historique,  t.  VI,  1903,  p.  222  et  suiv.). 

2.  Leçon  iroiivcrtiiic  du  cours  (riiistoiie  Jos  <loctrines  politiques,  par  Henry  Mictiel, 
publiée  en  partie  dans  la  Revue  du  droit  public  [l.  Vil,  1897)  et  intégralement  dans 
la  Revue  des  cours  el  conférences,  t.  V,  1891, 
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analysé  les  œuvres  originales  des  publicistes  on  des  théoriciens  les 
plus  célèbres,  on  est  obligé  de  suivre  le  progrès  de  leurs  idées  à 
travers  la  nation  ;  la  propagande,  ce  phénomène  si  intéressant  qui 
s'accomplit  par  le  journal,  la  brochure,  la  conférence,  est  un  des 
traits  essentiels  de  noire  époque  II  y  a  certainement  un  grand 
intérêt  à  considérer  les  doctrines  dun  point  de  vue  philosophique, 
à  suivre  révolution  de  certains  concepts,  comme  celui  de  lÉtat  ou 
de  la  démocratie,  examinés  en  eux-mêmes,  sans  rapport  avec  les 
circonstances  ambiantes.  Mais,  en  réalité,  les  idées  politiques  ne 
sont  presque  jamais,  comme  les  systèmes  de  métaphysique  ou  de 
psychologie,  des  conceptions  purement  rationnelles,  sorties  de  la 
l'éflexion  désintéressée  d'un  penseur;  elles  portent  la  marque  d'un 
temps,  d'un  groupe,  d'un  parli.  Même  les  sociologues  ou  les  juristes 
qui  voient  dans  la  politique  un  pur  objet  de  science  peuvent  diffi- 
cilement s'abstraire  du  milieu  social  où  ils  vivent  ou  des  préoccupa- 
tions de  leur  époque. 

Voilà  pourquoi  les  innombrables  écrits  politiques  publiés  en 
France  depuis  cent  ans  peuvent  faire  l'objet  d'un  classement  qui 
correspond,  mais  non  dune  façon  tout  à  fait  exacte,  à  celui  des 
partis.  Trois  grandes  écoles  apparaissent  :  l'école  légitimiste- 
catholique,  adoptant  le  droit  divin  comme  base  du  pouvoir;  l'école 
démocratique,  attachée  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple; 
et  entre  les  deux,  I  école  conciliatrice,  qui  s'est  le  plus  souvent 
nommée  l'école  libérale,  quoique  ce  mot  ait  bien  des  fois  changé 
de  sens.  Chacune  de  ces  écoles  a  subsisté  à  travers  tout  le  dix- 
neuvième  siècle,  avec  nombre  de  changements,  de  scissions,  de 
subdivisions  qui  proviennent  de  la  marche  des  faits  et  de  la  multi- 
plicité des  régimes  ;  elles  n'ont  pas  suivi  une  évolution  régulière 
dans  un  sens  déterminé;  il  serait  plus  juste  de  dire  que  chacune 
a  subi  des  variations,  tout  en  demeurant  (idèle  à  quelques  idées 
fondamentales. 

L'école  légitimiste-catholique  a|)parait  dans  tout  son  éclat  au 
commencement  du  xix"  siècle  ;  ses  théoriciens,  qui  ont  commencé 
leur  campagne  en  pleine  Révolution,  sont  bientôt  encouragés  et 
portés  par  le  mouvement  réactionnaire  qui  suit  181S'.  Joseph  de 
Maistre,  Ronald,  Lamennais,  malgré  des  divergences  de  détail, 
défendent  tous  l'union  du  trône  et  de  l'autel  :  le  droit  divin,  d'après 

1.  Il  ne  faut  pas  oiililicr  qiip  les  Considérations  sur  la  France,  par  J.  de  Maistre, 
ont  paru  dès  1791,  et  la  Législation  primitive,  par  Bnnald,  en  1802. 
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eux,  consacre  également  l'aulorilé  du  Roi  dans  l'État,  du  pape  dans 
l'Église.  Après  4830,  Lamennais  veut  séparer  les  catholiques  des 
légitimislos  ;  sa  tentative,  qui  échoue  contre  l'hoslililé  de  Tépiscopat, 
est  bientôt  reprise  avec  succès  parLacordaire  etMontalembert  d'un 
côté,  par  Louis  Veuillot  de  l'autre  ;  ceux-là  sont  catholiques  avant 
tout.  Ces  champions  de  la  religion  ne  marchent  pas  toujours  d'ac- 
cord ;  non  seulement  les  uns  sont  libéraux,  les  autres  autoritaires, 
mais  certains  catholiques  érigent  en  principe  l'indifférentisme  et 
veulent  que  l'Église  reconnaisse  comme  légitime  tout  gouvernement 
qui  fait  droit  à  ses  demandes'  ;  d'autres  admettent  bien  que  l'Église, 
vu  le  malheur  des  temps,  se  soumette  au  régime  établi,  mais  ils 
conservent  un  idéal  social  qui  comporte  la  monarchie  de  droit 
divin  unie  à  la  vraie  religion.  Les  premiers  semblent  triompher 
en  1848.  quand  la  République  nouvelle  voit  se  rallier  autour  de 
son  drapeau  tous  les  représentants  autorisés  du  clergé  ou  du  parti 
catholique  ;  mais  les  seconds  reprennent  vite  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  catholiques  militants  :  ainsi  les  deux  prélats  qui  se 
disputent  la  direction  morale  de  l'épiscopat  français  api'ès  18o'2, 
Dupanloup  et  Pie,  sont  tous  deux  légitimistes;  Veuillot,  après  avoir 
accepté  indilîéremment  Louis-Philippe,  la  République  et  l'Empire, 
devient  un  apôtre  de  la  légitimité,  même  pour  les  pays  étrangers, 
puisqu'il  soutient  de  sa  plume  la  prise  d'armes  carliste  en  Espagne. 
L'école  conservatrice  de  Le  Play,  au  contraire,  allache  moins 
d'importance  à  l'origine  du  gouvernement  central  qu'à  l'organisa- 
tion de  la  famille.  Quant  aux  légitimistes  purs,  ils  réclament  tou- 
jours l'union  du  trône  et  de  l'autel,  de  la  vraie  monarchie  et  de  la 
vraie  religion  ;  leur  chef,  le  comte  de  Chambord,  donne  l'exemple  ; 
tous  parlent  de  môme,  surtout  entre  1871  et  1873,  quand  la  cause 
du  Roi  semble  près  de  triompher^.  Les  rapports  entre  légitimistes 
et  catholiques  se  présentent  sous  un  jour  nouveau  quand  Léon  XIll 
commence  à  préconiser  le  ralliement  ;  depuis  lors  nous  avons  vu 
grandir  l'opposition  entre  les  catholiques  résignés  ou  franchement 
dévoués  au  régime  républicain  et  les  monarchistes  revendiquant 
les  droits  de  la  royauté.  Ce  dernier  parti,  de  plus  en  plus  aban- 
donné par  la  masse  des  électeurs,  a  trouvé  depuis  quelques  années 

1.  V.  h'  maudcinciit  puhlié  clans  ce  sens  par  l'ai'cliovèqup  de  Paris,  Sibour,  en  1831, 
el  la  polémiquiî  di's  abhi'S  Comlialot  i-l  Darhoy  sur  ce  sujet  (Combalot,  Deuxième 
lettre  à  Mf/r  l'archever/ue  de  l'aris,  1851,  in-8;  Darboy,  Lettre  à  M.  l'abbé  Com- 
balot, 1851,  i[i-8). 

2,  V.  suituiit  Blauc  de  Saiut-Bonnet,  l.a  léyilimilé,  1873,  in-8. 
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de  nouveaux  tlu-oiiciens,  tels  que  M.  Charles  Maurras  et  les  rédac- 
teurs de  VAction  française  '  ;  ils  out  avec  eux  certains  catholiques 
ardents  qui  refusent  de  séparer  la  religion  ancienne  de  la  monarchie 
traditionnelle  -. 

L'école  libérale,  qui  s'est  bien  des  fois  confondue  avec  le  parti 
orléaniste,  a  successivement  accepté  les  principes  les  plus  opposés, 
à  condition  de  les  tempérer  par  leurs  contraires  et  de  sauvegarder 
le  régime  parlementaire,  la  liberté  de  la  presse,  les  droits  civils  et 
politiques  de  l'individu.  C'est  ce  que  demandent,  sous  la  Restau- 
ration, les  libéraux  pure  comme  Benjamin  Constant;  leui-s  alliés 
les  doctrinaires,  un  peu  plus  conservateurs,  essaient  un  compromis 
entre  178!)  et  la  légitimité.  Après  1830,  quand  celle-ci  a  succombé, 
Guizot  cherche  du  moins  à  démontrer  la  «  quasi-légitimité  »  de 
Louis-Philippe;  d'autres  libéraux  le  lui  reprochent  et,  jetant  par- 
dessus bord  le  dogme  vaincu,  déclarent  que  le  duc  d'Orléans  a  été 
mis  siH'  le  trône  «  quoique  Bourbon  »  et  non  •  parce  que  Bourbon  ». 
Dans  la  pratique,  ces  dissidences  n'ont  pas  d'effet  sensible  ;  parti- 
sans de  la  résistance  ou  du  mouvement,  Guizot  ou  Laftitte,  Odilon 
Barrot  ou  Tliiers,  tous  demeurent  des  hommes  de  juste  milieu,  égale- 
ment opposés  aux  légitimistes  et  aux  démocrates.  Après  1848,  l'école 
libérale  accepte  sans  enthousiasme  et  sans  résistance  le  suffrage 
universel  ;  un  Laboulaye,  un  Charles  de  Bémusat  cherchent  à 
garantir  la  liberté  sous  le  régime  démocratique  de  même  que  leurs 
prédécesseurs  l'avaient  esssayé  sous  le  régime  censitaire.  Les  uns 
préfèrent  un  roi,  les  autres  un  président  élu;  des  livres  comme 
La  France  nouvelle  de  Prévost-I'aradol,  comme  les  Vues  sur  le 
gouvernement  de  la  France  parle  duc  de  Broglie,  présentent,  un 
programme  qui  peut  convenir  à  une  monarchie  comme  à  une 
république.  Cette  école  a  cependant  fini  par  se  confondre  avec 
l'école  républicaine  modérée.  Plusieurs  de  ses  membres  ont  con- 
servé une  défiance  visible  contre  la  démocratie  et  surtout  contre  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple'. 

!.  Périmlifiue  |iaraisfi.inl  depuis  1899. 

2.  V.,  par  ciempli'.  Salionalitme.  Catholicitme,  Révolulion,  par  rabbc  Mpicpnpu, 
1901.  iii-12;  el  Ca»  de  conscience.  Les  catholiques  français  et  ta  Répubtique,  1906, 
in-12,  par  l'ai)!»-  Barbier. 

3.  On  !<•  voit  r\\vt  Hippolyte  Passy  [Des  formes  de  f/ouvernemeni,  2*  éd..  1876, 
in-8  ,  A.  Desjardiiis  De  ta  tiberlé  potilique  dans  t'Elut  moderne,  1894,  iu-8), 
Cliarli's  BpDoist  (Sophismes  potiliques  de  ce  temps,  1893,  in-8).  Mi>nit'  antipalbic 
contre  li'S  principes  de  1789  chei  Ferneuil  {Les  principes  de  17S9  et  ta  science 
sociale,  1889,  in-12). 
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Ce  dogme  esl,  au  contraire,  celui  de  l'école  démocratique.  Silen- 
cieuse pondant  la  Restauration,  ou  du  moins  n'exprimant  ses  idées 
que  dans  les  sociétés  secrfïtes,  elle  prend  la  parole  en  1830  et, 
pendant  dix-liuit  ans,  les  républicains  de  toutes  nuances  réclament 
l'égalité  politique.  La  même  cause  est  soutenue  par  Louis-Napoléon 
Bonaparte  et  ses  amis,  partisans  du  plébiscite.  Dans  les  rangs 
orléanistes  un  vigoureux  peuseur,  Alexis  de  ïocqueville,  donne  son 
appui  moral  aux  républicains  en  montrant  aux  États-Unis  la  démo- 
cratie réalisée,  agissante,  pleine  de  confiance  dans  l'avenir.  L'année 
1848  marque  le  triomphe  commun  des  républicains  et  des  bona- 
partistes ;  bientôt  se  fait  le  départ  entre  démocrates  libéraux  et 
démocrates  plébiscitaires,  et  après  le  2  décembre  les  républicains 
s'unissent  aux  libéraux  pour  tenir  tête  au  pouvoir  personnel.  Les 
théoriciens  républicains  n'envisagent  pas  tous  de  la  même  manière 
le  régime  désirable  :  grande  est  la  diflférence  entre  Jules  Simon, 
qui  entend  réduire  le  gouvei'nement  au  minimum  d'action,  et 
Dupont-'White,  qui  veut  un  pouvoir  fort  et  centralisé  ;  mais  ils  sont 
d'accord  sur  les  principes,  et  c'est  l'école  républicaine  tout  entière 
qui  est  victorieuse  après  1870.  Désormais,  en  matière  politique,  les 
différences  ne  portent  plus  que  sur  des  questions  de  détail,  sur 
l'opportunité  de  telle  ou  telle  réfoi'me  ;  il  serait  difficile,  par 
exemple,  de  trouver  une  opposition  théoi'ique  entre  les  opportu- 
nistes et  les  radicaux,  malgré  les  débats  ardents  qui  les  mirent 
aux  prises  de  1880  à  1889.    • 

Si  les  trois  écoles  ont  des  principes  distincts,  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  diffèrent  également  à  propos  des  solutions.  Placés  en 
présence  des  faits,  les  partis  politiques  essayent  le  plus  souvent  de 
s'y  accommoder;  voilà  pourquoi  il  serait  dangereux  de  chercher  à 
déterminer  leur  évolution  doctrinale  sans  tenir  compte  du  résultat 
des  révolutions  réelles.  Prenonspour  exemple  ces  trois  institutions, 
le  sufi'rage  universel,  le  régime  parlementaire,  la  séparation  des 
pouvoirs.  Le  suffrage  universel  a  été  naturellement  préconisé  par 
les  républicains  et  les  bonapartistes,  mais  de  bonne  heure  certains 
légitimistes  l'ont  accepté  dans  un  intérêt  immédiat  ;  Villèle  songea 
dès  1817.  sans  l'appeler  par  son  nom,  à  s'en  servir  contre  la  bour- 
geoisie libérale  :  «  Dans  mon  opinion,  écrivait-il,  les  auxiliaires  de 
la  haute  classe  sont  dans  la  dernière,  et  la  classe  moyenne  est  la 
plus  à  craindre.  »  En  1830  Cormeuin,  qui  passait  encore  pour  légi- 
timiste, fut  le  premier  à  demander  le  vote  pour  tous,   et  bientôt 
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l'abbé  de  Genoude  consacra  son  journal,  la  Gazette  de  Fiance,  à 
justifier  l'alliance  de  la  monarchie  héréditaire  avec  le  sufTrage 
démocratique.  Le  régime  parlementaire,  c'est  surtout  la  responsa- 
bilité des  ministres  devant  une  Chambre  élective.  Les  théoriciens 
légitimistes  le  repoussaient  au  nom  des  droits  du  souverain  ;  mais 
les  ultra  royalistes  furent  les  premiers  à  le  prôner  après  l'ordon- 
nance qui  dissolvait  la  Chambre  introuvable,  et  ils  voulurent,  bien 
avant  les  221,  forcer  le  monarque  à  sacrifier  un  minisière  mal  vu 
de  la  Chambre,  c'est-à-dire  le  ministère  de  Richelieu  en  1821.  Les 
républicains  furent  d'abord  peu  favorables  au  régime  parlementaire, 
et  la  Constitution  de  1848  mit  en  face  d'une  assemblée  unique  un 
président  responsable  ;  mais  les  républicains  de  1875  ont  accepté 
deux  Chambres  avec  un  président  irresponsable,  et  leurs  succes- 
seurs, quoique  maîtres  de  transformer  la  Constitution,  l'ont  con- 
servée. L'Empire  à  ses  débuts  n'eut  pas  assez  de  sarcasmes  pour 
l'impuissance  et  la  faiblesse  du  régime  parlementaire  ;  mais  l'Empire 
libéral  restaura  ce  régime  par  le  sénatus-consulte  de  1869  et  le  plé- 
biscite de  1870.  Quant  au  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs, 
auquel  Locke  et  Montesquieu  donnaient  un  prestige  considérable, 
tous  les  gouvernements  depuis  1789  l'ont  accepté,  mais  tous  l'ont 
corrigé  dans  la  pratique  afin  de  rendre  la  vie  politique  possible'  ; 
les  uns  l'ont  fait  au  profit  du  pouvoir  exécutif  par  la  candidature 
officielle  plus  ou  moins  franchement  avouée,  les  autres  au  profit  du 
pouvoir  législatif  qui  intervient  aujourd'hui  jusque  dans  les  détails 
de  l'administration.  Puis  les  théoriciens,  avertis  par  ces  faits,  ont 
montrt'  combien  la  séparation  des  pouvoirs  compoite  de  réserves  et 
de  limites*. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  questions  sociales.  Je  les  laisserai  de 
cdié  autant  que  faire  se  pourra,  parce  qu'un  exposé  spécial  doit 
leur  être  consacré  dans  cette  Revue  ;  mais  on  ne  saurait  les  passer 
entièrement  sous  silence,  puisquenire  les  idées  sociales  et  les  idées 
politiques  la  ligne  de  démarcation  est  souvent  in.saisissable  '.  Tous 

I.  V.  Saiot-Gironi,  Etsai  sur  la  séparalion  des  pouvoirs,  Iggl,  in  8. 

i.  V.  Sfifniobos.  La  séparalion  des  pouvoirs  Revue  de  Paris,  13  février  1895)  ; 
Gt'ortres  Cilifii  (Im  loi  el  le  réylemeni,  190,3,  in -8;,  canforini'-mi'iit  aux  lln;orii>s  di's 
juriste!  all>-mauilii,  supprime  la  séparation  lies  pouvoirs.  V.  aussi  les  articles  U'Artur 
dans  la  Revue  du  droit  public.  1900-03. 

3.  Sur  la  (lélinition  de»  «riences  politi(|ues,  v.  ili-s  études  dans  les  Annales  des 
sciences  politiques,  1901,  p.  403,  et  1902,  p.  273.  Sur  l:i  métliude  des  scienees  poli- 
li(|ues,  T.  Deslandres,  La  crise  delà  science  politique  et  le  problème  de  la  méthode, 
1902.  in-8  icf.  le  compte  rendu  de  Génv  daus  la  Revue  de  St/nthèse  historique,  1902). 
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les  grands  novateurs  socialisles  ont  exposé  leurs  vues  sur  l'État  ; 
tous  les  théoriciens  politiques  ont  dû  faire  altenlion  aux  nouveaux 
problf'nifis  qui  se  posaient.  Un  Benjamin  ConslanI,  pourqui  les  ques- 
tions ouvrières  n'existaient  pas,  discutait  dune  façon  purement 
idéaliste  sur  le  meilleur  des  régimes  constitutionnels  ;  mais  le  jour 
où  il  est  apparu  que  l'État,  le  pouvoir  central,  serait  l'inslrumenl 
naturel  des  réformes  économiques  demandées  i)ar  les  novateurs, 
tous  les  partis  on  t  dû  reviser  leurs  idées,  relouclier  leur  programme, 
examiner  si  le  régime  défendu  par  eux  serait  favorable  ou  contraire 
à  ces  réformes.  On  connaît  les  trois  grands  systèmes  sociaux  qui 
se  trouvent  en  présence  :  les  économistes  libéraux  ou  orthodoxes, 
hérilieis  d'Adam  Smith  et  de  Jean-Baptiste  Say,  entendent  réduire 
l'Elal  au  mininuim  d'autorité;  les  socialistes,  voyantque  l'inégalité 
des  conditions  a  pour  cause  l'existence  de  la  propriété  individuelle, 
proposent   d'instituer  le  communisme  ou  collectivisme  ;   l'école 
interventionniste  ou  «  étaliste  »  conserve  la  propriété  individuelle, 
mais  veut  fortifier  le  gouvernement  pour  lui  donner  le  moyen  de 
protéger  les  classes  ouvrières  contre  les  abus  de  pouvoir  des 
classes  possédantes.  Ces  diverses  tendances  économiques  ne  sont 
pas  respectivement  solidaires  de  tendances  politiques  déterminées. 
Les  économistes  libéraux  se  sont  accommodés  tour  à   lour  de  la 
monarchie   censitaire,   de  l'Empire,   de  la    République,   deman- 
dant à  cha(|ue   régime    la    liberté   du    commerce    et   la   liberté 
du   travail.    Le   socialisme,    soutenu   par  les   masses    ouvrières, 
est  le  pins  souvent  républicain;  mais  plusieurs  socialistes  atten- 
daient autrefois  le  progrès  d'un  réformateur  autoritaire,   et  tout 
récemment  quelques-uns  parmi   les   plus  qualifiés  ont  proclamé 
leur  indifférence  à  l'égard  des  formes  de  gouvernement.  Quant  aux 
partis  politiques,  l'idée  de  l'intervention  de  l'État  en  faveur  des 
prolétaires  a  trouvé  des  adhérents  et  des   ennemis  dans  chacun 
d'eux  :  Napoléon  III   la  déclarait  indispensable,  mais  Rouher  la 
réduisait  à  rien  ;  si  la  plupait  des  légitimistes  l'ont  repoussée, 
d'autres  ont  jugé  le  libéralisme  économique  aussi  condamnable  que 
le  lii)éralisme  politique  ;  les  catholiques  conservateurs,  disciples  de 
Le  Play,  fulminent  contre  le  despotisme  bureaucratique,   mais  les 
catholiques  sociaux  réclament  toute  une  législation  ouvrière  ;  les 
tenants  du  radicalisme  libéral   ont  été   longtemps   en   désaccord 
là-dessus  avec  les  radicaux-socialistes.  D'ailleurs,  sous  la  pression 
du  suffrage  universel,  tous  les  partis  politiques,   depuis  quelques 


LES  IDEES  POLITIQUES  EN   FRANCE  AU  XIX*  SIÈCLE  323 

années,  se  sont  mis  d'accord,  au  moins  en   Ihéorie,  pour  accepter 
certaines  rtHormes  demandées  pai'  les  électeurs. 

Si  Ton  doit  distinguer  les  écoles  et  les  tendances,  il  n'importe 
pas  moins  de  séparer  les  périodes.  Chacune  de  nos  révolutions  a 
modilié  la  manière  d'étudier  la  polilique  :  aux  é|)oqnes  de  pouvoir 
personnel  ou  d'indécision  sur  la  forme  du  gouvernement,  lesques- 
tions  conslitulionnelles  dominent;  quand  celles-là  semblent  vidées, 
les  questions  sociales  prennent  la  premiéie  place'.  D'abord,  sous 
la  Restauration,  il  s'agit  de  choisir  onirc  le  droit  divin  et  le  droit 
des  peuples,  on  remonte  aux  oiigines  de  l'iiumanilé,  on  scrute  les 
fondements  de  la  morale  sociale  et  religieuse  ;  Joseph  de  Maislre  et 
Benjamin  Conslanl  font  la  méiaphysique  de  la  polilique.  Au  point 
de  vue  pratique  deux  problèmes  surtout  se  posent,  le  parlage  du 
pouvoir  entre  le  roi  et  la  Chambre  élue,  le  parlage  de  l'influence 
entre  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie;  de  la  démocratie  personne  ne 
parle,  ou  plutôt,  quand  les  libéraux  emploient  ce  mot,  c'est  pour 
indiquer  l'ascension  de  la  bourgeoisie  aisée.  Après  1X30,  les  dis- 
cussions sur  le  droit  divin  sont  oubliées;  le  débat  constitutionnel 
entre  Charles  X  et  les  221  est  clos  par  les  armes  ;  la  suppression  de 
la  pairie  héréditaire  enlève  à  l'aristocratie  vaincue  tout  moyen  de 
redevenir  une  force  dans  l'Rtat.  La  démocratie  entre  alors  en  scène 
et  la  question  sociale  est  posée  ;  les  théoriciens  s'attachent  à  l'exa- 
men du  suffrage  universel  et  des  réfoimes  ouvrières*.  Le 24 février 
donne  au  pays  le  suffrage  universel  ;  lous  les  partis  lacoeplent  en 
principe,  et  ce  n'est  que  par  un  détour  quelque  peu  hypocrite 
qu'une  majorité  parlementaire  le  supi)rime  en  1830  ;  par  contre  la 
question  sociale,  devenue  d'une  actualité  brûlante  après  les  join- 
nées  de  juin,  absorbe  les  efforts  des  orateurs  et  des  publicistcs. 
Après  le  2  décembre  le  suffrage  universel  est  réiabli ,  mais  sur- 
veillé, le  socialisme  semble  écrasé;  la  liberté  perdue  redevient 
l'objet  de  tous  les  vœux,  de  lous  les  panégyriques  :  orléanistes, 
républicains,  légitimistes  et  bientôt  bonapartistes  de  gauche  récla- 
ment ce  que  Thiers  appellera  «  les  libertés  nécessaires  ».  Après 

1.  Ji'  laissi'  «le  côtii  la  |iériodf  arilrricuri'  à  1815.  Sur  les  lliiMniis  politii|ues  di'  la 
Révoluliiin,  il  faut  voir  surtout  .\ularil,  lli.iloire  polilique  île  la  Hévolulion  fran- 
çaise. 3'  éd.,  190fi,  et  Léon  Calicn,  Contlofcel  et  la  Hévolulion  franiaise,  1904;  sur 
les  tliéoriei  «oriales,  la  liibliugraplile  a  été  douuéc  par  M.  liolsixiuiiado  dans  cette 
HevHt  (aoùl  1903;. 

2.  On  trouve  quelques  renseiitnenients  utiles  dans  une  tliése  de  droit  de  Barbé, 
Étude  hitlorique  det  idéet  sur  la  souveraineté  en  France  de  iSlù  à  ISiS,  1904, 
in-8. 
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1870,  le  choix  entro  la  République  et  la  monarcliie  suscite  d'innom- 
brables écrits  ;  quand  la  République  a  Iriompbé,  quand  le  retour 
ofTensif  des  partis  nionarcbistos  coalisés  avec  le  boulangismc  a 
écboué,  la  question  sociale  apparaît  dans  sa  complexité  de  manière 
à  frapper  l'attention  do  tous. 

Ainsi  riiisloire  des  idées  politiques  lait  ressortir  deux  pliéno- 
niènes  coniradictoires  :  certaines  doctrines  reparaissent  continuelr 
lemenl,  trouvent  toujours  des  défenseurs,  même  quand  elles 
semblent  étrangères  aux  préoccupations  du  public;  et,  d'autre 
part,  les  révolutions  changent  les  sujets  d'études,  font  rentrer  dans 
l'oubli  certains  débals  et  en  suscitent  d'autres.  La  coexistence 
de  ces  deux  faits  contraires  permet  de  comprendre  que  certains 
mots  reviennent  toujours  dans  le  langage  courant,  mais  avec  des 
changements  de  sens  profonds  ;  ces  variations  dans  la  terminolo- 
gie, ces  étiquettes  identiques  arborées  successivement  par  des  par- 
tis différents  sont  une  grave  cause  d'erreur  dans  les  études  poli- 
tiques. Un  libéral,  en  1825,  était  un  adversaire  des  émigrés  et  des 
jésuites  ;  un  libéral,  en  1860,  voulait  supprimer  la  candidature 
officielle  et  rétablir  la  liberté  de  la  presse;  un  libéral,  en  1902,  était 
un  défenseur  de  l'Église  contre  les  mesures  anticléricales  votées 
depuis  1880'.  Sous  la  Révolution,  la  liberté  semblait  inséparable 
de  l'égalité  ;  Napoléon  1=''  déclarait  les  deuxcboses  opposées  l'une  à 
l'autre;  aujourd'hui,  tandis  que  les  économistes  orthodoxes  oppo- 
sent la  liberté  à  l'élatismc,  les  socialistes  revendiquent  pour  le 
prolétaire  la  vraie  liberté,  inséparable  d'un  minimum  de  propriété. 
Longtemps  on  a  opposé  ces  deux  termes,  «  individualisme  »  et 
«socialisme»;  aujourd'hui,  c'est  devenu  un  lieu  commun  de  dire 
que  le  socialisme  est  l'aboutissement,  le  couronnement  de  l'indivi- 
dualisme. 


II 


La  bibliogr-apbie  de  ces  études  est  si  abondante  qu'il  faut  se  bor- 
ner à  en  esquisser  les  grands  traits,  en  signalant  de  préférence  les 
travaux  parus  depuis  vingt  ans. 

Les    recueils    bibliographiques    sur    l'histoire   de    France    au 

1.  Sur  la  flifinilioii  du  libéralisme,  v.  divers  articles  parus  dans  la  Revue  de  méla- 
pltysirjue  et  de  inorate  sous  ce  titre  commun,  La  crise  du  libéralisme  (1902  et  1903;. 
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xix«  siècle  sont  rares  et  insuffisants.  Le  plus  important  est  le  Cata- 
logue de  l'Histoire  de  France,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui 
na  malheureusement  pas  été  continué  :  la  partie  qui  se  rapporte  à 
l'histoire  de  chaque  régime  (Lé"  à  Lé")  donne  le  titre  des  plus 
importantes  brochures  politi(|ues  parues  annuellement  de  1814  à 
18"o  ;  une  autre  division  (Le)  donne  la  liste  des  journaux  jusqu'à 
1877,  et  une  troisième  (Le)  fait  connaître  les  publications  de  dis- 
cours, de  professions  de  foi,  de  débals  parlementaires  jusqu'à  1839. 
On  peut  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  suite  de  ce  grand 
recueil  en  consultant,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  le  Catalogue 
des  livres  acquis  depuis  1882,  catalogue  double,  à  la  fois  alphabé- 
tique et  méthodique'.  Pour  les  ouvrages  de  quelque  importance 
publiés  en  France  depuis  1840,  le  Catalogue  de  la  librairie  fran- 
çaise, par  Lorenz,  continué  par  Jordell  jusqu'à  1899  inclusive- 
ment, est  un  guide  commode,  où  plusieurs  volumes  de  tables 
méthodiques  sont  joints  au  catalogue  alphabétique  par  noms 
dauteurs^.  Les  bibliographies  spécialement  consacrées  à  l'his- 
toire des  idées  politiques  n'existent  guère  pour  la  France.  On 
peut  tirer  quelque  parti  de  la  bibliographie  publiée  par  Hramard'. 
Le  célèbre  Handu'iirtcrbuch  der  Staatswissenschaften  '',  si  pré- 
cieux pour  l'élude  des  idées  sociales,  oiïrc  beaucoup  moins  de 
ressources  pour  les  idées  politiques  ;  ou  y  trouve  des  articles 
sur  Babeuf  et  Cabet,  il  n'y  en  a  pas  sur  Benjamin  Constant  ou 
Laboulaye. 

Quant  aux  répertoires  périodiques  de  bibliographie  courante, 
nous  sommes  mal  pourvus  pour  la  première  moitié  du  xi.x''  siècle, 
mieux  pour  la  seconde  et  surtout  pour  ces  dernières  années.  A  part 
les  périodiques  spéciaux  donl  je  parlerai  tout  à  llioure,  il  convient 
de  citer  ceux  qui  se  rapportent  à  la  bibliographie  générale,  comme 
le  Journal  de  la  librairie,  le  Polgbiblion,  le  Mémorial  de  la 
librairie,  ou  à  la  bibliographie  historique,  comme  la  Revue  Ilisto- 
ri(/ue,  la  Revue  des  Questions  histori(/ues,  la  Revue  de  Synthèse 
historique,  etc.  ;  le  Héperloire  d" Histoire  moderne  et  contemporaine 

1.  Ce  i-alaliiifiiP  ne  doit  pas  Hre  coiiroiidu  avcr  la  collection  ili'S  Biillrtius  mensuels 
lie»  puhlirations  frani;ai»cs,  il  des  Bulleliiis  mensuels  des  publications  élranirèri'S. 

2.  Ces  lal)les  occupent  le»  tomes  VII,  Vlll,  XI  et  XIII.  Pour  la  période  1X00-1840, 
on  peut  consulter  /,«  France  lilléraire de  yuérard,  et  surtout  Lu  lilleialure  framaise 
conlempoiaine.  1827-49,  faisant  suite  à  Quéranl  i  t842-5'i,  6  toI.  in-8i. 

3.  Bibliogi-aphie  de  lu  bibliogi-iifthie  yéiiérate  du  droit  françuis  et  êlrunrjer, 
1893.  in-8. 

4.  lena.  1890-97,  iu-i. 
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de  la  France,  dirigéparBrièreetCaron,  et  dont  la  sixième  année,  la 
dernière  parue,  se  rapporte  à  1903,  indique  non  seulement  les 
livres  parus  cliaque  année,  mais  les  comptes  rendus  consacrés  à 
ces  livres  et  les  principaux  articles  de  revue  '. 

Les  ouvrages  d'ensemble  sur  cette  histoire  sont  très  rares.  L'His- 
toire de  la  science poliliqtie  dans  ses  rapports  avec  la  morale'^,  de 
Paul  Janet,  s'arrête  à  1789  et  renferme  seulement  quelques  pages 
de  conclusion  sur  le  xix»  siècle.  Le  Dictionnaire  général  de  la 
politique^,  par  Maurice  Block,  contient  des  renseignements  utiles, 
mais  s'occu|)e  moins  des  idées  que  des  faits.  Le  seul  essai  de  syn- 
thèse un  peu  complet  a  été  fait  par  Henry  Michel  dans  Lidce  de 
l'Etat  ''  :  il  montre  comment  l'individualisme  généreux  et  large  que 
professaient  les  écrivains  du  xviu»  siècle  et  les  idéologues  a  été 
combattu  par  la  réaction  conservatrice  ou  par  la  critique  socialiste, 
comment  cette  doctrine  s'est  ensuite  l'etrécie,  amoiudiie  par  peur 
du  socialisme;  l'roudhon,  et  surtout  Renouvier,  lui  ont  rendu 
toute  sa  portée,  permettant  ainsi  d'accorder  la  liberté  individuelle 
avec  les  réformes  sociales.  —  Ce  livi'e  intéressant,  bien  étudié,  bien 
composé,  doit  ôlre  lu  par  tous  ceux  qui  abordent  ces  études;  il  n'offre 
toutefois  qu'une  synthèse  provisoire  parce  que  les  lacunes,  invo- 
lontaires ou  nécessitées  par  le  plan  systématique  de  l'auteur,  y  sont 
très  nombreuses.  Quant  aux  livres  généraux  consacrés  à  la  poli- 
tique française  ou  à  l'état  de  la  France  au  xix''  siècle,  ils  sont 
presque  tous  vagues  et  superficiels  ;  on  peut  cependant  consulter 
les  ouvrages  de  Bodley'%  de  Cerfboer". 

Les  sources  de  l'histoire  des  idées  politiques  peuvent  être  divisées 
en  trois  catégories  :  les  périodiques,  les  œuvres  oratoires  (surtout 
les  discours, parlementaires)  et  les  écrits  individuels  consacrés  aux 
questions  politiques. 

/.  Parmi  les  périodiques,  il  faut  naturellement  distinguer  les 

\.  \st  autiur.s  do  ce  lépeitoire  commencent  la  publication  d'une  bibliographie  de 
l'histoire  de  France  depuis  1789  ;  le  i)remier  fascicule  a  paru. 

2.  3«  éd.,  1887,  2  vol.  in-8. 

3.  2"  éd.,  1884,  grand  in-8. 

4.  3'  éd.,  1898,  in-8. 

"t.  La  France,  1901,  iirand  in-8. 

6.  Essai  sur  le  mouvement  social  el  inlellecluel  en  France  depuis  I7S9,  1902, 
in-8.  Il  y  a  quelques  chapitres  à  lire  dans  .\tger,  Essai  sur  l'histoire  des  doctrines 
lia  contrat  social,  l'JOli,  iii-8.  Citons  aussi  l'étude  de  Doniol,  Les  idces  polit irjiies  el 
lespartis  en  France  durant  le  XIX'  siècle  [Revue  du  droit  imblic,  1902,  et  s.  part  . 
11  y  a  quelque  chose  à  prendre  dans  le  t.  Il  de  Cournot,  Considérations  sur  la  marche 
des  idées  et  des  éoénenxenis  dans  les  temps  modernes,  1872,  in-8. 
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journaux  et  les  revues.  Pour  la  liste  et  les  noms  des  journaux  on 
peut  consulter  l'Annuaire  de  la  presse  française,  publié  dejjuis 
de  longues  années  par  Henri  Avenel  ;  on  tirera  profit  aussi  de 
l'Histoire  de  la  presse  française  depuis  J  7  89  Jusqu'à  1900,  par  le 
môme  auteur  *.  Mais  il  esta  peu  p^ès  impossible  d'utiliser  sans  de 
longues  et  pénibles  recherches  la  collection  d'un  de  ces  journaux  ; 
il  n'existe  pas  d'index  comparable  à  celui  de  Palmerpour  le  Times. 
Je  ne  connais  que  deux  journaux  politiques  français  (de  courte 
durée  tous  les  deux)  pourvus  de  tables,  le  Réformateur,  publié  jiar 
Raspail  en  i83i-35,  et  le  journal  ouvrier/-  .4/e//^;',  qui  a  paru  de  1840 
à  1830  II  y  a  là  cependant  un  ensemble  considérable  de  documents 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  des  idées  politiques.  Je  me 
borne  à  signaler  ceux  qui  ont  eu  la  plus  grande  influence,  qui  ont 
exprimé  les  opinions  d'un  grand  parti  ou  d'un  publiciste  puissant  ; 
mais  n'oublions  pas  que  telle  feuille  éphémère  et  peu  lue  peut  être 
indispensable  à  étudier,  comme  le  Globe  pour  la  doctrine  saint- 
simonienne  ou  la  Tribune  pour  les  idées  républicaines  après  iS^O. 
Parmi  les  journaux  les  plus  anciens,  qui  ont  traversé  le  plus  grand 
nombre  de  régimes  différents,  citons  la  Gazette  de  France  et  le 
Journal  des  Débats  ;  la  première,  doyenne  des  feuilles  pério{li(|ues 
françaises,  très  lue  sous  la  Restauration,  beaucoup  moins  plus 
tard,  a  toujours  défendu  la  cause  légitimiste  et  combattu  les  sys- 
tèmes révolutionnaires;  le  second,  ultra-royaliste  en  181o,  presque 
libéral  avec  Chateaubriand  depuis  18£3,  organe  principal  du 
parti  orléaniste  conservateur  entre  1830  et  183i,  libéral  sous  Napo- 
léon m,  puis  rallié  à  la  République  avec  Thiers,  a  possédé  une 
grande  autorité  sous  tous  les  gouvernements  jusqu'au  déclin  du 
centre  gauche,  qui  date  à  peu  près  de  l'élection  de  Jules  Grévy  à  la 
présidence  de  la  République  (187'J).  Les  journaux  qui  vont  être 
cités  ensuite  n'ont  pas  eu  de  si  longues  périodes  dexistence 
ou  d'éclat.  Sous  la  Restauration,  les  plus  importants  furent  le 
Constitutionnel,  jouinal  libéral,  et  la  Quotidienne,  organe  ultra- 
royaliste ;  il  faut  y  ajouter  deux  recueils  qui  évitèrent  une  périodi- 
cité régulière  pour  échapper  à  la  censure,  et  qui  obtinrent  pendant 
leur  courte  durée  (1818-20)  un  grand  succès  :  la  Minerve  française, 
fondée  par  les  libéraux,  elle  Conservateur,  par  les  ultra- royalistes. 
Sous  Louis- Philippe,  il  faut  citer  le  Siècle,  journal  de  l'-opposition 

I.  1900   uraud  iu-x. 
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dynastique,  et  le  National,  journal  républicain.  Sous  la  seconde 
République,  la  National,  d'abord  tout-puissant,  décline  vite  avec 
son  parti  ;  le  Constitutionnel,  qui  a  l'epris  une  vie  nouvelle  comme 
orf^ane  des  conservateurs,  lutte  contre  le  brillant  journal  de 
l'roudlion  qui,  sans  cesse  traqué  par  le  gouvernement,  s'est  appelé 
tour  à  tour  le  Représentant  du  Peuple,  le  Peuple,  la  Voix  du 
Peuple,  le  Peuple  de  J  850  ;  en  même  temps,  Louis  Veuillot  fonde 
la  puissance  de  V Univers,  qui  va  demeurer  jusqu'à  sa  mort  (sauf  la 
période  de  suppression  administrative,  de  IStiO  à  1867)  le  grand 
journal  catliolique.  Sous  l'Empire,  les  principales  feuilles  qui 
défendent  la  politique  napoléonienne  sont  la  Patrie  el  le  Constitu- 
tionnel, auxquels  se  joint  bientôt  le  Pays;  les  républicains  ont 
comme  organe  le  Siècle,  tandis  que  l'Opinion  nationale,  fondée 
avec  lé  concours  du  prince  Napoléon,  soutient  plutôt  la  cause 
anticléricale;  les  légitimistes  lisent  surtout  r6'/j/o/t,  journal  offi- 
ciel du  comte  de  Clianibord.  Après  1870,  pendant  la  période  des 
luttes  constitutionnelles,  la  politique  conservalrice  a  pour  cham- 
pion principal  le  Français,  journal  du  duc  de  Broglie  ;  la  politique 
républicaine  est  défendue  avec  succès  dans  le  Rappel  et  la  Répu- 
blique française,  deux  nouveaux  journaux  créés,  l'un  par  Auguste 
Vacquerie,  l'autre  par  Gambetla.  Dans  cette  période  qui  va  de  183) 
à  1870,  j'ai  laissé  de  côté,  malgré  le  grand  nombre  de  leurs  lec- 
teurs, les  trois  journaux  dirigés  par  Emile  de  Girardin,  la  Presse, 
la  Liberté,  la  France;  le  maîtr^-  journaliste  qui  en  lit  la  fortune  a 
tant  de  fois  changé  d'idées,  a  soutenu,  puis  abandonné  des  partis 
politiques  si  divers  qu'il  échappe  à  tout  classement. 

La  loi  de  1881  donne  à  la  presse  un  nouveau  développement; 
vers  la  môme  époque  apparaissent  les  journaux  à  un  sou  pure- 
ment politiques,  alors  que  leur  devancier,  le  Petit  Journal,  évitait 
avec  soin  les  questions  dangereuses.  La  politique  républicaine 
modérée  a  pour  elle  le  Temps,  qui  prend  peu  à  peu  la  place  des 
Z>e6«/5,  la  politique  radicale  est  défendue  parla  Justiee,  journal 
de  M.  Clemenceau,  et  le  Radical;  le  socialisme  devenu  puissant 
possède  la  Petite  République,  depuis  1893.  Les  partis  conservateurs 
défendent  leurs  opinions  dans  le  Gaulois,  journal  royaliste,  et 
l'Autorité,  organe  plébiscitaire  qui  doit  son  influence  à  la  plume 
de  Paul  de  Gassagnac.  Je  n'ai  cité,  dans  cette  esquisse  très  incom- 
plète, que  les  jouinaux  représentant  des  partis  et  des  systèmes 
politiques,  el  j'ai   négligé   des  feuilles  d'un  tirage  souvent  plus 
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considérable,  destinées  seulement  à  distraire  ou  à  renseigner  les 
lecteurs. 

Les  journaux  provinciaux  méiileraient  aussi  d'être  étudiés  et 
pourraient  faire  l'objet  de  monographies  utiles  pour  expliquer  le 
rayonnement  des  idées  politiques  parties  de  la  capitale  ;  d'ailleurs 
quelques-uns  d'entre  eux,  comme  le  Phare  de  la  Loire  à  Nantes 
sous  Napoléon  111,  comme  la  Dépêche  à  Toulouse  depuis  quinze 
ans,  ont  été  mieux  que  de  simples  échos  de  Paris.  La  propagande 
s'est  faite  aussi  par  les  almanacbs  qui,  Micbelet  l'a  constaté,  sont 
parfois  les  seuls  livres  du  peuple;  les  partis  politiques  en  ont  sou- 
vent publié  pour  gagner  des  adhérents. 

On  peut  quelquefois  suppléer  aux  journaux  en  lisant  les  recueils 
d'articles  de  certains  publicistes  célèbres.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  les  écrits  d'Armand  Carrel  ',  de  Louis  Veuillot',  d'Emile  de 
Girardin^,  de  Prévost-Paradol  ',  la  réimpression  de  la  Lanterne  de 
Rocheforl  et  plus  récemment  les  livres  de  Paul  de  Cassagnac  •"',  de 
Georges  Clemenceau*,  d'autres  encore.  Ces  recueils  d'articles  poli- 
tiques sont  assez  rares;  on  a  plus  souvent  réuni  des  chroniques, 
des  éludes  sur  les  livres  nouveaux,  des  portraits  de  personnages 
en  vue.  L'histoire  des  idées  politiques  a  qiiel([ue  chose  à  puiser 
dans  Sainte-Beuve,  quoiqu'il  ait  vécu  le  plus  souvent  à  l'écart 
dos  partis  ;  elle  a  beaucoup  plus  à  prendre  dans  des  recueils  comme 
ceux  des  républicains  TaxileDelord',  Edmond  Scherer*,  SpuUer", 
du  socialiste  Georges  Renard  '",  ou  du  conservateur  Barbey  d'Au- 
revilly ". 

S'il  est  difficile  d'utiliser  les  journaux,  les  rerues  ne  présentent 
pas  le  même  inconvénient;  toutes  ont  des  tables  annuelles,  et 

1.  (Ih' livres  politique»  et  litléraires,  IS.ïl-S,  5  vol.  iii-8. 

2.  Aîélani)e.i  retiyieux,  historii/itet,  politiques  et  littéraires,  i"  «érie,  6  »ol.  in-8 
(2«  éd.,  1861;;  2*  série.  G  vol.  iii-8,  1859-61;  3«  série,  6  toI.  iii-8,  IXI.'i. 

3.  Questions  de  mon  temps,  1858,  12  vol.  in-8:  puis  plusieurs  volumes  contenant 
chacun  les  articles  d'une  année,  avec  un  titre  spécial. 

\.  Essais  lie  politique  et  de  littérature,  1863,  3  vol.  in-12;  Lettres  politiques, 
I8B2-6C,  4  vol.  in-12. 

îi.  Pour  Dieu:  pour  la  France'.  (1900),  8  vol.  in-lfi. 

fi.  L'Iniquité,  1893,  in-i2;  Vers  la  séparation,  1899,  in-12;  Contre  Injustice, 
1900,  in-12. 

1.  Les  troisième»  pages  du  journal  le  Siècle,  1861,  in-12. 

8.  Études  sur  la  littérature  contemporaine  nrlic\Qi  i\a  Temps),  iO  vol.  (1863-95), 
in-12. 

y.  l-'iyures  disparues,  188<»-94,  3  vol.  in-12. 

10.  Critique  de  combat,  l89i-97,  3  vol.  in-12. 

11.  17  vol.  in-12,  piirus  sons  divers  titres,  avci'  celle  mention  générale,  Les  œuvres 
et  les  hommes. 
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plusieurs  des  tables  générales  se  rapportant  à  une  longue  période. 
La  plus  célèbre,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui  date  de  1831,  a 
été  l'organe  habituel  des  théories  libérales  jusqu'à  la  date  récente 
où  elle  est  devenue  un  recueil  calboliciue.  Divers  périodiques  des- 
tinés au  grand  public,  par  exemple  la  Hevue  de  Paris,  sous  l^ouis- 
Philippe,  au  début  de  l'Empire  et  depuis  1893,  la  Nouvelle  Revue 
depuis  1879,  une  revue  catholique  fort  ancienne,  le  Correspondant, 
et  une  autre  de  même  esprit  fondée  en  1894,1a  Quinzaine,  ren- 
ferment beaucoup  d'articles  intéressant  notre  étude.  Des  revues 
plus  éphémères  ont  défendu  les  opinions  d'un  parti  détermine  ; 
ainùXa  Censeur,  fondé  par  Charles  Comte  et  Dunoyer  en  1H14 
pour  répandre  les  idées  libérales;  puis  plusieurs  organes  répu- 
blicains, tels  que  la  Revue  républicaine  (1834-35),  la  Revue  du 
Prof/rès  (l839-4'2),  la  Revue  indépendante  (1841-48),  l'Avenir 
(1835),  la  Revue  politique  (1808),  la  Critique  philosophique  de 
Renouvier  (1872-75)  ;  ajoutons-y  la  Revue  socialiste,  parue  en 
1880,  puis  sans  interruption  depuis  1883. 

La  politique,  envisagée  comme  science,  en  dehors  des  luttes  de 
partis,  n'a  eu  longtemps  pour  elle  que  les  Séances  et  travaux  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  importants  surtout 
par  les  résumés  de  discussions  qu'ils  contiennent'.  Mais  depuis 
vingt  ans  la  science  politique  a  été  pourvue  d'organes  spéciaux, 
bien  informés,  utiles,  à  la  fois  pai'  leurs  articles  de  fond  et  par  une 
bibliographie  soigneusement  tenue  au  courant.  Les  deux  princi- 
paux sont  les  Aiinales  des  sciences  politiques  (depuis  1886)  ^  et 
surtout  la  Revue  du  droit  public  et  de  la  science  politique  (^depuis 
1894)  ^  ;  plus  pratique  et  plus  accessible  au  grand  public  est  la 
Revue  politique  et  parlementaire  (depuis  1894)  ''.  Les  sciences 
sociales  touchant  de  près  aux  sciences  politiques,  on  ne  saurait 
négliger  les  recueils  qui  s'y  rapportent  ;  sans  parler  du  plus  ancien, 
\q  Journal  des  économistes  (depuis  1842),  resté  fidèle  aux  tradi- 
tions du  «laisserfaire,  laisser  passer»,  on  peut  citer  les  deux  recueils 
rivaux  fondés  parles  disciples  de  Le  Play,  la  Ré  for  me  sociale  [depuis 
1881)  et  la  Science  sociale  (depuis  1886',  la  Revue  occidentale  où 

1.  Ce  recueil  compta  maintenant  163  volumes. 

2.  Klles  se  Sdiit  appeliics  il'aborii  Annales  de  l'École  libre  îles  sciences  polili'/iie.t. 
11  a  paru  des  tables  déceniiales  à  la  lin  de  1893  et  de  1905. 

;i.  La  Cliroiiiipu!  canstitutiomielle  de  France,  ai:tuollemeiil  faite  dans  ce  recueil  par 
M.  Delpech,  est  importante  pour  l'Iilstuire  des  idées  polilicpie^. 
4.  Le  numéro  d'avril  1900  donne  la  Ulde  des  premières  années. 
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écrivent  les  disciples  d'Auguste  Comte,  et  un  recueil  purement 
scientiûque,  la  Revue  d'économie  politique  (depuis  1887).  Il  y  a 
beaucoup  à  prendre,  pour  la  bibliographie,  dans  les  Notes  cri- 
tiques. Sciences  sociales,  publiées  depuis  1901),  et  dans  L'Année 
sociologique,  dirigée  par  E.  Durkiieim,  et  dont  le  neuvième  volume 
(1904-03)  a  paru  en  1906. 

-2.  Le  discours  a  été  un  des  principaux  moyens  de  répandre  les 
idées  politiques;  les  publications  d'œuvres  oratoires,  et  surtout  do 
discours  parlementaires,  ont  donc  une  granda  importance.  Le 
texte  intégral  do  ces  derniers  depuis  1813  se  trouve  dans  le  Moni- 
teur Universel,  et  depuis  1833  dans  le  Journal  officiel;  exceptons 
la  période  de  1832  à  1863,  où  le  Moniteur  ne  donne  qu'un  procès- 
verbal  très  court.  En  18(51  a  commencé  la  collection  des  Annales 
(du  Corps  législatif,  du  Sénat,  de  la  Cbambre  des  Députés),  qui 
donne  également  le  texte  complet  des  discours.  On  peut  se  servir 
aussi  des  Archivei  parlementaires,  dont  la  seconde  série  doit 
embrasser  la  période  1800-1860;  les  113  volumes  parus  vont  de 
1800  à  1837  et  reproduisent  in  extemo  depuis  1814  les  débats  par- 
lementaires*. On  trouve  un  résumé  assez  exact  des  discussions 
i\ai\9,  L'Année  politique,  [iwhWiQ  par  André  Daniel  depuis  1874; 
depuis  1901  s'y  est  ajouté  annuellement  Le  vingtième  sièle  poli- 
tique, par  Wallier. 

De  nombreux  orateurs  ont  fait  et  font  publier  à  part  un  discours 
isolé  ;  le  catalogue  déjà  cité  de  la  Bibliothèque  Nationale  énumère 
quantité  de  brochures  de  ce  genre  (Le).  Quelquefois  on  a  publié 
en  un  volume  l'ensemble  des  discours  prononcés  sur  une  question 
qui  passionnait  l'opinion  publique,  par  exemple  sur  le  droit  au 
travail  en  1848.  Les  discours  parlementaires  ne  sont  d'ailleurs  pas 
seuls  il  considérer;  plus  la  vie  politique  s'est  développée,  plus  les 
militants  de  tous  les  partis  ont  pris  l'habituile  do  parler  non  seu- 
lement aux  Chambres,  mais  au  pays  dans  des  b.mquets.  dans  des 
réunions  privées  on  publiques  ;  ces  discours,  p.nrus  dans  les  jour- 
naux de  la  ville  ou  de  la  région  où  ils  étaient  pi'ononcés,  ont  beau- 
coup servi  à  la  propagande  locale.  Les  discours  judiciaires  ont  eu 
parfois  une  importance  plus  grande  encore  ;  d ms  ce  siècle  de 
luttes  ardentes,  où  chaque  parti  vainqueur  a  traduit  les  vaincus 
devant  des  tribunaux  ordinaires  ou  extraordinaires,  les  accusés  ont 

1.  C!ia<|ii.'  toliiiii' ,1  uni;  l.iMf  an  ilyli<|iie  ;  lel.  XIV  iloiiiii-  h  la'ib  des  aniK^cs  IXOC- 
1811,  !e  l.  LXll  ctIImIc-  1815-30. 
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profité  de  l'occasion  pour  exposer  leur  programme  au  pays.  Ou 
ne  saurait,  par  exemple,  connaître  les  idées  républicaines  sous 
Louis  Philip|)e  sans  avoir  lu  le  Procès  des  quinze  {IH'ii)  el  le 
Procès  des  vingt-sept  (1834\  ni  les  idées  socialistes  sous  l'Empire 
sans  avoir  étudié  les  trois  procès  de  l'Internationale  à  Paris  en 
1868  et  1870'. 

Beaucoup  d'hommes  politiques  ont  réuni  et  publié  leurs  dis- 
cours, ou  leur  famille,  leurs  amis  ont  fait  ces  recueils  après  leur 
mort.  Pour  les  orateurs  de  la  Restauration  nous  avons  peu  de  ces 
ouvrages;  citons  cependant  un  volume  des  œuvres  complètes  de 
Chateaubriand'^,  et  les  discours  de  Voycr  d'Argenson';  certains 
écrits  appelés  Mémoires  contiennent  surtout  des  discours  ou  des 
extraits  de  discours,  par  exemple  ceux  de  Lafayette  -*  et  de  Dupin 
aîné''.  Les  orateurs  qui  ont  occupé  la  tribune  entre  1830  et  1875 
nous  ont  laissé  de  nombreux  recueils;  ainsi  Guizot",  Thiers', 
Lamartine  ',  Montalcmbert  '^  Jules  Favre  '",  Berryer  *\  Ernest 
Picard'^,  Jules  Grévy".  Certains  d'entre  eux  ont  fait  paraître  en 
pleine  lutte  politique  un  choix  de  discours;  c'est  le  cas  de  Jules 
Simon"  et  d'Emile  011ivier'\  Sous  la  troisième  République  les 
publications  de  ce  genre  sont  devenues  beaucoup  plus  fréquentes 
encore  :  tantôt  c'est  l'ensemble  des  œuvres  oratoires  d'un  homme, 
tantôt  la  série  de  discours  prononcés  à  propos  d'une  question 
s;)éciale  ou  dans  une  période  limitée.  A  la  première  catégorie 
appartiennent  les  œuvres  de  Gambetta'*,  Jules  Ferry  ",  Floquet  '*, 

1.  La  plupart  des  grands  procès  politiques  ont  été  l'objet  de  publications  à  part. 
Le  meilleur  journal  à  consulter  est  la  Gazelle  des  Tribunaux,  depuis  1826. 

2.  Tome  XII  de  rédition  Furne  en  12  vol.  in-8  ;  le  t.  XI  comprend  les  brochures 
politiiiues  (1866). 

3.  Discours  el  opinions,  1845,  2  vol.  in-8. 

4.  Mémoires,  correspondance  el  manuscrils,  1838,  6  vol.  in-8. 
'.),  Mémoires,  1855-61,  4  vol.  in-8. 

6.  liisloire  parlemenlaire  de  France,  1864,  5  vol.  in-8. 

7.  Discours  parlementaires,  1879-83,  15  vol.  in-8. 

8.  La  France  parlementaire,  1864  5,  6  vol.  in-8. 

9.  Œuvres,  1860-68,  9  vol.  in-8.  Les  trois  premiers  volumes  comprennent  les  dis- 
cours. 

10.  Discours  parlementaires,  1881,  2  vol.  in-8. 

11.  Discours  et  plaidoyers,  1872-78,  9  vol.  in-8. 

12.  Discours  parlementaires,  1886-90,  3  vol,  in-8. 

13.  Discours  puliliques  et  judiciaires,  1888,2  vol.  in  8. 

14.  I.a  politique  radicale,  1868,  in-12. 

15.  Démocratie  el  liberté.  1867,  in-8. 

16.  Discours  et  plaidoyers  politiques,  1881-85,  H  vol.  iii-8. 

17.  Discours  et  opinions,  1893-98,  7  vol.  in-8. 

18.  Discours  et  opinions,  1885,  2  vol.  in-8. 
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Cliallfimel-Lacour ',  Albert  de  Mun  ^Waldeck.-Rousseall  ^,  Jaurès  '  ; 
à  la  seconde,  les  publications  de  discours  de  Léon  Say\  Spuller", 
Poincaié ',  Paul  DeschaneP,  Ril)ot',  Léon  Bourgeois'",  Henri 
Brisson  ",  Emile  Combes'-,  Millerand  '',  Jules  Guesde  "  et,  hors  du 
Parlement,  des  recueils  tels  que  les  Discours  de  combat  de  Ferdi- 
nand Brunetière  '"'. 

Aux  discours  parlementaires  il  faut  ajouter  les  professions  de  foi 
électorales,  très  utiles  à  lire  si  l'on  veut  connaître  les  idées  les  plus 
répandues,  les  questions  le  plus  souvent  posées  devant  le  pays.  On 
les  trouve  en  grand  nombre  dans  la  division  (Le)  du  Catalogue 
d'histoire  de  France.  Il  y  a  peu  de  recueils  comme  Les  murailles 
révolutionnaires  pour  18i8'".  Depuis  une  vingtaine  d'années  la 
Ciiambre  a  fait  paraître  à  chaque  législature  un  volume  contenant 
toutes  les  professions  de  foi  faites  par  ses  membres  aux  élections 
générales;  c'est  ce  qu'on  appelle  couramment  le  Rarodet,  du  nom 
du  député  qui  proposa  cette  publication.  Le  «  Barodet  »  de  i902a 
été  publié  par  le  Journal  Officiel  comme  annexe  à  la  séance  du 
3  juillet  1903. 

3.  J'arrive  maintenant  aux  livres.  Je  me  bornerai  à  parler  des 
théoriciens  les  plus  célèbres,  et  des  études  qu'on  leur  a  consacrées. 
Les  écrivains  politiques  de  la  première  moitié  du  siècle  ont  fait 
l'objet  des  études  d'Emile  Faguet;  ce  sont  des  articles  brillants, 
suggestifs,  souvent  pénétrants,  parfois  superficiels".  Le  livre  de 

1.  (JEuvres  oratoires,  1897,  iii-8. 

2.  Discourt  et  écrits  divers,  ISHS-g.";,  5  »ol.  io-X. 

.'1.  Associations  et  congrégations,  1901;  Défense  républicaine,  i%i;  Action  répu- 
blicaine et  sociale,  1902:  l'olitique  française  et  étrangère,  1903;  l'our  la  Bépu- 
blif/ue,  1904;  L'État  et  la  lilierté,  2  vol.,  1905-6,  in-12. 

\.  Discours  parlementaires,  I,  190i,  iD-8. 

5.  A.W  finances  de  la  France  sous  la  troisième  République,  1898  1901,  1  vol. 
in-8. 

6.  ^«  ministère  de  l'instruction  publique,  1888,  in-12;  Au  ministère  de  l'ins- 
truction pubtit/ue.  1891,  iii'12  (il  s'agit  de  smi  socoml  iniiiistènO- 

7.  Idées  contemporaines,  190">,  iii-12. 

8.  Questions  actuelles,  1891,  iu-12  ;  La  question  sociale,  1898,  in-12  ;  Quatre  ans 
de  présidence,  1902,  iii-12,  etr-. 

9.  Quatre  années  d'opposition.  1905,  2  vol.  in-lfi. 

10.  L'éducation  de  la  démocratie  française,  1897,  in-12. 

11.  Im  Congrégation,  1901,  in-12. 

12.  Une  campagne  laïque,  190V, in-8;  Une  deuxième  campagne  laïque,  1903, in-12. 
l.t.  Le  s  jcialisme  réformiste  français,  1903,  in-10. 

H.  Quatre  ans  de  lutte  de  classes  à  la  Cliambre,  1901,  iM-12. 
i:;.  1900  et  190:i,  in-12. 

lli.  1852,  in-4.  Lis  olition»  ilcpni»  la  Ifi*  sont  plus  i-um|ilt'tes  que  les  premières. 
17.  l'oliliques  et  moralistes  du  XIX' siècle.  I,  1X91,  in-12  (J.  cle  Maistre,  Donalil, 
M"  Je  Stacl,  Benjamin  ConsUnl,  Uuyer-Collanl,  Guiiot)  ;  II,  1898,  in-12  (Saint-Simon, 
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Cl).  Adam,  La  philosophir  en  France  {première  jnoilié  du 
xïx°  siècle)*,  donne  des  notices  judicieuses  sur  la  plupart  de  ces 
écrivains,  avec  des  détails  bibliographiques  exacts.  Je  ne  citerai 
guère  sur  eux  que  des  études  non  signalées  par  ce  livre  ou  par 
celui  de  Henry  Micliel.  Sur  les  idées  politiques  de  J.  de  Maistre  nous 
avons  le  livre  important  de  MandouP  et  les  articles  de  Chavanne'; 
l'ouvrage  de  Latreille  se  rapporte  surtout  au  Pape  et  à  son 
iufluence'.  Sur  Benjamin  Constant  il  y  a  une  étude  récente  par 
G.  doLauris";  sur  Paul-Louis  Courier,  un  article  de  Desternes  et 
Galland";  sui' Royer-Collard,  un  livre  de  Spuller';  sur  Lamennais, 
un  nombre  sans  cesse  grandissant  d'écrits,  dont  le  plus  complet 
paraît  devoir  être  celui  de  Boutard''.  Son  disciple  des  premiers 
temps,  Montalembert,  a  été  l'objet  d'un  grand  travail  fait  par 
Lecanuel'.  Sur  Guizot  nous  avons  le  petit  volume  de  Bardoux'"; 
Crozals  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  ses  idées  politiques^'. 

On  s'intéresse  tellement  en  France  aux  grands  écrivains  que  les 
trois  poètes  lancés  dans  la  vie  politique,  Chateaubriand,  Lamartine, 
Victor  Hugo,  ont  sollicité  l'attention  de  nombreux  biographes.  On 
peut  consulter,  par  exemple,  sur  Cliateaubriand,  le  copieux  appen- 
dice bibliographique  du  livre  de  Maurel'^;  mais  sur  ses  idées 
politiques  il  n'y  a  rien  de  plus  précis  que  l'article  de  G.  Lanson  dans 

Fourier,  Lamennais,  Dallanclic,  Kdgar  Quinct,  Victor  Cousin,  Auj-'uste  Comte);  HI, 
1899,  in-12  (Stendhal,  Toci|u(!ville,  Proudlion,  Saiute-Bi^uve,  Taine,  Ueuan].  Le  même 
auteur  a  direetement  al)ûrdé  la  iJolitii|ue  dans  plusieurs  livres  :  Questions  poli/iques, 
1899,  in-18;  l'roblèines  pûliiiijiies  du  temps  présent,  1901,  in-18  ;  Le  libéralisme, 
1902,  iu-12. 

1.  189'*,  in-8. 

2.  Joseplt  de  Maistre  et  la  politique  de  la  maison  de  Savoie,  1900,  in-8. 

3.  Les  idées  de  Joseph  de  Maistre  [Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest, 
1899-1901). 

■i.  Josepli  de  Maistre  et  la  papauté,  190fi,  iu-16, 

■).  lienjamin  Constant  et  les  droits  individuels,  190.'!.  iii-8.  Les  prini'ipaui  t?crits 
polili(iues  de  lienjamin  Constant  ont  élé  réunis  par  I.aboulaye  et  publiés  sous  ce  titre, 
Cours  de  politique  constitutionnelle,  1801,  2  vol.  in-8. 

0.  Les  idées  politiques  de  l'aul-Louis  Courier  ( lisvue  politique  et  parlementaire, 
1902,  t.  XX.Mll;. 

7.  Roijer-CoUard,  189.j,  in-lO.  Sur  un  autre  doctrinaire,  Camille  Jordan,  v.  Her- 
rhil  dan.5  lieuue  d'histoire  de  Lijon.  1902,  t.  I. 

S.  Lamennais,  190.5,  ia-12;  il  contiino  ci  travail  dans  d93  articles  de  la  Quinzaine. 
Le.i  Annales  de  Dretayne  induiJent  les  no;nbrejse3  élu  Ij*  paraissant  cUaciue  année 
sur  Lamennais. 

9.  Montalembert,  1893-1903,  3  vol.  in-8.  Il  y  a  aussi  une  biograpUie  de  Montalem- 
bert par  son  gendre,  de  Meaux  (1897,  in-12). 
10.  Guizot,  1894,  in-12. 

It.  (iuizol,  1894,  in-8  !dan<  le»  classiques  populaires  deLecène  et  Oudin). 
(2,  Kssai  sur  Chateautiriand,  1893,  iu-13, 
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\a  Revue  de  Paris  \  Sur  Lamartine  ont  paru  les  livres  d'Emile 
DcscliancP,  de  Qiientin-Baiichart''.  Sur  Viclor  Hugo  on  peut  citer 
le  livre  Irùs  complet  de  Garsou  ',  larlicle  ditliyrambique  de  Henry 
Bérenger^.  On  a  longuement  discuté  sur  les  véritables  opinions 
politi(|ues  de  Balzac";  ou  a  même  découvert  de  la  politique  cliez 
Alexandre  Dumas'  ou  chez  Alfred  de  Musset*. 

Sous  Louis-Philippe,  la  politique  démocratique  est  entrée  en  scène 
avec  Tocqueville  d'un  côté,  les  républicains  de  l'autre.  Une  des  plus 
récentes  études  sur  Tocqueville  est  colle  d'Eugène  d'EichlhaP.  Les 
idées  républicaines  ont  été  étudiées  par  Tchernoir'"  et  Georges 
Weill  ".  Un  pamphlétaire  républicain  du  temps,  Claude  Tillier,  a  été 
étudié  par  Marius  Gérin  qui  a  réimprimé  ses  principales  œuvres  '*. 
Mais  ce  sont  plutôt  les  grandes  théories  socialistes  de  cette  période 
qui  ont  alliré  l'altenlion  de  nombreux  écrivains  dans  ces  dernières 
années.  Je  me  borne  à  citer  :  sur  Saint-Simon  et  son  école,  les 
livres  de  Georges  Weill  '',  de  Charléty  '  '  ;  sur  Fourier  la  préface  de 
Gide'"'  et  lo  grand  ouvrage  de  Hubert  Bourgin  "■';  sur  Pierre  Leroux, 
le  volume  consciencieux  de  P.  Félix  Thomas".  Il  y  a  de  brèves 
éludes  de  Bonnaud  sur  Cabet'*,  de  Tchernoff  sur  Louis  Blanc", 

1.  Iai  défeclion  île  Chaleaubnaitd  {{•'  août  1901). 

2.  l.amurline,  I8'J3,  2  vuL  iii-12. 

3  Lamarline  homme  poiilir/ue,  1903,  iii-S.  V.  Meliiieit,  Lumarliiie'a  politische 
Gedichie  (nomaiiische  Forschuinien.  1903'. 

4.  L'iBolulion  démocraligtie  de  Viclor  Hugo  (18i8-i)l),  Biuxilles  et  Paris,  1904, 
iii-i8. 

3.  Lu polilif/ue  de  Viclor  lluf/o {lieviie  polilltjue  el  pailemenlaire,  1902.  t.  XXX!). 
—  Cf.  Camille  Pt'lli'taii,  Viclor  Hugo,  l'homme  polilique  (ilaiis  l'édiliuii  naliuiialc  de 
Hii^-..;. 

6.  nevue  polilique  el  parlementuire,  1901.  t.  XXX.—  Aciion  française,  l"  mai 
1902:  l'olghiblion,  1902.  -r  Bruiiclicrc,  Honoré  de  Hcilzac,  1906,  in  12. 

7.  G.  Vevry,  Alexandre  Dumas  el  le  parli  républicain  de  tSSO  [licvue  polilique 
e'  parlemenlaire,  1903,  t.  XXXVlll,. 

8.  G.  Rciiarrl.  tes  opinions  polilir/ues  d'Alfred  de  Mussel  (lievue  politique  et 
parlementaire,  1903,  t.  XXXVIIIi. 

9.  A.  de  Tocqueville  et  lu  démocratie  libérale,  1897,  iii-12. 

10.  Le  parti  républicain  sous  la  monarchie  de  juillet,  1901,  Id-S. 

11.  Histoire  du  parti  républicain  en  France  de  ISI'i  à  tS'O,  1900,  iii-8. 

12.  Etudes  sur  Claude  Tillier,  1902,  in-12:  l'amphlels  de  Tillier,  1906,  iii-!2. 

13.  Saint-Simon  et  son  œuvre,  1891,  iii-12;  L'école  sainl-simonienne,  1896,  iiil2. 
Sur  Saiut-SimoD  il  y  a  ainsi  une  étude  |>s.vrlioloïi(iuc  daus  l'sychotogie  de  deux 
Messies  positivistes  par  G.  Diim.is,  1903.  iu-8.  V.  aussi  Jacquci  Réçuier,  Les  Idées 
politiques  el  sociales  de  Saint-Simon  iSouvelle  Heuue,  1903). 

1».  Histoire  du  saint  simoniame,  1806,  iu-12. 

13.  lutroductiou  aux  Œuvres  choiiies  de  Fourier,  8.  d.,  iii-16. 

16.  Fourier.  1905,  in-8. 

17.  La  philosophie  de  l'ierre  Lerour,  1904,  in-8.  ■   .  •   . 

18.  1901,  in-12. 

19.  190t,  in-lH. 
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(le  Bourgin  sur  Proiidlion  '.  Sur  ce  deniior,  il  faut  citer  encore  les 
travaux  de  Lagarde-,  de  Bourguin^  et  l'élude  beaucoup  moins 
approfondie  d'Â.  Desjardins  ';  Pioudiion  a  été  bien  étudié  en  Alle- 
magne, surtout  par  Dielil"'  et  Mulberger".  Buonarroli,  dont  le  livre 
sur  la  conspiration  de  Babeuf  a  servi  de  bréviaire  aux  premiers 
républicains  communistes,  a  été  l'objet  d'études  biograpliiques  de 
Romano-Catania'  et  Georges  Weill*.  Sur  son  disciple  Blanqui  dont 
les  papiers  sont  récemment  entrés  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
G.  Geiïroy  a  publié  un  livre  d'apparence  romanesque,  mais  très 
solide  comme  fond".  Gomme  livre  d'ensemble  sur  le  groupe  socia- 
lislc,  nous  avons  l'ouvra^'e  de  Fournière^";  le  chapitre  m  est 
ccnsac'é  aux  idées  sur  l'Etat.  Le  livre  d'Isambert,  composé 
d'inalyses  honnêtement  faites,  est  moins  pénétrant  ".  Républi- 
cainiî  et  socialiste  à  la  fois,  George  Sand,  qui  fut  l'écho  de  ces 
grands  théoriciens,  a  été  étudiée  surtout  par  Marius-Ary  Leblond  '^. 
On  a  beaucoup  plus  négligé  leurs  adversaires  lihéraux;  il  y  a 
peu  d'études  approfondies  sur  les  économistes  orthodoxes,  à  part 
le  livre  de  Villey  sur  Dunoyer'^  et  deux  publications  récentes 
sur  Bastiat,  l'une  surtout  biographique  '^  l'autre  analysant  ses 
doctrines  ^"'. 

Sous  la  seconde  République  les  questions  sociales  absorbent 
tout;  la  politique  puie  est  un  peu  délaissée.  Je  signale  seulement 
l'apparition,  depuis  deux  ans,  d'un  périodique  spécialement  con- 
sacré à  cette  époque,  La  Révohilion  de  i  848,  puis  la  réimpression 

1.  1902,  in-i6. 

2.  La  revanche  de  Prouclfion,  1905,  iii-8. 

3.  Proudhon  et  Karl  Marx  [Revue  d'économie  politique,  1893). 

4.  1896,  2  vol.  in-12. 

5.  Proudhon,  Rua,  1888-96,  2  vol.  in-8. 

6.  Sludien  Uber  Proudhon,  Stutlijarl,  1891. 

1.  Filippo  Buonarroli,  2"  éd.,  Milaii-Palerme-Naples,  1902,  in-18. 

8.  Revue  historique,  juillet-août  1901  et  juillet-aoftt  1905. 

9.  L'Knfermé,  1897,  iii-12.  V.  un  apticle  dWlbeit  Thomas,  Blanqui  im  Jahre  tSSi 
[Dokumenle  des  Sozialismus,  1903). 

10.  Les  théories  socialistes  au  XIX'  siècle.  De  Babeuf  à  Proudhon,  1904,  ln-8. 

11.  Les  idées  socialistes  en  France  de  ISIS  à  IS-'iS,  1903,  I11-8. 

12.  George  Sand  et  la  démocratie  {Revue  de  Paris,  1"  juillet  1904);   Notes  sur 
Georrje  Sand  socialiste  (Revue  socialiste,  juillet-aoïU  1904). 

13.  L'œuvre  économique  de  Charles  Dunoi/er,  1899,  in-8. 

14.  Ronce,  Fréd.  Basiiat,  sa  vie.  son  œuvre,  190j,  in-S. 

15.  Georges  de  Nouvion,  Fréd.  Bastiat,  1906,  in-8.  —  Il  y  a  une  bonne  bililioïra- 
pliie  dans  Luigi  Cossa,  Histoire  des  doctrines  économiques,  tiaductiou,  1899,  iu-8, 
*t  d'utiles  résumés  dans  Joseph  Rambaud,  Histoire  des  doctrines  économiques,  2"  éd 
1902,  in-8. 
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du  Manuel  répiibikaia  de  l'Homme  et  du  Citoyen,  fait  par  Rcnou- 
Tiereu  1848'. 

Sous  l'Empire,  la  disparition  des  journaux  rend  la  place  aux 
livres.  L'impérialisme  pur  aesl  exposé  dans  aucun  ouvrage  notable  ; 
ses  publicislcs  habituels,  un  La  Guéronuière  ou  un  Granier  de 
Cassagnac,  font  plutôt  des  brochures  ou  des  articles.  Napoléon  III 
fut  le  principal  théoricien  du  bonapartisme,  et  l'on  ne  saurait 
négliger  ses  œuvres^.  Au  contraire,  l'école  libérale  publie  quantité 
de  livres  importants  avec  Laboulaye,  Prévost-Paradol,  .Iules  Simon, 
Charles  de  Rémusal,  le  duc  Victor  de  Broglie,  Lanfrey,  Scherer: 
sur  Prévost-Paradol  et  Scherer  nous  avons  les  biographies  de 
Gréard',sur  Sclierer  et  Laboulaye  des  études  de  Boutmy'.  D'autres 
libéraux,  plus  hardis,  étudient  les  réformes  qui  doivent  convenir  à 
une  démocratie;  tels  sont  Renouvier  et  Vaci)erot;  Renouvier  a  été 
plus  étudié  comme  philosophe  que  comme  théoricien  politique,  si 
l'on  excepte  le  livre  de  Henry  MicheP.  Un  républicain  plus  auda- 
cieux, Dupont- While,  qui  se  proclame  interventionniste  et  centra- 
lisateur, a  été  loué  par  son  disciple  Emile  de  Laveleye  ',  puis 
analysé  par  Maurice  Martin  '.  Sur  Edgar  Qiiinet,  un  des  rares  publi- 
cistes  contemporains  dont  on  ait  publié  les  œuvres  complètes", 
Henry  Michel,  a  écrit  un  article  important'.  Sur  l'ensemble  des 
idées  républicaines  et  sociales  pendant  le  second  Empire,  on  peut 
consulter  Georges  Weill'"  et  TchernofT". 

Tous  ces  écrivains  du  temps  de  Napoléon  III  se  réclamaient  de 
1789.  En  voici  d'autres  qui  blâment  la  Révolution  ou  n'en  acceptent 
que  partiellement  les  résultats  ;  d'ailleurs,  même  ses  disciples, 

\.  1904.  iii  \i.  l'iK!  des  meilleurei  apoloi-ies  ilf  l.i  démorralic  se  trouTo  dan»  le 
couri  f:iit  par  Ortolan,  De  la  souverainelé  du  peuj/le  cl  îles  principes  ilu  gouverne- 
iiienl  républicain  moderne,  iSiX,  in-8. 

2    (TEuDres.  1859-69,"  5  foL  in-8. 

3.  l'réuost-l'aradol,  1894,  iu-ii;  Scherer,  1890,  iii-12. 

4.  Taille,  Sclierer,  Laboulaye,  19UI,  iii-12.  Sur  Lanfri-y,  v.  les  arUclcs  de  d'Haus- 
lonvillodaiis  la  llevue  des  Deux-Mondes,  1880. 

5.  V.  Séaille»,  Im  philosophie  de  Charles  Renouvier,  190.),  ln-8. 

6.  IXevue  des  Deux-Mondes,  1"  décembre  1889. 

7.  Essai  sur  les  doctrines  sociales  el  l'conoinif/ues  de  Duponl-While.  Grenolile, 
1899,  ni-8.  On  peut  consulter,  sur  le»  pulilicisle»  de  l'Empire,  les  articles  réunis  par 
Berlauld  sou»  ce  litre,  La  liberté  civile,  ï'  éd.,  18CI,  in-12. 

8.  18.^7-79,  28  vol.  in-12. 

9.  Le  centenaire  d'Edyar  Quinet  {lievue  bleue,  1902).  V.  aussi  d.ins  les  Cahiers  de 
la  quinzaine,  diriges  p,ar  Péguy,  le  21«  cahier  de  la  i"  série  {I9j:i;  sur  Quinet. 

10.  Histoire  du  parti  républicain  et  Histoire  du  mouvement  social  en  France, 
1904, iu-8. 

11.  Le  parti  républicain  au  coup  d'État  et  sous  le  second  Empire,  1906,  iu-8. 
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Tocquevillfi   ou  Edgar  Quinet,  réagissaient  alors  contre  le  féli- 
cliisme  de  Lamarline  et  de  Micholet.   Auguste  Comte  se  proclame 
riiéi'itior  de  Condorcet,  mais,  préoccupé  de  coniballre  l'individua- 
lisme, arrive  à  une  politique  de  plus  en  plus  conservatrice  ;  il  est 
suivi  par  quelques  disciples,  tandis  que  Littré  se  range  résolument 
du  côté  des  répuidicains.  La  réaction  est  beaucoup  plus  marquée 
chez  Le  Play;  l'auteur  de  la  Réforme  sociale  en  France,  le  défen- 
seur du  patronage  et  de  la  famille  souche,  a  été  l'objet  de  nombreux 
livres  publiés  par  ses  disciples'  ;  récemment  encore,  h  l'occasion 
du  centenaire  de  sa  naissance,   ils  ont  fait  paraîti'o  un   volume 
d'extraits  de  ses  œuvres  avec  notice^.  Parmi  ceux  de  ces  élèves 
qui  ont  rejeté  plusieurs  des  conclusions  du  maître,  le  principal  est 
Henri  de  Tourvilie,  auquel  est  consacrée  une  étude  de  Paul  Bureau  ^. 
En  même  temps  qu'Auguste  Comte  et  Le  Play,   Renan   et  ïaine 
acquéraient  une  grande  influence  ;  tous  les  deux  contribuaient  a 
lutter  contre  le  prestige  de  la  Révolution.  Ernest  Seillière  vient  de 
montrer  comment  Renan,  d'abord  démocrate  et  à  demi  socialiste, 
fut  amené  à  des  idées  contraires  par  l'étude  des  écrivaius  allemands, 
puis,  après  1870,  s'éloigna  des  maîtres  d'outre-Rhin,  pour  revenir 
peu  à  peu  aux  idées  de  sa  jeunesse '.  Taine  a  été  l'objet  de  nom- 
breux écrits,  qui  discutent  ou  approuvent  son  ardente  campagne 
contre  les  idées  de  la  Révolution  :  on   peut  citer,  parmi  les  plus 
récents,  les  livres  ou  articles  deCiraud",  Esmein  *,  Lucien  Roure'. 
Un  autre  publiciste,  Gobineau,  foi'mé  comme  Renan  à  l'école  de 
l'impérialisme  germanique,  a  vécu  longtemps  ignoré  ;  tout  à  coup 
ses  idées  ont  attiré  l'attention,  il  s'est  même  formé  eu  Allemagne 
un  Go6mpa«-Fere//i  poui"  les  commenter*. 

Après  1870  on  s'est  préoccupé  d'abord  du  choix  entre  la  monar- 
chie et  la  république.  Mais  ensuite  la  littérature  politique  a  été 

i.  De  riiljlio,  Le  l'iai/,  d'après  sa  correspondance,  1884,  iii-)"2:  E.  de  Ciirzoïi, 
Frédéric  Le  l'Ia;/,  1899,'iîi-8. 

'2.  Auburlin,  Frédéric  Le  l'iai/  d'après  liiimêine.  1906,  iii-18.  V.  aiissi_(lc  nonilireuî 
articles  dans  le  tome  LU  de  la  liéfornie  sociale  (1906]. 

3.  Henri  de  Tourvilie,  1906,  iii-S. 

4,  L'impérialisme  cjermunisle  dans  l'œuvre  de  Renan  {Revue  des  Deux-Mondes, 
io  oclcbi'e  et  lo  iinvcintM-c  1900;. 

"i,  Kssai  sur  Tuine,  1902,  2"  éd.,  in-S.  V.  sa  Diblior/rap/iie  de  Taine,  1902,  in  8. 

6.  Les  premières  idées  politiques  de  Taine  Revue  politique  et  parlementaire, 
1903    t.  .\XXV). 

1.  Les  idées  politiques  et  sociales  de  Taine  {Éludes  reVgieuses,  1903,  t.  XCVI  et 
XCVIL.  V.  aussi  BarzeloUi,  La  philosophie  de  Taine  (trad.l,  1901,  in-8. 

8.  Seillière,  le  comte  de  Gobineau  et  l'arijanisme  historique,  1903,  in-8;  Fiilj 
Fiiediicli,  Studien  ilber  Gobineau,  Leipzig,  1906,  ln-8. 
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l)resqiie  enlièrcinent  dominée  par  le  point  de  vue  social  ;  même  les 
écrivains  daljord  occupés  de  politique  pure,  comme  Paul  Laffilte  ', 
Charles  Benoist,  Eugène  d'Eiclitiial-,  ont  liienlôt  passé  à  l'étude 
des  questions  qui  intéressaient  tout  le  monde.  Le  débat  s'est 
engagé  surtout  entre  l'individu  et  l'État.  L'école  des  économistes 
libéraux,  dominanle  à  l'Institut,  longtemps  suivie  par  les  politiques 
républicains,  a  rencontré  dans  Paul  Leroy-Beaulieu  un  défenseur 
savant  et  infatigable:  pourtant  lui-même  a  fini  par  faire  quelques 
concessions  '.  L'école  de  la  Réforme  sociale  oppose  à  l'État  bureau- 
cratique, non  pas  les  droits  de  l'individu,  mais  ceux  de  la  famille. 
Même  défiance  de  l'État  chez  A.  Desjardins'  et  Léon  Donnai'. 
D'autres  adversaires  se  lèvent  contre  lui  à  l'extrême  gauche; 
Acollas,  un  démocrate  passionné,  oppose  au  dogme  de  la  souverai- 
neté du  peuple  l'autonomie  de  la  personne  humaine';  les  écri- 
vains anarchistes,  inspirés  par  Proudhon  et  par  les  révolution- 
naires russes  tels  que  Bakounine  et  Kropotkine,  combattent  avec 
la  même  ardeur,  par  la  plume  d'Elisée  Reclus  ou  de  Jean  Grave, 
l'État  bourgeois  et  l'État  collectiviste  que  leur  fait  entrevoir  le 
socialisme'. 

Mais  l'État  rencontre  des  défenseurs  chaque  jour  plus  nombreux, 
non  seulement  dans  le  monde  politique,  mais  parmi  des  théoriciens 
nullement  révolutionnaires.  Certains  économistes  se  sont  inspirés 
à  la  fois  de  DupontWhite  et  des  socialistes  de  la  chaire  allemands  : 
tels  sont  Emile  de  Laveleye,  Gide,  Cauwès.  Le  libéralisme  orlho- 
doxe  est  également  repoussé  par  deux  philosophes  dont  l'induence 
a  été  grande  depuis  trente  ans,  Uenouvieret  Alfred  Fouillée;  celui- 
ci,  comme  son  devancier,  mais  par  d'autres  raisonnements,  s'est 
appliqué  à  faiic  à  la  fois  la  part  de  l'individu  et  de  la  société  *.  Pour 

1.  Le  tu/frage  universel  et  le  régime  parlementaire^  i'  éd.,  1889,  iii-12.  V.  son 
arlicle  de  \a  Bévue  du  druil  public  (189Ô)  «ur  La  vraie  l'umlitulion  de  iStô. 

2.  Souverainelé  du  peuple  el  gouvernement,  189"i,  in  12.  Sur  la  suuverainctr  ilii 
|ii<u|di!  V.  nue  iiijfi-iiieuse  discussion  de  Goulmy  [Annales  des  Sciences  politiques, 
in.Ti  1914). 

3.  L'Èlat  moderne  el  ses  fondions  (1891.  in-8,  2'  éil,  (st  hcainroup  jilus  intran- 
li-'eaut  (|ue  le  Traité  d'économie  politique  [i'  éd  ,  1901,  in-8). 

i.  De  la  liberté  politique  dans  l'Élut  moderne. 

5.  La  politique  expérimentale,  2'«d.,  1891,  in-12. 

6.  Philosophie  de  la  science  politique,  et  commentaire  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  de  179$,  \i",  iu-8. 

7.  Jean  Grave,  /,a  société  mourante  et  l'anarchie,  1893,  in-12.  Voir  tui'tout  la 
rollection  du  Journal  qui  s'est  appelé  tuceeislvement  le  Révolté,  la  Révolte,  et  depuis 
1893  les  Temps  Souveaur. 

8.  V.  surtout  L'idée  moderne  du  droit,  1898,  in-12;  La  propriété  sociale  et  Uf 
(/eirtocra/ie,  2*  éd  ,  1895.  in-i2. 
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y  arriver,  tons  les  deux  ont  insisté  sur  un  concept  destiné  depuis 
quinze  ans  à  une  singulière  fortune  :  celui  de  solidarité  Les  philo- 
sopltes  prennent  la  solidarité  comme  base  de  la  morale  '  ;  les 
sociologues  montrent  en  elle  le  résultat  nécessaire  de  la  division 
du  travail,  la  base  de  la  société  nouvelle  ^;  les  hommes  politiques 
s'en  réclament  pour  indiquer  la  voie  où  doivent  s'engager  les 
réformateurs';  les  juristes  voient  dans  l'État  l'instrument  chargé 
de  la  mettre  en  œuvre  '.  Les  conclusions  des  solidaristes  se 
rencontrent  avec  celles  que  présentent,  au  nom  de  l'Évangile, 
les  catholiques  sociaux  comme  Georges  Goyau,  Fonsegrive, 
le  P.  de  Pascal,  le  P.  Antoine,  ou  les  démocrates  chrétiens  un 
peu  plus  avancés,  tels  que  l'abbé  Naudet  ou  Marc  Sangnier.  Le 
collectivisme  français,  occupé  surtout  à  répandre  les  idées  de  Karl 
Marx:  et  de  ses  disciples,  a  donné  peu  d'œuvres  originales  sur  la 
politique.  Partout  l'idée  sociale  reparaît,  qu'il  s'agisse  de  justifier 
la  démocratie,  comme  l'a  fait  Bougie^,  ou  de  maintenir  les  droits 
d'une  ''lite,  d'une  aristocratie,  comme  l'a  essayé  Jean  Izoulet"^.  Sur 
l'ensemble  des  idées  sociales  exprimées  depuis  trente  ans,  on  peut 
consulter  Paul  Pic'  et  Georges  Weill*.  Quant  au  système  des 
sociologues  qui  assimilent  la  société  à  un  organisme,  il  n'a  pas  eu 
d'influence  notable  sur  les  idées  politiques. 

L'histoire  de  ces  idées  tire  un  grand  parti  des  livres  consacrés  au 
droit  constitutionnel.  Le  plus  important  est  l'ouvrage  classique 
d'Esmcin";  on  peut  citer  également  celui  de  Saint-Girons  "',1e  traité 
plus  général  de  Hauriou*'  et  le  livre  déjà  cité  de  Duguit,  qui  rompt 

1.  M.irion,  De  la  solidarité  morale,  2'  éd.,  1883,  iii-8. 

2.  Durklieim,  De  la  ilivixion  du  travail  social,  2°  éii.,  1901,  in-8. 
.3.  Liiun  lioui'fiooiB,  Solidarité,  1S96,  iii-12. 

i.  Duguit.  L'Etat,  1901-^,  2  vol.  iii-8.  V.  aussi  Bougie,  L'évolution  du  solidarisme 
{lieviie  politirjiie  et  parlementaire.  1903,  t.  XXXV);  Bruuot,  Solidarité  et  c/iarité 
{ibid.,  1901,  t.  XXVIIl);  et  une  siTie  (!(■  confi'iences  et  de  discussions  l'éuiiies  sous  ce 
titre.  Essai  d'une  ptiilosophie  de  la  solidarité,  1902,  iii-8.  V.  hi  ci'itii|ue  du  solidarisme 
par  Canteciir,  L'idée  commune  de  solidarité  {Revue  de  mé/aphi/sir/ue  et  de  morale, 
1901).  Cf.  Bougie,  Solidarisme  et  morale  scienlifirpie  [Revue  Bleue,  2  septembre 
1903). 

a.  Les  idées  éyalliaires,  1900,  iu-8;  La  démocratie  devant  la  science,  1904,  in-8. 

fi.  La  Cité  moderne,  2°  éd.,  189o,  in-8. 

7.  Traité  élémentaire  de  législation  industrielle.  Les  lois  ouvrières,  iulroduction. 
2"  éd  ,  1903,  in-8, 

S.  Histoire  du  mouvement  social  en  France.  CH.i'yusfrar,  AperiU  de  l'évolution 
des  doctrines  économiques-  et  socialistes  en  Fr.ince,  1906. 

9,  Eléments  de  droit  constitutionnel  français  et  comparé,  4"  éd.,  1906,  in-8. 

10.  Manuel  de  droit  constitutionnel,  2»  éd.,  1883,  in-8. 

11.  l'récis  de  droit  administratif  et  de  droit  public  r/énéral,  6°  éd.,  1907,  iu-8. 
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audacieiisement  avec  beaucoup  d'opinions  consacrées'.  On  peut  y 
ajouter,  pour  les  applications  pratiques,  le  traité  d'Eugène  Pierre  ^. 
D'autres  livres  étudient  les  diverses  Constilulions  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  un  siècle;  comme  exposés  d'ensemble, 
nous  avons  les  ouvrages  de  Fauslin  Hélie',de  Duguit  et  Monnier  '; 
comme  travaux  spéciaux,  beaucoup  plus  approfondis,  les  ouvrages 
de  Barthélémy"'  et  de  Louis  Michon*  sur  le  droit  constitutionnel 
de  la  Restauration,  et  celui  de  Berton  sur  l'Empire'. 

Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  aussi  quelques  problèmes  particu- 
liers qui  ont  donné  lien  à  de  nombreux  écrits.  Le  suffrage  universel 
n'est  plus  combattu  depuis  1851  ;  les  théoriciens  môme  qui  le 
déclarent  mauvais  reconnaissent  l'impossibilité  d'y  renoncer.  Mais 
on  a  parlé  d'en  modifier  le  fonctionnement;  il  s'agit,  non  pas  du 
débat  entre  le  scrutin  d'arrondissement  et  le  scrutin  de  liste,  mais 
de  réformes  plus  profondes  Les  uns  demandent  ce  qu'ils  nomment 
l'organisation  du  suffrage  universel,  c'est-à-dire  veulent  substituer 
les  cadres  professionnels  aux  circonscriptions  géographiques"; 
d'autres,  plus  nombreux,  veulent  assurer  la  part  des  minorités 
dans  les  Chambres  élues  en  instituant  la  représentation  propor- 
tionnelle'. Ce  système,  introduit  récemment  en  Belgique,  a  des 
a  lliérents  et  des  adversaires  dans  tous  les  partis,  depuis  le  centre 
jusqu'au  parti  socialiste  unifié  qui  a  inscrit  celte  réforme  sur  son 
programme  électoral  de  lOOiî.  On  a  aussi  demandé  que  le  droit  de 
suffrage  soit  accompagné  du  devoir  de  voter'".  Sur  la  pratique  du 
suffrage  universel,  sur  l'organisation  des  partis  politiques,  l'impor- 

1.  y.  le  compte  rendu  de  >on  t.  I  par  Hauriuu  et  Mestre  dam  la  Hevue  du  droit 
public,  1902,  t.  XVII.  Le  Droit  politique  contemporain,  par  Coinlies  de  Lestrade  (1900, 
ia-8},  niaiiireste  un  grand  mépris  pour  les  libertés  coiistitulioniielles  et  une  certaine 
tjmpatliie  pour  l'autocratie  russe. 

2.  Traité  de  droit  politique,  électoral  et  parlementaire,  2»  éil.,  1902,  )u-8.  .Su^- 
j'trment,  190G,  in-8. 

3.  Les  Constitutions  de  la  France,  1875,  iu-8. 

i.  Constitutions  et  principales  lois  politiques  de  la  France  depuis  17S9,  1X98,  in-8. 

5.  L'introduction  du  réyime  parlementaire  en  France  sous  Louis  XYIII  et 
Charles  X,  1901,  in-8. 

6.  Le  gouvernement  parlementaire  tous  la  Restauration,  1905,  in-8. 

7.  L'évolution  constitutionnelle  du  second  Empire,  1900,  in-8. 

8.  Cliarles  Benuist,  De  l'organisation  du  suffrage  universel,  1897,  in-8. 

9.  Gaston  Bonnefny,  La  représentation  proportionnelle,  1902,  in-8;  (l.  La  Cliesnais, 
/.'•■  représentation  proportionnelle  et  les  partis  politiques,  1904,  in-12;  l'anl  Dubois, 
l.u  représentation  proportionnelle  soumise  à  l'expérience  belge,  Lille,  1906,  in-8; 
Ajam  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire,  décembre  1900. 

10.  V.  la  bibliu^Tapliie  donnée  par  Félii  Morcau,  Le  vote  obligatoire  [Revue  poli- 
tique et  parlementaire,  t.  VU,  1896). 
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tant  ouvrage  crOslrogorski  donne  des  conclusions  générales,  tout 
en  étudiant  spécialement  1  xVngle terre  et  les  États-Unis  '. 

Les  rapports  des  électeurs  et  des  élus  soulèvent  la  question  du 
mandat  impératif,  rejeté  par  les  parlis  modérés,  approuvé  ou  par- 
fois mis  en  pratique  par  les  socialistes-.  Enfin  les  pi-ogrès  de  la 
démocratie  ont  fait  reparaître  l'idée  du  référendum,  qui  se  trouvait 
déjà  dans  la  constitution  de  d793;  on  a  étudié  l'application  de  ce 
régime  en  Suisse  et  les  essais  de  référendum  communal  faits  en 
France^.  Ainsi  reparaît  l'idée  du  gouvernement  direct  du  peuple, 
qui  fut  soutenue  en  1850  par  Considérant,  par  Ledru-Rollin,  et 
combattue  par  Louis  Blanc.  Cette  question  s'est  présentée  d'une 
autre  manière,  à  propos  du  droit  syndical  récemment  revendiqué 
par  les  fonctionnaires  de  l'Élat.  Les  tliéoriciens  socialistes  ont 
montré  comment  la  notion  de  l'État,  agent  de  souveraineté,  fait 
place  au  concept  de  l'État,  agent  de  gestion  '. 

Souvent  on  a  demandé  la  décentralisation;  c'est  un  de  ces  mots 
vagues  qui  obtiennent  un  succès  facile  parce  qu'ils  se  prêtent  aux 
interprétations  les  plus  diverses.  On  peut  l'appliquera  une  décen- 
tralisation purement  administrative,  qui  débarrassera  le  pouvoir 
central  des  questions  de  détail  pour  les  laisser  résoudre  par  les 
préfets  des  départements  ou  par  certains  préfets  l'égionaux;  c'est 
ce  qu'on  appelle  aussi  la  déconcenti'ation.  D'autres  demandent 
une  décentralisation  politique,  alTaiblissant  l'autorité  centrale  au 
profit  des  corps  locaux  élus.  Légitimistes  et  républicains,  libéraux 
et  socialistes,  presque  tous  les  partis  ont  approuvé  la  décentralisa- 

1.  Lu  démocratie  et  l'organisalion  des  partis  politiques,  1903,  2  vol.  gr.  in-8.  Les 
conclusions  pessimistes  de  l'auteur  sont  combattues  par  Esmein  [Revue  politique  et 
parlementaire,  1903,  t.  XXXVU).  A  propos  des  parUs  politiques,  v.  Cliarlcs  Benoist 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  l"  avril  1904. 

2.  [);{n(lura.nii.  Le  mandat  iinpérat if.  Biinle.iux,  1S96,  in-8. 

3.  Pour  la  Suisse,  v.  Curti,  Le  référendum,  trad  ,  1905,  in-8;  pour  la  France,  Albert 
Sarraut,  Le  qouvernement  direct  en  France  (1899,  in  8),  et  Antonin  Bl.uic,  De 
quelques  moyens  de  gouvernement  direct  en  matière  municipale,  1804,  in-S. 

4.  Citons  cette  remarque  de  la  Revue  du  droit  public,  jiinvier-inars  1906,  p.  6  : 
«  C'est  la  réalité  même  du  pouvoir  qui  est,  pour  l'iieure,  reclierebée  par  le  peuple... 
impatient  de  s'assurer  roniuipiiteure,  <lrtt  cet  avènement,  inavoué  et  subtil,  d'un  réiriine 
de  démocratie  semi-directe,  avec  sa  tendance  au  mandat  iniiiératif,  entraîner  un  bou- 
leversement des  institutions  nationales  ».  Sur  ces  divers  projets,  v.  Esmein,  Deux 
formes  de  gouvernement  (Reviie  du  droit  public,  1894).  —  Pour  les  idées  sociali.Ies 
sur  i'Klat,  v.  André  .Mater  (Revue  socialiste,  juillet-aoïtt  1903)  et  Jean  Nevbiur  [ibid., 
juin  1906).  —  Sur  les  consé(|uences  politiques  des  syndicats  de  l'onctiounaires,  ». 
Georires  Calien  dans  la  Revue  bleue  ijuin-aoùt  1903)  :  divers  articles  de  la  Revue  poli- 
tique et  parlementaire  mars  et  avril  1900)  ;  .Maxime  Leroy,  Les  ti-ansformations  dt 
la  puissance  publique,  1906,  iu-8. 


LES   IDEES   POLlTlyUES   EN    FRANCE  AU    X1X=  SIECLE  :t43 

lion  dune  manière  théorique,  1  ont  écartée  en  fait  '.  La  bibliothèque 
de  propagande  publiée  depuis  quelque  temps  par  la  Ligue  régiona- 
liste  paraît  avoir  peu  de  succès'^. 

Jai  laissé  de  côté  les  rapports  de  1  Église  et  de  lÉlat,  qui  tou- 
chent sans  cesse  à  la  politique  générale,  mais  qui  mériteraient 
une  étude  à  part.  Une  question  qui  s'y  rattache,  celle  de  la  liberté 
d'enseignement,  a  provoqué  d'innombrables  écrits,  parmi  lesquels 
se  distinguent  ceux  de  Grimaud  ',  Emile  Bourgeois  *  et,  au  point  de 
vue  spécialement  catholique,  du  P.  Burnichon'. 

Cet  exiwsé.  tout  incomplet  qu'il  est,  peut  suffire  à  montrer  que 
de  nombreux  travaux  restent  à  faire  sur  l'histoire  des  idées  poli- 
tiques*. D'abord  nous  manquons  de  tables,  d'index  pour  les  jour- 
naux; il  serait  désirable  que  les  besognes  de  ce  genre,  se  rapportant 
à  quelques  années  d'une  collection,  fussent  entreprises  pour  le 
di|)lôme  d'études  supérieures  qui  précède  l'agrégation  d'iiistoire, 
pour  la  «  petite  thi^se  »  du  docloral  ôs-lettres  ou  pour  le  doctorat 
en  droit.  Il  y  aurait  lieu  de  réimpi'imcr  des  écrits  à  peu  près 
introuvables,  comme  on  vient  de  le  faire  pour  le  Manuel  de  Benou- 
vier  ou  les  pamphlets  de  Claude  ïillier;  de  réunir  en  volume  les 
arlicles  épirs  d'un  pnbliciste  célèbre;  d'examiner  si  les  recueils 
déjà  faits  donnent  le  texte  exact  ou  corrigti  d'arlicbïs  cl  de  discours 
parus  d'abord  dans  les  journaux '. 

S'il  reste  encore  à  écrire  de  bonnes  monographies  sur  (luehiues 
théoriciens,  nous  sommes  beaucoup  plus  pauvres  en  livres  d'en- 

1.  V.  \ei  ouvr.i^'ej  de  ilroit  adiiiiiiistialif.  par  cxeiniile  lu  Traité  éléinenlaire  de 
ilroit  (ulminlslialifde  Bjitlielfmy,  4'  éd.,  I90t>,  iii-8.  V.  de»  renseigiiuinLiits  sur  l'iiii- 
turiqiic  de  la  qui^stion  daus  Émili;  Fonlaiuc,  Décenlrulisalion  ei  ileconceiilralion, 
S.'iiiit-M.ilo,  1899,  iu-8. 

2.  V.  daus  celle  cullectiou  Vit  tlébal  nouveau  sur  lu  République  el  la  décenlra- 
li.ialion,  par  Paul  Boiicour  et  Charles  Maiirras,  Toulouse,  1901,  iu-12.  Cf  un  arlicle  de 
la  lievue  universelle,  1"  si'ptemhre  1905. 

3.  llitloire  de  la  liberté  d'enseiynement  en  France,  t.S9S,  iu-8. 

4.  t'i  liberté  d'enseignement.  Histoire  et  doctrine,  1902,  iu-iri. 

5.  1^  liberté  d'enseitjnement,  1901),  iu-l(i.  V.  uu  autri'  liv  i'  eallioii(|uc  par  Sorlals. 
Im  crise  du  libéralisme  et  la  liberté it'en^eif/neuieiit,  190i.  in-12. 

6.  Je  laisse  de  ci)lé  les  iléhaU  eugaijcs,  dejuiis  i|neli|iies  auui'cs  surtout,  sur  l'idée  ilc 
llrie.  V.  Louis  Le;;rau;l,  L'idée  de  patrie,  1897,  iu-8  :  Gi-  uves  Goyau,  L'idée  de 
airie  et  l'Ituinnnitarisme,  1902,  iu-12  ;  uue  série  d'artirles  sous  ee  titre.  L'idée  de 
atrie,  daus  la  lievue  de  méta/iliysit/ue  et  de  morale,  1903-1;  l'eui|uèle  du  Mou- 
tmenl  socialiste  wptemlireortohre  I90r)i:  l.auson.  Le  pitlriolisine  et  l'école  'Hevue 

\leue,  18  si-pteinliru  lOO.'ii.  V.  aussi  le  délnt  sur  I'  ualiuualisun'  eulrc;  Jules  Si>ur,v 
Cauipu;/ne  nationaliste,  1902,  iu-8j  el  tu  .-ni'  l'uiriiier  ■  L'urti/icc  nulioudlisle, 
"03,  lu  12  . 

7.  Un  evemple  de  l'utiliié  de  ces  éludes  crili<|ues  est  dDuné  par  .M.  Lausou  à  prujius 
arlicles  de  Clialeaubriaud  {Jievue  d'histoire  littéraire  île  la  l'rance,  1902). 
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semble,  suivant  le  mouvement  des  idées  pendant  une  période  pré- 
cise, ou  en  études  régionales  indiquant  la  propagande  des  théories 
dans  telle  ou  telle  partie  de  la  France.  Il  y  aurait  enfin  d'intéres- 
sants travaux  à  faire  concernant  1  action  des  idées  françaises  à 
l'étranger  ou  des  idées  étrangères  en  France.  Pour  citer  quelques 
exemples,  on  a  souvent  montré  combien  les  libéraux  parisiens  se 
sont  inspirés  de  l'Angleterre,  mais  on  n'a  pas  vu  l'influence  d'un 
théoricien  espagnol,  Donoso  Cortès,  sur  la  recrudescence  des  doc- 
ti'ines  légitimistes-catholiques  vers  1850'.  On  n'a  commencé  que 
récemment  à  recueillir  quelques  détails  sur  la  propagande  saint- 
simonienne  en  Allemagne-,  en  Italie ^  en  Angleterre  '.  Ces  études 
comparées  prouveraient  une  fois  de  plus  que  l'histoire  contempo- 
raine est  presque  impossible  à  faire  si  l'on  considère  une  nation 
isolément,  sans  voir  ses  rapports  avec  les  autres  pays. 

Georgks  Weill. 


\.  «  Kn  (ieu\  ans,  dit  Louis  Vouillut,  sans  y  jirjtendre,  il  i'tait  devenu  l'un  des  cliefs 
(le  la  sociéti!  française.  »  liilrodnclion  des  Œuvres  de  Donoso  Corlés,  18aS,  3  vol.  in-8. 

2.  .\!iillcr,   Les  orirjUies  du  socUilisme  d'Étal  en   Allemarjne,  1897,  in-8;  Drcscli, 
Gulzknw  el  la  Jeune  Allemai/ne,  1904,  in-12. 

3.  U.  Levi  dans  la  Nuova  Aitlolof/ia,  1"  juin  1897. 

4.  V.  Sluai-t  Mill,  Correspondance  inédile  avec  G.  d'Eichlhal,  1898,  in-12. 
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II 

l'ÉHIODE    l'OST-AUlSTOTKLIClKNNK 


C'est  certainemeiil  sur  les  écoles  poslarisloléliciemies  (|iie  s'est 
porté,  dans  les  vingl-cinq  dernières  années,  refforl  le  |)liis  consi- 
dérable. Est-ce  parce  que  nous  ne  possédons  plus  en  en  lier  aucun 
ouvrage  tant  soit  peu  imporlant  des  fondateurs  du  stoïcisme  et  de 
l'épicurisme,  et  que  les  fragments  qui  nous  en  leslcnt  onl  sollicité 
le  travail  du  philologue  dont  tout  historien  de  la  philosophie  est 
douhlé?  ou  parce  que  les  philosophies  de  laclion  sont  à  la  mode 
de  nos  jours  comme  au  m»  siècle?  Est-ce,  enlin,  qu'elles  ont  été 
moins  explorées  et  offrent  un  champ  plus  neuf  (jue  les  doctrines  de 
l'Académie  et  du  Lycée?  Toujours  est- il  que  les  progrès  les  plus 
importants  et  les  plus  saisissables  onl  été  accomplis  de  ce  côté. 

Mentionnons  dahord,  comme  indispensable  à  toutes  les  recher- 
ches qu'on  peut  entreprendre  sur  cette  période,  la  Geschichte  der 
Litteratur  in  der  Mexandrinefzcit,  de  Susemihl',  où  l'indication 
des  sources,  celle  des  travaux  les  plus  récents,  la  sûreté  de  la 
critique  ne  laissent  rien  à  désirer. 

1.  i8«l-lg91 

H.  s.  II.  —  T.  Xni,  Pi*  .39.  23 
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Une  étude  nouvelle,  inaugurée  il  y  a  peu  de  temps,  par  divers 
savants  et  à  divers  points  de  vue,  intéresse  par  ses  résultats  l'en- 
semble de  l'histoire  du  stoïcisme  et  du  cynisme.  Nous  voulons 
parler  des  investigations  dont  ont  fait  l'objet  les  entretiens  philo- 
sophiques, les  SiaroiSat,  et  aussi  les  leçons  ou  les  commentaires 
entrés  dans  la  littérature  par  la  publication  des  notes  d'auditeurs 
ou  de  disciples.  Les  résultats  en  sont  importants  pour  la  connais- 
sance du  style,  des  méthodes  d'enseignement  des  philosophes, 
quelquefois  même  pour  la  critique  des  textes.  L'ouvrage  de 
v.  Xrnim,  Lebe?i  itiid  Werke  d.  Dio  v.  Prusa*  est  plein  d'aperçus 
qui  dépassent  de  beaucoup  ce  qu'annonce  la  modestie  de  son 
titre.  Il  faut  y  ajouter  un  cxcnrsiis  de  v.  Wilamowitz  dans  son  Aîiti- 
ffonus  de  Kari/ste'^,  l'article  de  Wendland  sur  la  diatribe  cynico- 
sto'icienne-',  les  Prolégomènes  de  l'édition  des  fragments  de  Télés  ^ 
par  Hense,  la  dissertation  de  v.  Mûller'',  De  Teletis  elocutione, 
celle  de  Weber,  Dr  Senecœ  philosophi  diceiidi  génère  Bionxo^. 
C'est  à  Wendland  que  revient  le  mérite  d'avoir  dégagé  les  traits 
essentiels  de  ce  genre  littéraire,  et  montré  son  influence  sur  Phi- 
Ion  d'Alexandrie  et  d'autres  écrivains.  R.  Heinze'  l'a  retrouvée 
chez  Horace. 

C'est  aussi  principalement  comme  source  de  l'histoire  des  doc- 
trines qui  nous  occupent, que  les  traités  philosophiques  deCicéron 
ont  été  étudiés.  A  cet  égard,  l'ouvrage  fondamenlal  est  celui  de 
Hirzcl  *,  auquel  Thiaucourt"  a  beaucoup  emprunté.  Pour  la  plu- 
part des  questions  qu'il  a  examinées,  les  solutions  de  Hirzel  sont 
définitives.  Môme  quand  ce  n'est  pas  le  cas,  elles  ont  fourni 
l'occasion  de  recherches  et  de  discussions  subséquentes.  Ainsi, 
celles  qui  se  sont  produites  sur  les  sources  des  Tiisculanes  et  du 
De  nalurâ  Deorum.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier  ouvrage,  l'opi- 
nion la  plus  répandue,  qui  fait  remonter  à  Philodème  une  partie  du 

1.  Op.  cit. 

2.  V.  Wilainowilz,  .intigonos  v.  Karyslos,  Vhilolorj.  Unlersuch.  heraiisifr/.  v.  A. 
Kiesslinff,  1881. 

3.  Philo  und  d.  Kijniscli-sloisc/ie  Diatribe, Beitràge  z.Gesch.  d.  griechisch.  Philos, 
u.  Helig.  (le  P.  Wend.  et  0.  Keni,  1895. 

4.  Teletis  reliquise,  cd.  0.  Hense,  1889. 
■:i.   1891. 

6   1895. 

7.  De  Horatio  Bionis  imilatore,  188'J. 

8.  Unlersuchtingen  zu  Ciceros  philosophischen  Schriften,  1877-1883. 

9.  Essai  sur  les  traités  philosophiques  de  Cicéron  et  sur  leurs  sources  grecques, 
IS85. 
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premier  livre,  a  été  réfutée  par  Diels'.  Il  a  établi  que  Philodènie 
et  Cicéron  avaient  pour  source  commune  Phèdre  l'épicurien. 
Ajoutons  à  ces  travaux  l'édition  et  le  commentaire  du  De  naturd 
Deoritm  de  Mayor^,  les  dissertations  de  Reinhardt',  de  Klohe'",  de 
Meineke"'  sur  les  sources  de  cet  ouvrage,  du  de  Officiis  et  du  de 
Fato,  que  Meineke  croit,  peut-être  à  tort,  tiré  du  it.  eljAapjiÉvr,?  de 
Posidonius. 

Le  lexique  de  H.  Merguet  [Lexicon  zu  den  Schriften  Ciceros 
mit  Angabe  Sâmmtlichcr  Slellen)^  est  d'une  utilité  aussi  grande 
que  la  peine  qu'il  a  dû  coûter.  Il  rendrait  plus  de  services 
encore  si  le  sens  de  beaucoup  de  termes  techniques  y  était  éclairé, 
par  leur  analogie  avec  les  expressions  grec(iues  sur  lesquelles  ils 
sont  calqués  [ignava  ratio,  àsY<>î  /-^yo;,  causa;  antécédentes  et 
adjuvantes,  aïTta  ^tfofiYoûjieva  et  ujvepYi).  Giesen  '  a  démontré  l'au- 
thenticité AwDe  communibus  nofiliisûe  Plutarque. 

»  « 

Le  livre  de  Barth*  offre  un  exposé  sommaire,  mais  clair  et  bien 
fait,  de  l'ensemble  du  stoïcisme.  Celui  d'Ogereau'  est  utile.  Mais 
l'auteur  prend  trop  fîicilement  son  parti  des  incohérences  appa- 
rentes de  la  doctrine,  et  ne  fait  aucun  effort  sérieux  pour  les  con- 
cilier. Weissenfels'"  a  étudié  les  rapports  du  stoïcisme  et  du  plato- 
nisme; Stein",  la  psychologie  stoïcienne;  Slriller",  les  idées  des 
stoïciens  sur  la  rhétorique.  Dans  deux  articles,  courts  mais  pleins 
de  substance,  Brochard'-''  et  Hamelin"  ont  mis  en  reliefles  carac- 
tères propres  de  leur  logique,  trop  négligée  par  les  historiens,  et 
montré  comment  ils  sont  en  harmonie  avec  l'ensemble  du  système. 

1.  Silzungsb.  Berl.  Akad.,  1893. 

2.  lX83-!883. 

3.  l).  Quellen  von  Ciceros  Schrifl  de  naturd  Deoniin,  Hresl.  philol.  Abhandl., 
1888. 

4.  De  Ciceronis  librorum  de  officiis  fonlibus,  18S9. 

5.  De  fonlibus  quos  Cicero  in  libella  de  fato  seculiis  esse  videalur,  1887. 

6.  1890  s(|. 

7.  De  Plularchi  contra  stoicos  disputa tionibus.  1889. 

8.  Die  Stoa,  190.1. 

9.  Essai  sur  le  sijstème  philosophique  des  stoïciens,  1885. 
10.  Deplatonicx  et  slnicœ  doctrina  affinitale,  1891. 

M.  />.  l'sychologie  der  Stoa.  1886-1888. 

12.  De  Stoicoruin  studiis  rheloricis,  Brest,  phil.  Abliand.,  I.  1886. 

13.  Sur  la  logique  des  stoïciens,  Arch.  f.  (iesch.  d.  l'hilus.,  v,  1892. 
U.  Sur  la  logique  des  stoïciens.  Année  philosophique,  1901. 
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Lutlie'  a  critiqué  la  façon  dont  Zeller  interprèle  la  théorie  stoï- 
cienne de  la  connaissance.  Celle  de  la  sensation,  notamment  de  la 
aavTaaîa  xaTaXY|ZTtxr|,  a  provoqué  Une  polémique  entre  Ganter  et 
Bonlioiïer^.  11  y  a  des  choses  istéressanles  dans  les  Ilomerstudien 
det^  Stoiker^  de  J.  Stern ',  et  la  dissertation  de  DyrotT  :  ziir  Stois- 
cheii  Tierpaychologie'^ .  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  celle  de 
GaAvvancka  :  De  mmmo  bono  qu;v  fxieril  stoicorwn  sentenlia^. 

Une  édition  complète  des  fragments  des  stoïciens  est  encore  à 
faire,  et  rendrait  de  grands  services.  Elle  est  d'ailleurs  commencée. 
Les  Stoicorwn  veterum  fragmenta  de  v.  Arnim"  contiennent,  non 
seulement  les  fragments  de  Chrysippe  et  de  ses  successeurs,  mais 
tous  les  textes  qui  peuvent  intéresser,  quelquefois  môme  d'un  peu 
loin,  les  historiens  de  leurs  doctrines  II  est  déplorable  que  le  pre- 
mier volume,  consacré  à  Zenon  et  à  ses  disciples,  ne  renferme  que 
les  fragments  qui  leur  sont  nommément  attribués.  Ce  travail  ne 
portera  tous  ses  fruits  que  quand  auront  paru  les  index  qui  man- 
quent encore. 

Les  fragments  de  Zenon  ont  été  publiés  par  Pearson";  ceux  de 
la  physique  du  môme  philosophe,  parTroosl".  Gercke'"  a  réuni 
ceux  du  ::.  £i.[jLapu.£v-r|;  et  du  ti.  Trpovoia;  de  Chrysippe,  dont  beaucoup 
proviennent  du  De  fato  d'Alexandre.  Signalons  qu'il  attribue  quel- 
quefois au  stoïcien  les  objections  ou  les  remarques  d'Alexandre. 
Les  fragments  des  Àovtxà  t'ij'ijjiaTa  de  Chrysippe,  que  contiennent 
les  papyrus  d'Herculanum,  ont  été  publiés  par  Cronert". 

Une  discussion  sagace  des  textes,  notamment  des  fragments  du 
77.  -ôjv  oiXoGociwv  de  Philodème,  a  permis  à  Gomperz*^  de  déterminer 
les    principales  dates  de  la  vie  de  Zenon  (304; 3-263;   arrivée  à 

1.  Erliennlnisslehre  d.  Sloi/;er,  iS90. 

2.  l'\-L.   Ganter,    D.  sloisclie  Si/slem  iler  atoôr,--.!;  mil  Rïtcksichl  auf  d.  neueren 
Fonchu»f/eii.  l'/iitol. ,  i.tn,  189i. 

3.  A.  BonliOllcr,  Zur  sloischen  l's;/c/iolof/ie,  l'/iilol.,  i.iv,  1895. 
i.  iS93. 

;;.  niât/,  f.  d.  bayer.  Gijmnaxialscldir,,  1897. 
C.  1889.  " 

I.  1903-1905. 

8.  Frttr/menls  of  Zeno  and  Cteanllies,  1889. 

9.  Xenonis  de  rébus  physicis  duclrinœ  fandamentum  exadjeclis  fragmenlis  cons- 
tilHit  K.  Troost,  1891. 

10.  Clirysippea,  Jahrb.  f.  l'/iilol.,  Stippl.  xiv,  1883. 

II.  D.  Xoyixà  îriTriaoc-cœ  </.  Clirysippos  und  d.  iibriyen  papyri  logischen  Inlialts  aus 
d.  Iierculanensischen  Bibliothek,  Hermès,  xxxvi,  1901. 

12.   Zur  Chronoloyie  d.  Sloikers  Zenon,   Sihuni/sber,  </.  Akad.  d.  Wiss.  in  W., 
pitilul.  hisl.  KL,  cïLvi,  1903. 
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Athènes,  334,3;  fondation  de  l'école,  314/3),  et  de  résoudre  ainsi 
une  question  depuis  longtemps  débattue  '.  L'interprétation  du 
papyrus  d'Herculanum  HHH  a  conduit  aussi  v.  Arnini^  à  une  loule 
d'obser»  allons  intéressantes  sur  Zenon,  Cléanlhe,  Persée,  Dionysos 
Melatiienienos. 

Sur  la  doctrine  stoïcienne  primitive,  l'ouvrage  le  plus  important 
que  nous  ayons  à  signaler  est  celui  de  Dyrofl"'.  Il  y  détermine, 
dans  la  mesure  du  possible,  la  part  qui  revient  à  chacun  des  fon- 
dateurs de  l'école,  et  montre  les  premières  manifestations  des  ten- 
dances qui  se  développerontchcz  leurs  successeurs. Un  desrésultats 
acquis,  "grâce  à  ses  recheiclies,  est  que  le  tt.  Tra-'oiov  -L-ftoiyti;  de 
IMutarque  a  pour  source  les  livres  de  Chrysippe,  fait  d'autant  plus 
intéressant  que  c'est  le  seul  des  traités  de  ce  genre  que  l'antiquité 
nous  ail  légué  sans  mutilations.  C'est  encore  un  ouvrage  de  Chry- 
sippe que  Plularquc  a  remanié  dans  son  opuscule  De  aiidiendis 
poetisK 

Le  7c.  Tj/Y,ç,  du  même  auteur,  a  pour  base  un  traité  d'un  ancien 
stoïcien, d'Ariston,  s'il  fauten  croire  DUmmIer  et  Schlemm''.  Acela, 
d'ailleurs,  ne  se  borne  pascequePlularqne  lui  doit.  On  retrouve  sa 
trace  dans  un^  foule  d'endroits  que  divers  érudits  ont  signalés. 
D'autres  se  sont  attachés  à  faire  le  départ,  dans  les  ouvrages  que  les 
anciens  mettent  sous  le  nom  d'Arislon,  entre  ce  qui  revient  au 
stoïcien  et  ce  qu'il  faut  attribuer  à  son  homonyme  péripatéticien". 
Une  belle  étude  de  Thamin  "  est  consacrée  à  la  morale  d'Arislon, 
dont  Heinze*  a  signalé  l'influence  et  retrouvé  les  vestiges  dans  les 
écrits  d'Horace. 

Bien  que  ses  tendances  cyniques,  nettement  accusées,  ne'per- 

\.  Voir  iiutamint'iil  :  L'iipiT,  D.Zeilen  il.  Zenon  von  kilion  und  Anligonos  Gonalas, 
IH81;  K.  ISriiiki'i'.  Ijehurixjahr  il.  Sloi/iers  Xeno,  clr.,  1888;  K.  Siiseinitil.  .4nalecla 
.ilesani/rinit  chronoloifica,  1888  ;  /</.,  Das  Geburisjahr  îles  Zenon  von  Kilion,  Jahrh. 
f.  clans,  l'hitol.,  1889. 

2.  Veber  einen  stoisc/ien  l'apyrut  il.  herculanensischen  Bibliothek,  Hermès,  iiv, 
1890. 

.J.  D.  Elliik  d.  allen  Sloa,  Berl.Stud.,  N.  F.  ii,  1897. 
4.  A.  Ellcr,  op.  cit. 

3.  De  fonlibus  l'Iiilarchi  commenlaiionum  de  audiemlis  poelis  el  de  forlnnii, 
1893. 

6.  V.    uot'imDieiit   :    O.   Heiise,    Arislon  hei  l'iularcli,   Ithein.  Mus.,  xi.v,    1890 
R.  Heinif,   Arislon  V07i  l'bios  hei  l'iulurc/i  und  lloraz,  ibid.;  A.  Gicu'ckc,  Arislon 
ron  Chios,  lulirbb.  f.  l'h.liil..  cxi.v.  1892  ;   A.  GiTckc,  Arislon,  Arcliiv  f.  Gescli.  d. 
PhU  ,  V,  1892;  W.-Iht,  l.eipz.  Slud..  \. 

7.  Un  problème  moral  dans  l'unliriuilé,  élude  sur  la  casiiislique  sloicienne, 
1884. 

8.  Op.  cil. 
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mettent  guère  de  le  rallacher  au  stoïcisme,  nous  indiquerons  ici 
l'édition  des  fragments  de  Télés  par  Hense',  et  les  sérieuses  rai- 
sons de  V.  VVilamowitz-  contre  l'autlienticilé  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  Stobée. 

Il  y  a,  entre  les  historiens,  un  certain  désaccord  sur  les  dates 
qu'il  faut  assigner  aux  diverses  périodes  du  stoïcisme.  C'est  ainsi 
que,  d'après  DyrolT,  l'ancien  stoïcisme  finit  avec  Clirysippe,  tandis 
que  Schmekel  ^  dans  un  ouvrage  d'une  valeur  exceptionnelle,  ne 
fait  commencer  le  stoïcisme  moyen  qu'avec  Panétius.  Il  y  range, 
en  outre,  Posidonius,  Hécaton,  Mnésarque  et  Dioaysos.  Leurs  idées 
sont  exposées  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  où  l'on  pourra 
trouver  que  la  physique  de  Posidonius  est  traitée  un  peu  sommai- 
rement. La  premièi'e  est  consacrée  aux  sources;  la  troisième,  aux 
rapports. du  stoïcisme  moyen  avec  la  première  et  la  dernière  phases 
de  la  doctrine.  Schmekel  marque  notamment  la  part  importante 
de  la  polémique  de  Carnéade  dans  cette  évolution.  Ce  fut  elle  qui 
amena  les  stoïciens  à  se  départir  de  la  stricte  orthodoxie,  pour  se 
rapprocher  des  systèmes  péripatéticien  et  platonicien.  Ainsi  devint 
possible  l'éclectisme  d'Antiochus.  Le  chapitre  le  plus  intéressant 
de  ce  livre  plein  d'idées,  est  celui  où  l'auteur  étudie  l'expansion  de 
la  doctrine  stoïcienne  chez  les  Romains  et  en  cherche  l'influence 
dans  leur  littérature,  leur  droit,  leurs  sciences. 

Les  fragments  de  Panétius  ont  été  réunis,  avec  ceux  d'Hécaton, 
par  Fowler';  v.  Scala^  a  retrouvé  chez  Polybe  l'influence  mani- 
feste de  Panétius  ou,  tout  au  moins,  du  stoïcisme  moyen.  Doege' 
a  fait  ressortir  les  rapports  de  la  morale  de  Panétius  et  de  celle 
d'Antiochus. 

Avec  Posidonius,  nous  rencontrons  celui  de  tous  les  penseurs 
anciens  qui  a  été  l'objet,  depuis  quelques  années,  du  plus  grand 
nombre  d'études  de  toutes  sortes.  Il  serait  grand  temps  qu'un 
travail  d'ensemble  vînt  en  coordonner  les  résultats  épars,  dont  il 
est  déjà  difficile  de  donner  un  sommaire*mélhodique. 

\.  Op.  cil. 

2.  D.  kijnische  l'rediger  Teles,  Philol.  Vnlersuch.,  li.  4,  1881  ;  Ant.  v.  Km:, 
excurs.  ii. 

3.  1).  l'hitosophie  d.  mil/leren  Sloa  in  ihremlgeschichtliche  Zusarnmenhange 
durgei!lelll,.{Wl. 

4.  l'anœlii  et  Ilecatonis  frg.  coll.  pi-ipfationibus  illustravit  H.-N.  Fonier,  1885. 

5.  D.Htudien  d.  l'olybios,  1890. 

6.  Unie  ratio  intercédai  iiiter  Vanœlium  et  Antiochum  Ascalonitam  in  morali 
jihilosop/iia,  1896. 
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De  l'œuvre  de  Posidonius,  il  ne  nous  est  parvenu  sous  son  nom 
que  quelques  fragments.  Cependant,  il  est  peu  de  penseurs  qui 
aient  exercé  une  influence  aussi  considérable.  On  en  retrouve  la 
trace  dans  toute  la  littérature  postérieure,  et  c'est  grAce  à  la  cri- 
tique des  sources  que,  de  jour  en  jour,  on  arrive  à  lui  rendre  ce  qui 
lui  appartient.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  sources  de 
Cicéron,  Srhmekel,  Wendiand,  dans  son  article  sur  le  t:.  ôsoiv',  y 
ont  contribué  dans  une  large  mesure;  Diels  a  montré  l'influence  de 
Posidonius  dans  la  littérature  doxograpbique;  Wendiand  a  établi 
que  l'auteur  des  Vetuata  placita,  dont  il  a  retrouvé  des  fragments 
chez  Philon,  s'élail  servi  de  Posidonius  pour  compléter  ce  qu'il 
empruntait  à  Tliéopbrasle.  On  a  trouvé  dans  le  De  Providentid  et 
dans  le  De  posleritale  Caïni,  de  Philon,  des  emprunts  faits  à  Posi- 
donius. On  en  a  signalé  d'autres  chez  Diodore,  Denys  d'Halicarnasse, 
Plutarque,  Dion  Cbrysostome,  Galien,  Athénée,  Sextus,  Salluste, 
Tile-Live.  On  a  pu  ainsi  tenter  de  reconstituer  le  premier  livre  de 
son  X.  Ttaôùiv  et  ses  Protrepliques.  Les  physiciens,  les  mathémati- 
ciens, les  astronomes  n'ont  pas  moins  fait  usage  des  livres  du 
savant  stoïcien  :  Gcminus,  Cléomède,  —  dont  la  xjxXtxr,  Oewsîa  a 
donné  lieu  à  d'intéressantes  observations  de  Habler,  —  Manilius, 
Ptolémée,  Achille  Tatius,  Strabon,  Varron,  Vilruve,  Sénèciue,  Pline, 
l'auteur  du  poème  de  VEtna,  y  ont  puisé.  On  a  pu  retrouver  en 
partie,  grâce  à  de  patientes  recherches,  les  idées  de  Posidonius  sur 
l'astronomie,  la  météorologie,  la  géographie,  l'hydrologie,  la  sis- 
mologie, les  phénomènes  volcaniques,  l'astrologie.  Son  style  a 
été  étudié  notamment  par  Martini  et  par  Oder-.  Ces  travaux  ont 
été  facilités  par  des  publications  comme  celles  de  la  xuxàixt)  Oecopta 
de  Cléomède,  par  Zieglcr',de  l'sidaYWYT,  tiç  Ta  ipatvôiAeva  deGeminus, 

1.  Posidonius  Werk  irepl  9cùv,  Arcliiv  f.  Geach.  il.  l'hilos.,  i,  18S8. 

2.  Voici,  à  litre  il'expm|iles,  quelques-uns  de  ces  travaux  :  Wciiilland,  Philos  Schrift 
ttberil.  VorsehuHf/,  ein  Beilr.  zur  Gesc/i.  il.  nac/iarislolel.  P/iil.,  1892;  lil.,  l'hi- 
/o/.,  Lvii,  1898;  G.  Busolt,  Oioilois  Verknltniss  tum  Sloicismus.  Ja/irb .  f.  class. 
Philoi,  1889:  M.  Pôlileni,  De  Posidonii  lihris  Tttpt  TtaOciv,  Jahrb.  f.  class.  Phi- 
lol.,  1898,  Sii/ipl.  iiiv  ;  F,.  Wemllinv,  Zn  Posiilonius  iiiul  Varro,  Hermès,  ixviii  ; 
C.  Vick,  Hermès,  xxxvii:  W.  Schcel,  Philoi.,  r.vii  ;  P.  Rusch,  De  Posiilonio  Lucreti 
Cari  auclore  in  carminé  de  rerttm  nalurd  vi,  1882;  F.  Malcliiu,  De  auclorihus  qiii- 
busdnm  qui  Posidonii  li/iros  meleorologicos  adhibiieninl.  IH'J'i  ;  E.Martini,  QuiesHo- 
ne»  Posidonianae,  1896;  F.  Boll,  Studien  ilber  Cl.  Plolemiius,  Jahrb.  f.  class.  Phi- 
loi., Suppl.  XXI,  1894;  Sclifilileiii,  t'nlersuchunr/en  iil/er  d.  Posidonius  Schrift  Kipt 
dixiavoû,  1900;  E.  Millier,  De  Posidonio  Mtinilii  auclore,  1901  ;  E.  Oilcr,  Ein  an- 
gebliches  BruchsIUck  Democrils,  Philoi.,  Suppl.  vu,  1898;  Sclimertoscli ,  De 
Plularehi  tenlenliarum  quse  ad  divinalionem  .yieclani  origine. 

3.  Cleomedis,  de  molu  circulari  corp,  celesl.  libb.  duo  etc.,  1891. 
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par  Manitius',  du  poème  de  VEtna,  que  Vessereau'  a  infelligem- 
nicnt  commenléet  traduit  en  français,  par  Sudhaus',  des  Axtrono- 
micadc  Manilius,  parBécliert  ',  et  du  commentaire  d'Achille  Tatius 
aux  Pluinomhies  d'Aratus,  par  Maass". 

Les  deux  traités  de  Bonhoffer*  sur  Epictèle,  dont  les  Entretiens 
ont  été  de  nouveau  édités  parSchenkl"  d'après  le  Codex  Bodleianus, 
concernent,  à  vrai  dire,  l'ensemble  de  la  doctrine  stoïcienne.  L'idée 
générale  en  est,  en  effet,  qu'Epictèle  représente  dans  toute  sa 
pureté  la  doctrine  primitive  du  Portique,  qu'il  n'a  nullement  subi 
l'influence  du  stoïcisme  moyen.  L'auteur  est  ainsi  amené  à  suivre 
la  tradition  des  théories  stoïciennes  fondamentales  dans  tous  les 
stades  de  leur  développement.  On  n'a  rien  fait  de  mieux  que  ses 
appendices  sur  la  définition  du  téàoç,  la  distinction  du  xaÔTixov 
et  du  xaTÔpôioixot,  etc.  Quant  à  l'interprétation  même  de  la  doc- 
trine d'Epictète,  la  démonstration  de  BonhôfTer  est,  sauf  quelques 
réserves,  d'une  grande  force. 

Les  dissertations  où  Asmus*  et  Schenkl'  montrent  qu'une  partie 
des  fragments  attribués  à  Epictète  est  apocryphe;  celles  d'Elter'*, 
sur  les  Sentences  atlvibaées  à  ce  philosophe;  deZahn",  sur  ses 
rapports  avec  le  christianisme,  mériteraient  mieux  que  la  simple 
mention  à  laquelle  nous  devons  nous  borner. 

En  ce  qui  concerne  Sénèque,  nous  citerons  seulement  l'excel- 
lente édition  des  Lettres,  par  Hense  '■';  celles  du  de  Beneficiis  et  du 
de  Clementid,  par  Hosius  '^  et  par  Gertz  '  ''  ;  les  travaux  de  G.  Millier  '•'' 
et  de  Nehring  '"  sur  les  Questions  naturelles;  celui  de  Brolen  :  De 

1.  1898. 

2.  Aelna,  texte  lal'in, publié  avec  Iraduclioii  el  commentaires,  I90lj. 

3.  Aelna,  ei'Iclârt  von  S.  Smlliaus,  1898. 

i.  Dans  le  Corpus  poel.  latin.  île  Poslgales. 

.").  Dans  son  édition  «les  comnientaleurs  d'Aralns. 

C.  Epiktet  unil  d.  Stoa,  1890  :  D.  Kthik  d.  Stoikers  Epikiel,  1894. 

7.  Epicteti  dissertationes  ah  Arriano  dif/esla'  ad  fidem  cod.  Bodleiani  éd.  SchcnkI, 
1894. 

8.  Qusestiones  Epicteteie,  1888. 

9.  D.  epikiel.  Frar/m.,  ein  Unters.  ztir  Veberlieferungsgesch .  d.  griech.  Flori- 
legien,  1887. 

10.  Gnomica,  1892. 

11.  D.  Sloiker  Epikiel  und  sein  Verhâllniss  zum  Christenihum,  189ô. 

12.  1S98. 

13.  1900. 

14.  L.  Ann.  Senecœ,  Dialor/orum  libb.  xii,  1886. 

15.  De  L.  A.  Senecœ  Quœstioiiibus  naluralibus,  1880  ;Id.,  L'eber  d.  Ori/jinalit.d . 
Nal.  Qu.  Seneae,  1892. 

10.  Veberd.  Originalil.  von  Senecas  Naturales  Qusestiones,  Jahrbb.  f.  Pliilol.,  148, 
1893. 
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philosophiâ  L.  A.  Senecx^.  Hilgenfeld-,  Rossbach^,  Scliultess', 
Kreyher"'  et  une  foule  d'autres  dont  rénuniératiou  serait  sans  pro- 
fit, se  sont  occupés  soit  des  ouvrages,  soit  de  la  pliilosophie  de 
Sénèque. 

Wendland  a  relevé  chez  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres  auteurs 
des  indices  de  rinduence  de  Musonius".  Lang'  a  donné  une  bonne 
édition  du  Compenditim  de  Cornutus.  Le  texie.  si  défectueux,  des 
Pensées  de  Marc-Aurèle,  est  considérablement  amélioré  par  l'édi- 
tion de  Stich*.  Une  traduction  française,  œuvre  posthume  de 
Couat,  en  a  été  publiée  par  Fournier'.  Il  y  a  joint  des  commen- 
taires qui  témoignent  d'une  connaissance  approfondie  et  détaillée 
de  la  doctrine  stoïcienne. 

♦** 

L'histoire  de  l'école  épicurienne  a  beaucoup  moins  soUicilé  les 
chercheurs,  bien  qu'elle  ait  peut-être  réalisé  le  plus  sensible  des 
progrès  que  nous  ayons  à  conslater.  C'esl,  en  effet,  seulement 
depuis  la  publication  des  Epicitrea  dUsener'"  qu'il  a  été  possible 
d'en  utiliser  d'une  façon  profitable  la  source  la  plus  importante. 
Tous  les  fragments  d'Kpicure  y  sont  réunis,  à  l'exception  de  ceux 
du  ::.  5û«o>î  qu'on  a  trouvés  à  Herculanum,et  le  texte  en  est  rétabli 
d'une  façon  magistrale.  Mais  la  partie  capitale  du  travail  d'Usener 
concerne  le  X*  livre  de  Diogène,  à  peu  près  inintelligible  aupa- 
ravant. Nous  avons  déjà  indiqué  les  conclusions  du  savant 
critique  sur  les  sources  de  Diogène.  L'élude  de  la  lettre  à  Pytho- 
clès  et  celle  des  xûpiat  S&;at  méritent  aussi  d'être  particulièrement 
signalées  pour  la  sûreté  de  la  méthode  et  l'intérêt  des  résultats. 

Plusieurs  découvertes  sont  venues  en  outre  enrichir  notre  collec- 
tion de  textes  épicuriens  :  Wotke  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la 

1.  1886. 

2.  Senecse  epitlotœ  morales  nuo  ordine  sciiplir  sinl,  Jahrhb.  f.  Philol.,  Siippl. 
ivil,  J890 

t3.  De   Senecx  philotophi  libroi'um  recensione  et  emendalione,  Bresl.  philol. 
Abhatifll.,  XXXII. 
t.  Annaeana  Sludia,  1888. 
.    .■;.  L.  Annteus  Seneca  unit  seine  Beziehunf)en  zum  Cliristenlhum,  1H89. 
6.  Qusestiones  Musonianse ;  de  lUusoiiio  stoico  démentis  Alexandrini   aliorum- 
que  auctore.  1886. 
7.  Cornuli  Iheolo'jix  Oriecm  com/iendium  rec.  C.  Lan:.',  1881. 

8.  l^id.,  1882:  2«  éd.,  1903. 

9.  1904. 
10.  1887. 
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bibliothèque  du  Vatican,  quatre- vingt-une  nouvelles  sentences 
dÉpicure.  Ainsi  a  été  confirmée  l'hypotht'se  d'Usener'  sur  l'exis- 
tence, dans  l'antiquité,  d'un  recueil  de  sentences  empruntées  aux 
lettres  d'Kpicure,  de  Métrodore,  de  Polvienus  et  d'Herniarcluis. 

De  1884  à  1889,  des  membres  de  l'école  d'Athènes,  Holleaux, 
Paris,  Diehl  et  Cousin,  ont  découvert,  à  Œnoanda,  en  l^ycie,  une 
louf^ue  inscription  contenant  un  texte  épicurien,  d'abord  assez 
imparfaitement  rétabli  par  Martin-, puis  étudié  d'une  façon  exhaus- 
tive par  Usener'.  Des  recherches  ultérieures  ont  fait  trouver  et 
déchitTrer  de  nouveaux  fragments,  et  l'ensemble,  restitué  aussi 
complètement  qu'il  peut  l'être,  a  été  publié  par  Héberdey  et 
Kalinka  dans  le  Ihillelin  de  Correspondance  hellêniqiieK  On  y 
trouve  un  l'ésumé  de  la  physique  épicurienne,  des  fragments  de 
lettres  dont  la  plus  remarquable  est  une  lettre  d'Épicure  à  sa 
mère.  L'inscription  date  du  n°  ou  du  m"  siècle  après  J.-C,  et 
témoigne  d'une  renaissance  de  la  doctrine  épicurienne  à  cette 
époque.  Une  autre  trouvaille  épigraphique  fait  connaître  certains 
détails  de  l'organisation  de  l'école.  L'inscription  publiée  parKuma- 
nides  contient  une  lettre  de  l'impératrice  Plotine  sollicitant  de  son 
fds,  pour  le  diadoque  Papillus  ïhéotime,  l'autorisation  de  choisir 
son  successeur  parmi  les  pérégrins;  la  réponse  favorable  d'Ha- 
drien et  la  lettre  de  Plotine  accompagnant  la  communication  de 
cette  réponse.  Le  tout  afait  l'objet  d'une  étude  de  Diels-"', 

Enfin  l'infatigable  sagacité  de  Gomperz  a  continué  à  s'exercer 
sur  les  papyrus  d'Herculanum  •"'.  D'autres  érudits  ont  collaboré  à  la 
même  tâche.  Ils  ont  déchitîré,  non  seulement  des  fragments  du 
■K.  (j-ûueoj;,  mais  de  longs  morceaux  de  la  Rhétorique  de  Philodème, 
dont  Sudhaus'  a  entrepris  la  reconstitution  ;  du  tt.  Oavixou  publiés 
parMekler*;  du  -k.  itoiTiiAàTwv,  recueillis  par  Hausrath';  du  tt.  jx&u- 

1.  K.  Wolke  iind  H.  Usener,  Epikurische  Spruclisammlung  enldeckl.  iinil  milije- 
l/tcill,  Wien.  .S7i(rf.,  x,  1888.  Cf.  Th.  Gompm,  Epikurische  Spnichsammtung,  ibitl., 
1890  :  H.  Weil,  Journal  de.i  Savan/s,  1888. 

2.  BiiUelin  de  corresp.  Iielléii.,  xvi,  1892. 

3.  lihein.  Mns.,  xi.vii. 

4.  Biille/ln  de  corresp.  helléii.,  xxi,  1897. 

:i.  Zmel  b'unde,  Arch.   f.   Cesc/t.d.  P/iilos.,  iv,  1891. 

(i.  Dans  lie  iiDiiibreux  articles  des  Silzungsher.  d.  Akad.  d.  Wissensch.  in  IV'.,  des 
Wie».  Sliul.,  etc. 

7.  Suilliaiis,  l'Iiiloilemi  volutnina  rhetofica  éd.,  1891. 

8.  Plùlmlemi  Tzi-À  Oavàro'jô',   1888,  Cf.  V.  Arnim,  l'hilodemea,  1889. 

9.  l'/iihdemi  itspi  itotr,(iàTMv  lihri  aecundi  quse  videntur  frgg.conl.  etc.,  Jahrbb. 
f.  l'/tHoL,  Suppl.wu,  1889. 
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7txT,î,  par  Kenike  '  ;  Bticbeter-  a  étudié  ceux  du  irep!  toù  xax' 
"Ou.T,ç.ov  àva^où  fiaïtÀÉoj;.  Le  traité  de  morale  anonyme  que  Korte*, 
dans  son  édition  de  Mélrodore,  attribue  à  celui-ci,  et  les  fragments 
dont  se  sont  occupés  Comparetti  '  et  Usener,  mais  regardés  à  tort 
par  le  premier  comme  provenant  d'Épicure  lui-même,  sont  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  morale  épicurienne. 

Nous  devons  à  Guyau  *  une  bonue  élude  de  la  Morale  d'Épicure. 
Brochard  a  précisé  le  sens  del'ataraxie  épicurienne*.  Sur  la  doc- 
trine des  atomes,  il  faut  consulter  le  travail  de  Liepmann  '  et,  spé- 
cialement sur  la  question  de  la  pesanteur  essentielle,  ceux  dHa- 
melin'  et  de  Brieger'.  Il  suffit  à  notre  dessein  de  rappeler  les  très 
utiles  recherches  de  Giussani,  qui  est  un  spécialiste  de  1  Kpicurisme. 

L'édition  par  Brieger'*du  De  Nattird  reriim,  àonl  le  troisième 
livre  a  été  aussi  publié  et  traduit  par  Heinze",  met  intelligemment 
en  œuvre  les  travaux  anlérieurs.Woltjer  '-  s'est  occupé  des  sources 
de  Lucrèce;  Diebitsch",  de  sa  morale.  Nous  nous  bornerons  à  ces 
exemples.  Lucrèce  n'intéresse  guère  l'histoire  de  la  philosophie 
que  comme  représentant  de  la  doctrine  épicurienne,  et  la  littéra- 
ture qui  le  concerne  est  très  considérable.  Pour  une  période  de 
quatre  ans,  elle  occupe  vingt-huit  pages  dans  les  Jakresberichte  de 
Bursiau  '*. 

**• 

Avant  d'arriver  à  la  philosophie  néoplatonicienne,  dont  le  déve- 
loppement continu  dure  jusqu'à  la  lin  de  la  pensée  antique,  disons 

i.  l'Iiilodemi  de  muxica  libri,  {m, 

i.  Philod.  liber  d.  homer.  FUrxIenideal,  R/iein.  Mus.,  XLii. 

3.  Metrodori  fragmenta  coll.,  Jahrbb.  f.  l'/iilol.,  Suppl.  xvii. 

4.  Frammenti  inediti  deW  elicu  di  Epicuro,  Iralli  da  un  papiro  Ercolanese, 
Itivista  di  filol.,  vu,  1879,  et  Mus.  italiano  di  aniicli.  classica,  i,  1884. 

;;.  issi. 

ti.  La  Morale  d^Epictire,  Année  Philosophique,  1903. 
7.  D.  Mechanik  der  Leucipp-Demokrilisch.  Atome,  1885. 

5.  La  pesanteur  de  l'atome  dans  le  système  de  Oémocrile,  Annales  de  la  fac.  des 
Lettres  de  Bordeaux,  1888. 

9.  De  alomorum  Epicurearum  molu  principali,  l'hilol.  Abhandl.  M.  Hertz  dar- 
f/ebr.,  1888. 

10.  1X91. 

11.  Lukretiu*  Carus  de  rerum  natura  Bach  m,  erkl.  r.  R.  Hcinze,  lfc97. 

12.  Studia  Lucretiana,  Mnemosijne,  i\\  :  al.;  /'/.,  Lucretii  phitosophia  cum  fon- 
libus  comparata,  etc.,  1877. 

13.  Die  Sillenlehre  des  Lucre:.  1886. 

14.  Bericht  Uher  die  Litteralur  zu  Lucretius,  d.  Jnhre  lgSô-S9  umfassend,  Burs. 
Jahresb.,  1890. 
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quelques  mots  des  éludes  provoquées  par  les  repi'ésentants  ulté- 
rieurs des  grandes  doctrines  dont  nous  venons  do  parler. 

Sur  la  Nouvelle  Académie,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  tra- 
vaux déjà  mentionnés  de  Hirzel,  de  Brochard,  de  Doeç^e.  Credaro' 
a  consacré  au  scepticisme  académique  un  ouvrage  consciencieux 
et  bien  documenté.  Celui  de  Hartenstein^  sur  la  lliéorio  sceptique 
de  la  causalité,  spécialement  cliez  Sextus  Kmpiricus,  a  le  tort  de  ne 
pas  tenir  compte  des  recherches  de  Brochard  et  de  Natorp  sur  le 
môme  sujet.  Pappenlieim^  résout  la  question  de  Ihéraclilisme 
d'^nésidéme  d'une  façon  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  définitive 
qu'il  le  pense. 

Le  livre  d'Hobein  '■  est  rempli  d'informations  et  d'idées  neuves 
sur  la  renaissance  du  platonisme  chez  Maxime  de  Tyr,  Apulée, 
Albinus.  Goldbacher^  a  donné  une  nouvelle  édition  du  t..  kc^y^^zia; 
d'Apulée;  Hiller*,  des  fragments  philosophiques  de  Théon  de 
Smyrne,  dont  V Exposition  des  connaissances  mathémaliqxies  utiles 
pour  la  lecture  de  Platon  a  été  publiée  de  nouveau  et,  pour  la 
première  fois,  traduite  en  français  par  J.  Dupuis''. 

L'histoire  du  péiipatélisme  depuis  Aristote  est  encore,  sinon  à 
faire,  du  moins  à  refaire,  depuis  la  publication  des  commentateurs 
grecs.  Le  travail  est  amorcé  sur  quelques  points,  notamment  par 
l'étude  de  Littig"  sur  Andronicus,  l'édition  de  son  ti.  iraOcôv  par 
Kreutlner '■',  et  les  articles  de  Bruns*"  sur  .\lexandre,  et  de 
Zablfleisch"  sur  Simplicius. 

L'histoire  du  néopythagorisme  a  bénéficié  de  la  découverte  faite 
parElter'^,  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  d'un  nouveau  manuscrit 


1.  Lo  scetlicismo  (ler/li  Accademici.  1889. 

2.  Veber  d.  I.ehr.  d.  aniiken  Skepsis,  besonders  d.  Sext.  Emp.  in  ISetr.  d.  Caiisa- 
lilàt.  Zeilschrf.  f.  l'hil.,  xciii,  1888. 

3.  D.  anrjebliclie  Heraclilisinns  d.  Skeplikers  Ainesidemos,  1880. 

4.  De  Maximo  Tijrio  quœs/iones  philologicie  setecise,  1895. 

5.  Wieii.  Slitd.,  VII. 

6.  Theoiiis  Sini/rnaei  plùlosophi  plalonici  exposi/io  rerum  malhemalicarum  ad 
let/enduin  l'iulonein  uliliinii,  1878. 

7.  1892. 

8.  Andronikns  von  Fthodos,  1890. 

9.  Androuici  qui  ferlur  libelli  itîpl  itaOûv  pars  I  de  uffeclibus  :  qusesliones  ad 
Sloicoruni  docirinain  de  (iffectibus  pertinentes  adj .  X.  Kreutlner,  1885. 

10.  Sludien  zu  Alexandcr  von  Aphrodisias,  R/iein.  Mus.,  xi.iv-ïlv. 

11.  l'ulemik  Alexanders  von  Ap/irodisia  r/eyen  d.  versc/iiedenen  Tlieorien  des 
Se/ieiis,  Arc/i.  f.  Oesc/i.  d.  l'hiL,  ix,  1896;  Id.,  divers  articles  sur  Simplicius,  ibid., 
X,  1897:  XV,  1902. 

12.  Sexti  l'yi/iar/orici  sëntentiœ  cum  appendicibus,  1891-1892. 


i 
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des  Sentences  de  Sextus,  et  de  l'édition,  par  Svvoboda',  de  Nigidius 
Figuliis.  Les  sources  de  la  vie  d'Apollonius  par  Philostrate,  sont 
mieux  connues  grâce  aux  travaux  de  Gottsching^  et  de  Miller^  ; 
ceux  de  Bachmann'  et  de  Gassel'  se  rapportent  à  la  légende  de 
Secundus. 

C'est  au  néo-cynisme  qu'appartiennent,  outre  Gébès,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Œnomaus  étudié  par  Saarmann*  et  le  pseudo- 
Gébès,  par  Praechler',  qui  a  donné  une  nouvelle  édition  du 
Tableau.  Gaspari'  a  fait  un  bon  résumé  des  travaux  antérieurs  sur 
celte  période  du  cynisme. 


♦*• 


Quelques  auteurs  ne  peuvent,  à  cause  de  leurs  tendances  mul- 
tiples, être  rangés  dans  aucune  école  déterminée.  Tels  sont,  par 
exemple,  Dion  de  Pruse,  Lucien,  Galien.  Ils  n'en  otFrent  pas  moins 
d'intérêt  pour  l'histoire  des  doctrines.  Le  très  beau  travail  de 
V.  Arnim  sur  la  vie  de  Dion  Ghrysostome  éclaire  d'un  nouveau  jour 
sa  physionomie  :  Dion  fut  un  sophiste  que  l'exil  et  le  malheur  gagnè- 
rent à  la  philosophie.  Et  lorsque  la  fortune  lui  sourit  de  nouveau, 
il  ne  renonça  pas  au  stoïcisme  mélangé  de  cynisme,  <lans  lequel  il 
s'était  réfugié,  mais  employa  à  le  répandre  son  talent  oratoire.  Les 
discours  de  Dion"  sont  curieux  à  la  fois  par  les  influences  qu'ils 
ont  subies  et  celles  qu'ils  ont  exercées.  Ici  encore,  la  critique  des 
sources  a  travaillé  avec  fruil.  Dnmmler'"  a  trouvé  que  l'.Vrchélaos 
d'Anlislhène  a  été  utilisé  par  Dion  dans  tel  de  ses  discours; 
Hahn  "  y  a  signalé  d'autres  emprunts  au  cynisme.  Ce  qui,  chez  le 
rhéteur  de  Pruse,  provient  en  général  des  cyniques  a  été  mis  en 

1.  /'.  Sigidii  Figuli  operuin  reliqu'up,  1X89. 

2.  Apollonius  von  Tyana,  1889. 
.!.  l'hilol.,  u.  1X92. 

i.  Secundi  fihilompiti  lacilurni  vila  ac  senlenlix,  1887;   /</.,   D.  l'hilos.  d.  Seu- 
P!/Ih.  Secundus.  IXHX. 

-■>.  Misc/ile-Sindhad.  Secundus-Sijnlipas éd.  emend.  unil  eikliiit,  IXX8. 

ti.  De  <Hnomuo  Oadareno.  1X87. 

7.  Cehelis  labula  rec.  Praecliler,  1893.  . 

X.  De  C'/nicis  qui  fuerunl  lelule  niii/eralorum  lomannruin,  1896. 

9.  Uiunis  l'rusuensia  r/uein   vocanl  Chr>j.iosl.   i/utg  ejsliinl  oinnia,   ed  ,   appur. 
ciil.  insirujit  I.  ilc  Ariiiin,  1893-1X9C. 

10.  Akadem.,  1. 

11.  Op.  cil. 
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lumière  dans  la  savante  dissertation  deE.  Weber'.  Wegehaupt'  et 
Bruns'  ont  respectivement  dégagé  Tinfluence  sur  lui  de  Xénophon 
et  du  stoïcisme.  Inversement,  Asmus  '  et  Praechter^  ont  fait  res- 
sortir ce  que  lui  doit  Julien 

Lucien"  a  été,  lui  aussi,  un  débiteur  des  Cyniques.  Bruns'  a  mis 
en  relief  la  part  qui  revient  au  scepticisme  dans  Yllermolime  et  le 
Parasite  II  y  aura  pourtant  encore  beaucoup  à  faire  avant  ([ue 
l'étude  des  sources  de  Lucien  ait  rendu  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie tous  les  services  qu'on  peut  en  attendre.  Jusqu'ici,  en  effet, 
cette  étude  a  été  entreprise  surtout  pour  la  connaissance  de 
Lucien  lui-même  et  de  la  chronologie  de  sesouvi'ages. 

La  collection  des  œuvres  de  Galien   s'est  augmentée  du  Tiepi  twv 

(Tuv£XTixo)V    a'.T;(.)V   et  du  ^:^^\  tcôv   éauicu    ooxoÛvtojv    dont   Kalbfleiscll  * 

a  retrouvé,  non  point  le  texte  même,  mais  la  traduction  latine  de 
Nicolas  Reginus.  D'autres  morceaux  nouvellement  découverts, 
comme  celui  du  t:.  eiSôiv  oiXodocsiaç  édité  par  Wellmann",  et  le  Trpbç 
FaSsov  TTcoi  Tou  7ro)ç  èu.']/u/o5vTat  rà  êjAêpua  '*  ne  sont  pas  authentiques. 
Le  dernier  émane  probablement  de  Porphyre  ou  de  son  école.  Des 
ouvrages  déjà  connus,  beaucoup  ont  été  l'objet  de  nouvelles  édi- 
tions par  Marquardt,  Helnireich,  Kalbtleisch,  Iwan  Millier".  Nous 
devons  à  Kalbfleisch '^  celle  de  Ylntroditclion  dialectique,  dont 
il  a  aussi  confirmé  l'authenticité  '•''  ;  à  I.  Millier  celle  du  De  placitis 
Ilippocratia  et  Platonis,  si  utile  pour  l'histoire  du  stoïcisme.  A 
cette  édition  se  rapporte  l'article  de  Petersen  :  in  Galeni  de  Placitis 
llippocratis  et  Platonis  libros  quœstiones  criticœ  ".  Ceux  qui 
auraient  le  courage  d'entreprendre  une  nouvelle  édition  de  toute 
la  collection  galénique  rendraient  un  service  inestimable  à  Ihis- 

1.  De  Dione  C/irysoslomo  Ci/nicontm  seclalore,  Leipz.  Slud.,  1887. 

2.  De  Dione  Chi'i/soslomo  Cijnicomm  seclulore,  1897. 

3.  De  iJione  Clinjs.  et  Aristolele  crilica  et  exegetica,  1892. 

4.  Julian  mut  Dio  C/iri/sosl.,  1895. 

5.  Dion  Chri/sosloinos  (ils  Quelle  Julians,  Arck.  f.  Gesch.  il.  Vint,,  v,  1892. 

fi.  Beniays,  Lucian  und  die  h't/niker,  mil  e.  Ueherseiz.  d.  Sclirifi  Lucians  ilber 
(l.  Lehensende  d.  l'eregrinus,  1879. 

7.  Lucian  philosophische  Satiren,  Rhein.  Mus.,  xuii. 

8.  1904. 

9.  Galeni  de  pavlibus  p/iilosophiœ  liber,  éd.  Wellmami,  1882. 

10.  Kalblloisch,  Die  neuplatonische  falschlich  dent  Galen  zuf/esc/iriebene  Schrift 
itpè;  l'aûpov  itepi  toO  irû;  iixi}iuxoOvTat  -cà  ë[iê(iua  ans  d.  Paris.  Hs.,  1893. 

11.  Galeni  scripta  minora  rec.  I.  Maniuaidt,  Iw.  Millier,  G.  Helmreicli,  1884-1894. 

12.  Galeni  Institulio  Logica,  189(i. 

13'.  Jahrbb.  f.  Philol.,  Suppl.  xxiii,  1897. 
14.  1888. 
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toire  de  la  pensée  ancienne.  Celle  de  Kuehu  ne  correspond  plus 
aux  besoins  de  la  critique. 

••• 


Deuï  noms,  ccuï  de  Cohn  et  de  Wendland,  seront  désormais 
indissolublement  associés  à  celui  de  Philon  d'Alexandrie.  On  ne 
saurait  trop  vanter  les  mérites  de  leur  édition  monumentale  '  de  ses 
œuvres,  préparée  par  toute  une  série  de  remarquables  travaux. 
Wendland  a  constalé,  entre  autres  choses,  que  plusieurs  ouvrages 
de  Philon  considérés  comme  apocryphes  ou  suspects,  remontaient 
à  une  première  période  de  sa  pensée  où,  sous  l'induence  récente  de 
l'étude  des  doctrines  grecques,  il  compnsait  des  traités  dans  les- 
quels lexégèse  biblique  restait  au  second  plan*.  Wendland  s'est 
prononcé  aussi  pour  l'authenticité  du  n.  p.o\)  ÔeoistiTixoC  et,  par 
suite,  pour  la  vérité  historique  de  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la 
secte  des  Ihérapcutcs'.  Ceux  même  qui  ne  trouveront  pas  rigou- 
reusement proi)ante  l'argumentalion  du  savant  critique  sur  cette 
question  si  controversée,  ne  pourront  s'empôchcr  d'en  reconnaître 
la  force.  Ces  travaux,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Quellemtudien 
zii  Philon  de  v.  .Vrnim  ',  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  rapports 
de  1  Alexandrinisme  juif,  d'une  part  avec  la  pensée  grecque, 
d'autre  part  avec  le  développement  de  la  pensée  chrétienne  Le 
livre  de  Drummond  ■'.  Philo  Judxiis,  est  aussi  d'un  grand  intérêt, 
piincipalemenl  en  ce  qui  concerne  la  doctrine  du  Logos. 

Un  nouveau  fragment  de  Philon  a  été  trouvé  et  publié  par 
Wendland*. 

Le  problème  de  l'origine  du  néoplatonisme  alexandrin,  je  veux 
dire  de  la  part  qui  en  revient  à  .\mmonius  Saccas,  a  été  de  nouveau 
l'objet  d'une  vive  discussion  entre  v.  Arnim  et  Zeller^.  La  tradi- 
tion qui  représente  Ammonius  comme  le  fondateur  du  néoplato- 

1.  l'hilo  AUjandrinus,  opéra  r/iiie  supersunt,  18%,  sqq. 

2.  l'hilot  Schrifl  Uber  die  Yoraehunij ,  ein  ISeilra'j  zur  Gesch.  der  nacharisl. 
l'/tilos  ,  189*. 

t3.  0.  Therapeulen  und  d.  Philonische  Schr.  von  beschaulichen  Leben,  Jahrb.  f. 
class.  l'hilo  l.,  Siippl.  XXII. 
4.  l'Uitot.  Vnlen.,  ii,  1888. 
\   5.  l'hilo  Judseus,  on  Ihe  jewigh  alexandrin  p/tilosophy,  1888. 
[    6.  Neuentdeckte  Fragmente  l'Itilons,  1891. 
■    7.  V.  .Aruim,  Quelle  d.    Ueberlieferiing  Uber    Ammonius  Saccas.    llhein.,  Mus., 
BUi  ;  Zeller,  Ammonius  Sakkas  und  l'iolinus.  Arc/t.  f.  Oesc/i.  d.  l'/iilos.,  vu,  1894. 
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nisnie  repose-lello  sur  le  témoignage  d'un  de  ses  disciples  immé- 
diats? Tel  a  été  l'objet  du  débal,  où,  à  notre  avis,  Zeller  a  réussi  à 
maintenir  la  vraisemblance  du  côlé  de  la  réponse  négative  qu'il 
avait  antérieurement  donnée.  Marx"*  et  Kaibel"^  ont  aussi  repris  la 
vieille  question  de  l'authenlicilé  du  Traiti'  du  sublime  attribué  à 
Longin,  sans  arriver  à  la  résoudre  d'une  façon  positive.  C'est  à 
KeiP  que  revient  le  mérite  d'avoir  dit  le  derniei'  mot,  en  établis- 
sant, à  l'aide  de  nouveaux  fragments  de  Longin,  qu'il  ne  peut  pas 
avoir  été  l'auteur  du  Ttepl  u-j/ou;. 

Les  Ennéades  do  Plotin,  dont  les  éditions  antérieures  étaient 
extrêmement  défectueuses  ont  été  publiées  de  nouveau  par  Volk- 
mann  '.  Nous  avons  déjà  signalé  la  découverte  d'un  opuscule 
qu'il  faut  probablement  attribuer  à  Porpbyre.  Le  fragment  de  la 
&iVJTo:po;  idToçiia,  qui  se  Irouve  cbez  Cyrille  d'Alexandrie,  a  donné 
lieu  à  une  étude  de  H.  Schrader '•. 

Nombre  décrits  néoplatoniciens  ont  bénéficié  d'éditions  nou- 
velles ou  plus  coi-rectes  :  les  Questions  hoinrrigues  de  Porpbyre 
publiées  par  Scbrader'';  plusieurs  traités  du  même  auteur  et  la 
Vie  pijlhagoricienne  de  Jamblique,  par  Nauck';  le  Protreptikos 
de  Jamblique*  et  son  traité  %m- \ Introduction  arithmétique  de 
Nicomaque,  par  Pislelli  ",  le  xspî  t?,?  xo-.vy,;  txaOT|[AaTixT|;  £7:t(jTT|[AY,ç, 
par  Festa  '".  La  monograpbie  de  Scbwarz  "  sur  la  vie  et  les' écrits 
de  Julien,  est  soigneusement  faite  ;  celle  de  Bigoni  '^  sur  Hypatie, 
s'efforce,  en  vain,  d'ajouter  quelque  cbose  à  l'essai''  de  Hoche 
sur  le  même  sujet. 

Ce  sont  encore  des  éditions  que  nous  rencontrons  avec  Les 
problèmes  et  les  solutions  de  Damascius,  édités  par  Ruelle",  et 


1.  Wien.  Stml  ,  xx,  I8'J8. 

2.  Hennés,  ïixiv,  18'J9. 

3.  Verli.  d.  fù  l'hilol.  Vers.,  ai. 

4.  1883-1884. 

3.  Ztt  dem  Frar/m.  (I.  çi/otoço;  i<itof.î(X  (/.  l'oiphijrius  bel  Cijrill  von  Alexandriu. 
Archiv  f.  Gesch.  d.  Pliilos.,  i,  1888 

6.  l'orp/ii/rii  Qiupslionum  homericaviim  rel.,  1880-1890. 

7.  l'orpliyiii  philosophi  jjlalonici  opuscula  selecla,  ileriim  vec,  1886. 

8.  1888. 

9.  Jamblicld  de  Nicoiiiachi  arillun.  iiilrod.  liber,  1894. 

10.  Jamblichi,  decomm.  malkemalicd  scienlid.  1891. 

11.  De  vild  et  scriplis  Juliani  htipera loris,  1888. 

12.  Ipazia  Alessandriud,  studio  storico,  Atli  d.  H.  /,s7i7.  Venelo,  1887. 

13.  Uui  ilale  de  181J0. 

14.  1889-1891. 
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traduits  en  français  par  Chaignet  ',  qui  a  aussi  traduit  l'interpréta- 
tion du  /'ar»je7J7"</e  par  Proclus-.  Ces  deux  traductions  facilitent 
beaucoup  It's  recherches.  Couvreur'  a  donné  des  Scolles  d'Her- 
mias  au  Phèdre  une  nouvelle  édition  très  supérieure  à  celle 
d'Ast.  Le  commentaire  de  Syrien  sur  Hermogène  (éd.  Rabe^) 
et  ceux  de  Prochis  sur  la  Urpublique  et  le  Tinire  deviennent, 
pour  la  première  fois,  vraiment  utilisables  grâce  aux  soins  de  KroU 
et  de  Diehl"'.  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  traité  de  Philopon 
contre  Proclus,  qua  édité  Rabe  *,  du  de  Statu  anhnœ  de,  Claudien 
Mamert  (éd.  Engelbrecht"),  enfin  du  commentaire  de  Boéce  sur  le 
K.  sf(AT,vc!a;  (éd.  Meiser*J.  Le  commentaire  anonyme  d'un  néopla- 
tonicien sur  le  Parménide  (palimpseste  de  Turin^  a  été  édité 
par  Kroil",  d'après  la  recensimi  de  Sludemund.  Hoilz'"  a  établi, 
d'une  façon  certaine,  (jue  la  Mélaplujûqxic  d  Herennius  était 
l'œuvre  d'un  faussaire,  composée  vers  le  milieu  du  .mV  siècle. 


#  * 


Répétons,  en  terminant  celte  rapide  revue,  qui  n'aurait  pu  être 
plus  détaillée  sans  prendre  les  proportions  d'un  volume,  que  nous 
n'avons  nullement  la  piétenlion  d'y  avoir  inditiué  même  les  plus 
importants  des  travaux  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  ont  élé  consa- 
crés à  la  philosophie  ancienne.  Nous  avons  voulu  seulement  en 
signaler  les  tendances  générales  et  quelques-uns  des  résultats 
essentiels.  L'impression  qui  s'en  dégage  est,  nous  semble-t  il,  que 
l'histoire  de  la  philosophie  n'a  pas  encore  tiré  de  la  collaboratiion 
de  la  philologie  tous  les  résultais  qu'elle  peut  en  altendre.  Nous 
avons  le  senlimentqu'à  tant  d'éditions,  de  commentaires,  de  disser- 
tations, l'histoire  des  idées  n'a  pas  encore  trouvé  un  profit  en  rap- 
port avec  l'aclivilé  déployée.  Les  matériaux  soigneusement  vérifiés 

1.  )!*98. 

2.  1900-1902. 

3.  1901. 

4.  Sijriaiii  in  Hermogenem  commenlaria,  1892-1893. 
:;.  1900-190i  s(|.i. 

6.  Philopoiii  lie  iplernilale  mitndl.  ■l'ii'.,  1899. 

T.  Uaiis  le  Coijius  sciiplorecclesiaslic.  latin.,  1885. 

X.  Boel/iii  Comment,  in  lil>roK  Aristotelis  itepi  Ifur.vîta;,  1877-1880. 

9.  Rhein.  .Mus..  XLVii,  189-2. 

10.  II.  anyelil.  Metapliysik  d.  Herennion,  Sil:unrfxber.  <l.  preti.'is.  Akail.  il.  Wiis., 
1889. 

«.  .v.  H.  —  T.  XIII,  «•  39.  24 
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saccumulent  à  pied  d'œuvrc,  tandis  que  rédifice  paraît  à  peine 
progresser.  C'est,  sans  doute,  que  la  tâche  des  architectes  est  la 
plus  difficile,  et  leurs  constructions  souvent  hâtives  et  provisoires. 
Mais  c'est  surtout  qu'à  force  de  porter  son  attention  sur  le  choix 
des  pierres,  on  na  plus  le  temps  de  les  assemhler  en  assises.  Pour 
dire  les  choses  par  leurs  noms,  on  s'est  absorbé  ayec  raison  dans 
la  poursuite  des  documents  et  dans  leur  interprétation  littérale,  mais 
on  s'y  est  absorbé  au  point  de  perdre  l'Iiabilude  et  le  goût  d'en 
étudier  l'esprit.  On  n'a  fait  bien  des  fois  qu'un  travail  de  manœu- 
vres. Nous  sommes  loin  de  penser  que  l'histoire  de  la  philo- 
sophie doive  quitter  les  points  d'appui  solides  que  ce  travail  lui 
assure,  pour  bâtir,  comme  les  enchanteurs  de  l'.Vrioste,  des  palais 
dans  le  vide.  Maison  dirait  trop  souvent  que  les  érudits  de  nos 
jours  s'interdisent  toute  réflexion  et,  pour  se  consacrer  tout  entiers 
à  la  reciierche  et  à  la  comparaison  des  textes,  s'attachent  à  en 
comprendre  le  moins  possible  le  sens  philosophique.  Nest-il  pas 
légitime,  si  la  pensée  d'un  Platon  ou  d'un  Aristote  a  des  profon- 
deurs qu'eux-mêmes  n'ont  pas  aperçues,  de  chercher  à  les  péné- 
trer? N'est  ce  pas  précisément  par  les  tendances  obscures,  aux- 
quelles ils  ont  obéi,  sans  en  avoir  une  claire  conscience,  que 
s'expliquent  l'influence  de  leurs  doctrines  et  leurs  développe- 
ments ultérieurs?  Pour  que  son  travail  soit  véritablement  fécond, 
l'historien  de  la  i)hilosophie  doit  être  un  philosophe.  Nous  repro- 
chions, en  commençant,  à  ceux  qui,  chez  nous,  ont  étudié  les 
doctrines  anciennes  de  n'avoir  pas  été  assez  des  historiens.  Mais 
l'érudition  s'accjuiert  plus  aisément  que  le  sens  philosophique  ;  c'est 
alTaire  de  patience  et  d'application.  Il  va,  sans  doute,  dans  notre 
pays,  nombre  de  chercheurs  érudits  qui  dédaignent  l'histoire  des 
idées,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  comprendre.  Mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  penseurs  doués  des  qualités  qui  fécondent  l'érudition, 
et  peu  soucieux  de  l'acquérir  Quelques  exceptions  prouvent  cepen- 
dant combien  leur  contribution  à  l'histoire  de  la  pensée  pourrait 
ôtre  fructueuse .  Espérons  que  la  richesse  des  matériaux  qui 
s'offrent  maintenant  à  eux  sollicitera  de  nouveau  leur  activité,  et 
que  notre  abdication  ne  sera  pas  définitive. 

G.    RODIEK. 


NOTCS,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


PASCAL  ET  I/EXPEIUENCE  DU  PUY-DE-DOME. 

Monsieur  le  Directeur  et  clier  Collègue, 

Dans  le  très  intéressant  article  qu'il  a  écrit  sur  Pascal  et  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme  {Hevue  de  Syiilhihé  hktofhixta,  n"  38  ,  M.  Abel  Itcy  h  bien 
voulu  faire  quelques  courtes  allusions  à  la  note  qui  a  paru  raiitonine  der- 
nier dans  la  Correspomlance  de  ï Union  pour  la  vérité;  en  particulier  il  a 
annoncé  qu'il  allait  «  résumer  »  celles  de  mes  remarques  qu'il  jugeait 
«  les  plus  importantes  ».  Mais,  dans  les  arguments  que  dans  la  suite  il 
présente  comme  étant  les  miens,  je  n'ai  pas  toujours  reconnu  l'expression 
de  ma  pensée  ;  de  peur  que  mon  silence  ne  fût  considéré  par  les  parties 
en  cause  comme  un  consentement  ii  sa  manière  de  discuter,  j'ai  cru  que 
je  devais  vous  demander  la  parole,  en  me  bornant  à  une  rectification  toute 
personnelle. 

1"  La  première  des  remarques  relevées  par  M.  Uey  visait  la  méthode 
historique  de  M.  Mathieu,  .M.  Matiiicu  avait  longuement  développé  une 
hypothèse  chronologique  sur  la  rédaction  des  He/lecliones physico-malhe- 
mo/icc,  et  j'avais  fait  observer  ([ue  cette  hypotlièso  était  contredite  par  un 
témoignage,  aussi  explicite  qu'on  pouvait  ou  le  craindre  ou  le  désirer,  en 
faveur  de  Pascal.  Il  y  avait  lieu  de  se  deniander  si  M.  Mathieu  avait  com- 
plètement lu  le  livre  dont  il  prétend  dater  les  chapilies,  ou  s'il  s'était 
systématiquement  refusé  a  faire  état  du  passage  que  j'ai  cité.  La  solution 
du  problème  eut  été  intéressante.  —  M.  Itey  a  préféré  plaider  les  circons- 
tances atténuantes,  en  contestant  <  l'importance  d'une  hypothèse  chrono- 
logique qui.  comme  disent  les  mathématiciens,  n'intervient  plus  dans  la 
suite  du  raisonnement».  J'avais  pourtant  signalé  dans  ma  note,  à  la 
page  143,  le  passage  où  M.  Mathieu  se  réfère  à  son  hypoliièse  chronolo- 
gique :  c'est  dans  son  troisième  article,  à  la  page  196.  Examinant  la  publi- 
cité que  Pascal  aurait  donnée  du  Hécil  de  la  grande  expérience  des 
liqueurs,  M.  Mathieu  invoque  l'autorité  de  Pccquet  —  dont  le  témoignage 
lui  parait  également  suffisant  pour  attribuer  a  Amzout  rex|)ériencc  du  vide 
dans  le  vid(!  —  et  il  ajoute  :  «  il  n'a  d'ailleurs  aucune  malveillance  contre 
Pascal,  ne  sachant  pas  encore  (|uelle  avait  été  l'activité  épistolaire  de  Mer- 
•enne  ilcroitet  ilécrit  que  ce  sont  les  expériences  de  Rouen  et  VAbrégédé 
Pascal  qui  ont  appelé  l'attention  passionnée  de  l'Europe  sur  la  découverte 
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de  ïorricelli  que  les  talions  avaient  laisse  «  étoufTer  dans  son  berceau  «.Il 
est  clair  que,  si  le  chapitre  iv  des  Jiefleclioiies  est  postérieur  aux  expériences 
de  Houcn,  Peequet  n'a  fait  que  s'associer  au  légitime  hommage  que  les 
contemporains  ont  rendu  à  Pascal.  En  revanche,  si  le  chapitre  iv  avait  été 
de  1644,  on  pouvait  insinuer  par  là  que  Pascal  s'était  «  fait  la  main  »  en 
dépouillant  Mcrsennc  de  sa  gloire  d'initiateur,  avant  de  dépouiller  ou 
Descartes  ou  Auzout  de  la  pi-iorité  de  leurs  inventions,  liref,  l'hypothèse 
préliminaire  de  M.  Mathieu  est  un  renseignement  de  police,  précisément  de 
la  qualité  de  ceux  que  l'on  trouve  à  l'origine  de  presque  toutes  les  erreurs 
judiciaires. 

2J  Ici  je  cite  M.  Hey  :  «  l)eu.\iéine  arijument  :  .M.  Mathieu  n'a  pas  songé, 
quand  il  conteste  que  Pascal  ait  fait  l'expérience  décrite  par  lloberval  dan» 
une  lettre  où  celui-ci  défend  les  droits  de  Pascal  contre  Magni,  à  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  la  lettre  de  Hoherval  aurait  été  écrite  pour  com- 
pléter celle  de  ses  Expériences  que  Pascal,  malade,  ne  pouvait  pas  publier 
dans  son  abrégé.  Et  c'est  dans  le  paragraphe  où  M.  Itrunschvicg  reproche 
à  M.  Mathieu  un  bel  exemple  d'hypercritiquc!  »  —  J'avouerai  a  M.  Hey 
que  son  point  d'exclamation  m'a  quelque  peu  inquiété,  et  que  je  me  suis 
reporté  avec  curiosité  à  mon  propre  paragraphe  En  voici  le  texte  exact  : 
«  Pascal  est  à  Paris  vers  le  milieu  de  1647  ;  Roberval  n'est  pas  moins  inté- 
ressé que  Mersenne  par  les  expériences  du  jeune  physicien,  et  il  écrit  le 
20  septembre  1647,  pour  défendre  les  droits  de  Pascal  contre  les  préten- 
tions de  Valeriano  .Magni.  Robeival,  écrit  M.  Mathieu,  se  laissa  entraîner 
à  exagérer  ce  qui  avait  été  fait  en  France  et  raconta  l'expérience  du  grand 
tuyau  non  comme  l'avait  faite  Pascal,  mais  comme  l'eût  faite  un  bon  expé- 
rimentateur tel  que  lui,  Uoberval  {["  art.  cité,  p.  B80).  —  Voici  assu- 
rément un  bel  exemple  d'iiypercritique  :  un  témoin  récusé,  non  parce 
qu'il  ne  comprenait  pas  assez  bien  les  faits  scientifiques  qu'il  rapporte, 
mais  parce  qu'il  les  comprenait  trop  bien  D'ailleurs  si  Pascal  n'a  pas 
fait  l'expérience  décrite  par  lloberval,  c'est  qu'elle  exige  deux  tubes,  et 
(lu'il  n'est  pas  fait  mention  de  deux  tubes  dans  ÏAbréf/ë  que  Pascal  fit 
paraître  vers  la  même  époque  {Permis  de  l'aire  imprimer  du  8  octobre  1647]. 
<<  -Nous  verrons  qu'il  n'était  pas  homme  à  ne  parler  que  d'un  grand  tuyau, 
s'il  y  en  avait  eu  deux  ->  (1"''  art.  p.  b79-"a80).  Quant  à  l'hypothèse  suivant 
laquelle  la  lettre  de  Roberval,  accompagnant  l'imprimé  de  Pascal,  aurait 
été  écrite  pour  compléter  celles  do  ses  Expériences  que  Pascal,  malade, 
ne  pouvait  pas  publier  dans  son  Abré(jé,  elle  n'est  pas  examinée.  La 
psychologie  de  Pascal  n'est  pas  établie  d'après  les  faits  que  les  contem- 
porains nous  font  connaître,  mais  les  faits  sont  rectifiés  d'api-ès  la  psycho- 
logie présumée  de  Pascal.  » 

Donc  le  fait  initial  est  celui-ci  -.  Roberval  ailribiie  explicilement  à 
Pascal  une  expérience  /'aile  à  Rouen  avec  deux  tuyaux.  .M.  Mathieu 
écarte  ce  fait  :  le  témoignage  de  Roberval  est  sans  valeur,  parce  qu'il  est 
en  contradiction  avec  les  idées  personnelles  de  M.  Mathieu  sur  le  caractère 
de  Pascal.  Et  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  de  M.  .Mathieu  qu'avant  de  s'ar- 
rêter à  une  hypothèse  toute  psychologique  exclusive  du  fait  qui  est  ici  la 
lettre  de  Roberval,  il  examine  au  moins  une  hypothèse  tirée  des  circons- 
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tances  matérielles  de  la  cause,  et  explicalive  du  fait.  Et  M.  Key  écrit  deux 
pages  plus  loin  :  "  Je  retrouve  encore  ici  un  procédé  déjà  rencontré  chez 
M.  Brunsclivicg  la  propos  de  la  lettre  de  Roberval;..  :  dresser  une  hypo- 
thèse dans  le  casde  M.  lîrunschvicg.  contre  un  fait  »  ;  de  façon  àfaire  croire 
an  lecteu.-,  désarmé  par  cotte  allusion  mystérieuse  à  un  texte  qu'il  ne 
connaît  pas,  que  c'était  M.  Mathieu  qui  avait  pris  à  son  compte  l'assertion 
formelle  de  llobcrval  et  moi  qui  avais  refusé  d'en  faire  état. 

3»  Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  Uey  piiis(|u'H  propos  de  la  lettre  de  juin  1648 
à  Le  Paillenr,  il  reconnaît  que  la  chaîne  des  insinuations  forgée  par 
.M.  Mathieu  est  rompue.  Il  en  imagine  une  autre.  Mais  qu'il  explicite  au 
moins  les  deux  hypothé.ses  requises  pour  cette  imagination.  L'une  est 
toute  gratuite;  c'est  que  la  lettre  à  Le  Paillenr  a  eu  pour  occasion  la 
divulgation  de  l'expérience  du  vide  dans  le  vide.  L'autre  est  plus  que 
douteuse  :  c'est  qu'Auzoul  a  réussi,  en  dehors  de  Pascal,  l'expérience  du 
vide  dans  le  vide;  car  enfin  le  témoignage  indir(!cl  et  tardif  de  Pecquet, 
qui  n'a  eu  ni  de  la  part  du  principal  intéressé,  Auzout,  ni  d'aucun  contem- 
porain, de  confirmation  ou  d'écho,  se  heurte  au  témoignage  antérieur  et 
direct  de  Pascal  lui-même  —  lequel  de  1618  à  1906  n'a  pas  rencontré  de 
contradicteur,  puisqu'aussi  bien  Pecquet,  de  son  propre  aveu,  ignorait 
l'imprimé  de  1648. 

4°  J'ai  écrit,  en  examinant  le  raisonnement  de  M.  Mathieu  sur  la  des- 
cription de  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  :  »  .Si  Pascal,  en  1647,  avait 
soupçonné  les  effets  que  l'on  devait  atteindre  en  I6;j;)  avec  la  machine 
d'Otto  de  tiuerickc,  il  y  aurait  là  une  anticipation  théorique  qui  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  mais  non  un  anachronisme  ■>.  .M  Itcy  me  répond  :  «  Mal- 
heureusement pour  M.  Rriinschvicg,  Pascal  dit  formellement  qu'il  a  réa- 
lisé  l'expérience.  •  O  que  .M.  Ilcy  a  pris  ici  pour  ma  thèse,  c'est  simplement 
l'hypothèse  de  M.  .Mathieu  dont  j'avais  à  déterminer  l'exacte  conséquence 
et  la  portée,  mais  ((ue  je  n'avais  pas  eu  la  moindre  intention  de  reprendre 
à  mon  compte,  —  la  forme  de  nri  phrase  l'indiquait  suffisamment.  Quant  à 
la  valeur  intrinsèque  de  l'expérience  décrite  par  Pascal,  je  n'ai  pas  à  la 
discuter  plus  que  n'a  fait  M.  Hey;  il  renvoie  à  .M  Mathieu;  je  renvoie  à 
M.  Duhem  qui  me  parait  avoir  démontré  la  précipitation  et  le  parti-pris 
de  son  autorité  en  matière  de  critique  expérimentale. 

Je  m'arrête  ici,  puisqu'aussi  bien  dans  sa  dernière  page  .M.  Rey  n'entre 
plus  dans  le  détail  du  débat.  Il  me  conteste  le  droit,  à  propos  de  la  lettre 
a  M.  de  Ribeyrc,  d'opposer  une  contre-hypothèse  p.sychologique  à  l'hypo- 
llièse  psychologique  de  .M.  Mathieu  qui  interprète  comme  mensonges 
volontaires  les  incertitudes  flagrantes  de  Pascal.  Il  s'étonne  ensuite,  à 
propos  de  la  lettre  du  lii  novembre  1647,  que  je  ne  me  sois  pas  placé  dans 
l'hypothèse  du  faux  pour  me  demander  à  ((uellc  autre  date  hypothétique 
Pascal  eût  pu  placer  sa  lettre  apocryphe.  .Mais,  étant  donné  le  sens  de  mon 
élude  sur  la  méthode  historique  de  M.  .Mathieu,  il  eût  été  singulier  que 
je  n'eusse  pas  fait  cela,  et  plus  singulier  encore  que  j'eusse  fait  ceci. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur  et  cher  Collègue,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  meilleurs. 

LéoN  Brunschvicg. 
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Mon  cliei-  Directeur, 

Voulez-vous  me  perineltre  quelques  mois  de  n'ponse  aux  quatre  obser- 
vations de  M.  Brunschvicg?  S'il  me  semblait  n'avoir  mal  compris  que  le 
ton  de  mes  remarques,  je  n'abuserais  pas  de  votre  complaisance;  mais,  à 
mon  avis,  il  ne  répond  luillcmcnt  à  la  lettre  de  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et 
continue  à  vouloir  dire: 

1»  J'ai  dit  que  la  date  donnée  par  M.  Mathieu  au  chapitre  iv  des  Reflec- 
tiones  n'intervenait  pas  dans  la  suite  de  ses  déductions  relatives  k  l'expé- 
rience du  l'uy-dc-Dôme.  M.  Urunschvicg répond  qu'elle  donne  un  renseigne- 
ment ulile,  relativement  ci  autre  chose  que  l'expérience  du  l'uy-de-Dôme. 
Comme  je  n'ai  examiné  que  ce  qui  se  rapporte  à  celte  ex|)érience,  et  qu'à 
moins  de  reproduire  textuellement  tous  les  articles  que  j'analysais,  il  fallait 
bien  me  borner  au  principal,  je  ne  pouvais  en  faire  état.  Helativemcnt  à 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  je  continuerai  donc  à  n'en  pas  faire  état. 

2"  I,c  fait  dont  je  parle  ici  n'est  pas  la  lettre  de  lloberval,  mais  bien  la 
contradiction  que  M.  Mathieu  relève  entre  le  récit  que  Pascal  fait  de  son 
expérience,  et  où  il  ne  parle  que  d'un  seul  tube,  et  celui  qu'en  fait 
Hoberval  et  oii  il  est  question  de  deux  tuyaux.  De  cette  contradiction 
M.  Mathieu  déduit,  ce  qui  me  parait  tout  à  fait  autorise  par  la  métliodc 
historique  la  plus  sti'icle,  que  Roberval  devait  mal  connaître  ce  qu'avait 
fait  Pascal,  et  avoir  reconstruit  (ce  qui  arrive  souvent)  à  l'aide  de  ses 
propres  vues  l'expérience  de  Pascal.  M.  Brunsclivicg  trouve  que  cette 
déduction  est  un  bel  exemple  d'hypercritique.  Pourquoi?  Parce  que 
M.  Mathieu  n'a  pas  examiné  «  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  lettre  de 
Roberval  accompagnant  l'imprimé  de  Pascal,  aurait  été  écrite  pour  com- 
pléter celles  de  ses  expériences  que  Pascal,  malade,  ne  pouvait  publier 
dans  son  abrégé  ».  J'ai  trouvé,,  je  trouve  encore,  qu'il  y  a  là  aussi  de  la 
part  de  M.  Brunschvicg  un  bel  exemple  d'hypercritique. 

3°  Je  donnais  ici  raison  à  M.  Brunschvicg.  Il  y  a  une  erreur  de  date 
chez  M.  Mathieu.  J'ai  dit  que  j'attendais  que  celui-ci  s'expliquât  sur  ce 
point,  mais  qu'à  mon  avis,  cette  erreur  n'infirmait  point  ses  conclusions, 
car  il  les  étaie  sur  d'autres  remarques  (voir  mon  compte  rendu).  Je  n'ai 
moi-même  rien  imaginé  du  tout  à  ce  sujet.  Je  me  suis  contenté  de 
remarquer  la  date  (20  septembre  1647)  à  laquelle  Hoberval  raconte  ses 
propres  expériences.  N'ayant  rien  imaginé,  je  ne  comprends  absolument 
rien  aux  deux  hypothèses  que  j'aurais  «  à  expliciter  »  et  qui  seraient 
«  requises  »  par  mon  "  imagination  ».  Je  me  suis  enfermé  dans  mon  rôle 
de  criti(iue  des  arguments  de  M.  Mathieu  et  de  ses  contradicteurs. 

4"  Je  ne  comprends  absolument  rien  non  plus  à  la  quatrième  remarque 
de  M.  Brunschvicg.  J'ai  dit  que  Pascal  a  écrit  :  c  \ous  viles  %  etc.  Par 
conséquent  il  prétend  avoir  réalisé  des  degrés  divers  de  raréfaction  dans 
son  expérience  du  vide  dans  le  vide.  Or  toutes  les  descriptions  (jue  nous 
lisons  do  cette  expérience,  et  tout  ce  que  je  sais,  quant  à  moi,  sur  ce 
sujet,  m'amènent  à  cette  conclusion  :  avant  165S  on  ne  pouvait  expéri- 
mentalement que  réaliser  le  vide  complet.  La  théorie  de  l'horreur  du 
vide  n'aurait  guère  pu  être  soutenue,  si  l'on  avait  pu  approcher  du  vide 
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graduellement.  Il  reste  donc  que  l'expérience  imaginée  par  Pascal  n"élait 
pas  alors  réalisable.  M.  Uuhem  n'a,  à  ma  connaissance,  nullement  parlé 
de  cette  expérience.  Si  je  découvre  moimônie,  ou  si  M.  Diihem,  ou  quel- 
qu'autre  physicien,  me  prouve  qu'on  avait  des  procédés  expérimentaux 
pour  raréfier  l'air  et  mesurer  cette  raréfaction  en  1647,  je  suis  prêt  à 
m'incliner,  comme  je  suis  prêt  à  ni'incliner  devant  tout  renseignement 
nouveau  louchant  l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  Je  ne  ferais  pas  d'his- 
toire des  sciences  selon  une  autre  méthode. 

Je  persiste  k  trouver  l'hypothèse  psychologiijue  de  M.  Mathieu  moins 
singulière  (étant  donnés  les  faits,  qu'elle  se  contente  d'enregistrer  tels 
quels)  que  la  contre-hypothèse  de  M.  Brunschvicg  :  et  je  continue  à 
trouver  plus  singulier  encore  que  Pascal  dftt  être  estimé  «gribouille», 
pour  n'avoir  pas  fait  remonter  la  lettre  sur  l'expérience  du  Puy-de-Dôme 
à  une  date  antérieure  à  celle  de  son  Abn'gi'  —  où  il  tenait  encore  pour 
■<  l'horreur  limitée  du  vide». 

Veuille/,  agréer,  mon  cher  Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

AiiEi.  Hky. 


LES  PREMIÈRES  IMBLICATIONS 
DE  l..\  COMMISSION  DE  L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Les  deux  gros  recueils  de  .M.M.  Bloch  et  Charléty  '  inaugurent  avec  bon- 
heur celte  collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  économique  de 
la  Révolution  (|iie  l'initiative  féconde  d'un  parlementaire,  historien  péné- 
trant à  ses  heures.  M.  Jean  Jaurès,  a  puissamment  aidé  à  faire  naitre,  et 
dont  la  bonne  volonté  des  Chambres  a  rendu  l'existence  possible  :  leurs 
mérites  —  souliaitons-le  —  ne  pourront  ((u'engager  celte  bonne  volonté 
à  se  faire  dans  l'avenir  de  moins  en  moins  parcimonieuse. 

Le  travail  que  devait  accomplir  .M.  Hloch  était  singulièrement  difficile  et 
délicat.  Publier  quelques  cahiers  de  doléances  isolés,  la  tâche  est  déjà 
lourde  pour  qui  veut  réellement  faire  œuvre,  non  d'imprimeur,  mais 
d'éditeur.  Publier,  comme  ici.  tout  un  ensemble  de  cahiers  émanant  de 
paroisses  rurales  ou  de  petites  villes  différentes  (le  volume  qui  nous 
occupe  en  met  à  lui  seul  169  au  jour'),  c'est  une  entreprise  vraiment 

1.  Colleclion  de  Document»  inédils  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution 
fran{ai»e.  publics  par  le  ministiM-e  de  l'Instriiclion  |iulilii|iie.  —  Dé/iartemenl  du  Loi- 
ret :  Cahien  de  doléances  du  baillia(ie  d'Orléans  pour  les  États  généraux  de  nS9, 
puliliés  par  Camille  RIorli,  tome  I,  Orléaiii,  <90t'>,  i.xivi-800  pp.,  in-8.  -  Déparlement 
du  Wiilne  :  Documents  relatifs  r)  la'  vente  de*  bien*  nationaux,  puhliéi  par  Séb. 
Cbaricty,  L>on,  1906,  xvin-122  pp..  Iii-S. 

i,  S<)ll  16-5  caillent  île  paroisses  runiles  sur  109  {4  fout  défaut  et  n'ont  pu  être  retrou- 
Té«1  et  le»  caliieri  îles  vittcs  autres  qu'Orléans.  Un  rieuxiëme  tome  contiendra  atee  les 
eahicis  il'Orléans  et  de  ses  corporations  toutes  les  autres  catégories  de  cabiers  (hail- 
liaires  secondaires,  etr  . .  i  et  la  table  des  deu\  volumes. 
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ardue  et  qui  expose  celui  qui  la  lenle  à  toute  une  série  de  diflicultés  par- 
ticulières. M.  Bloch  sans  doute  était  armé  pour  les  trancher  ;  il  connaissait 
bien,  de  par  ses  fonctions  et  ses  études  antérieures,  ce  pays  de  l'Orléanais 
qui  lui  avait  fourni  déjà  le  sujet  d'intéressantes  recherciies  d'hisloire  éco- 
nomique; et  si  les  ])artis  qu'il  a  souvent  adoptés,  si  les  solutions  qu'il 
a  faites  siennes  semjjlent  laisser  encore  parfois  quelque  chose  k  désirer, 
c'est  une  nouvelle  preuve  simplement  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  à 
bien  publier  des  textes  de  ce  genre. 

La  première  question  qui  se  posait  à  lui  était  celle  du  mode  de  grou- 
pement de  ses  109  cahiers.  Voici  celui  qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Il  a 
remarqué  que  souvent  à  l'identité  du  personnage  revêtu  de  la  présidence 
d'un  certain  nombre  d'assemblées  paroissiales  correspondait  soit  l'identité, 
soit  la  grande  ressemblance  des  cahiers  de  doléances  issus  de  ces  assem- 
blées. .S'appuyant  sur  cette  constatation,  M.  B.  a  réparti  ses  cahiers  en 
deux  grandes  divisions  :  I.  Groupe  d'Orléans,  constitué  par  les  cahiers 
adoptés  sous  la  présidence  des  hommes  de  loi  Orléanais  Ce  groupe  lui- 
même  a  été  réparti  en  vingt  et  un  groupes  secondaires,  formés  de  plusieurs 
paroisses,  ou,  lorsque  le  président  n'a  figuré  qtie  -dans  una  assemblée, 
d'une  seule  paroisse.  II.  Groupes  divers  au  nombre  de  cinquante  et  un, 
constitués  selon  le  même  procédé.  Ce  classement  était  rationnel,  son  prin- 
cipe ingénieux;  il  avait  en  outre  l'avantage  de  permettre  le  rapproche- 
ment des  cahiers  analogues  ou  identiques,  et  lorsqu'ils  se  ressemblaient 
complètement,  de  n'en  publier  qu'un  seul,  quitte  à  noter  les  variantes  des 
autres  '. 

Seulement  il  faut  bien  dire  que,  dans  la  pratique,  ce  système  n'a  pas  que 
des  avantages.  D'abord,  il  est  un  certain  nombre  des  groupes  que  distingue 
M.  B.  qui  comprennent  des  cahiers  singulièrement  différents  les  uns  des 
autres  en  dépit  de  l'identité  du  président  des  assemblées  paroissiales.  Si, 
par  exemple,  dans  les  paroisses  de  la  Baronnie  de  la  Ferté-Lowendal,  où 
les  assemblées  furent  toutes  présidées  par  le  même  Denis  Hobert  de 
Massy,  les  cahiers  de  la  Ferté,  de  Menestreau,  de  Marcilly-en-Villette  se 
ressemblent  de  façon  indéniable,  celui  d'.\rdon  au  contraire  diffère 
notablement  des  autres.  De  même,  en  ce  qui  concerne  la  Baronnie  de 
Chevilly.  Le  même  Jean  Tivier  y  présida  successivement  les  réunions  des 
six  paroisses  :  cinq  cahiers  se  ressemblent;  le  sixième,  celui  de  Huctre, 
est  tout  à  fait  différent  des  .autres  Cela  n'empêche  point  M.  B.  de  ne  faire 
qu'un  groupe  des  villages  de  la  Baronnie  de  la  Ferté  et  de  ceux  de  la 
Baronnie  de  Chevilly  :  application  un  peu  abusive  d'un  princjpe  accep- 
table en  lui  même. 

De  plus,  il  faut  ajouter  que  ce  que  nous  dit  M.  B.,  dans  son  introduc- 
tion, sur  les  assemblées  pai'oissiales,  l'action  de  leur  président,  les 
influences  qu'elles  subissent  du  dehors,  par  son  intérêt  même,  excite 
notre  curiosité  sans  la  satisfaire  toujours  pleinement.  Sans  doute  l'éditeur 

1.  .\  vrai  diii',  l'avaiiliitrc  est  assez  peu  a|iprécial)le.  Les  catiiors  sont  rares  dans 
l'Orléanais  (|iii  ne  smit  i|ue  la  reproiluclion  d'antres  voisins.  C'est  ainsi  que  pour  les 
5't  paroisses  de  son  L'voupe  d'Orléans,  .M.  B.  a  dil  publier  intégralomeut  42  cahiers. 
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nous  a  donné  d'utiles  indications.  11  a  en  l'idée  de  faire  suivre,  pour 
chaque  paroisse,  le  nom  des  divers  comparants  à  l'assemblée,  non  seule- 
ment, toutes  les  fois  qu'il  était  possible,  de  l'indication  de  leur  profession, 
mais  encore  du  montant  de  leur  imposition,  ce  qui  permet  de  rendre 
compte  approximativement  de  la  situation  sociale  des  divers  membres 
d'une  réunion  donnée,  il  remarque  tout  l'intérêt  pour  nous  d'être  ren- 
seignés à  ce  sujet.  «  Môme  lorsque  la  paroisse  a  adopté  le  cahier  d'une 
paroisse  voisine,  écrit-il,  les  changements  de  l'une  à  l'autre  s'expliquent 
probablement  par  la  prépondérance  de  certains  intérêts.  »  X  merveille, 
mais  M.  B.  nous  permettra-t-il  de  remarquer  à  notre  tour  que  nous 
aurions  aimé  que  lui-même,  si  bien  préparé  à  le  faire,  nous  guidât  un  peu 
sur  ce  terrain  —  et  qu'au  lieu  de  grouper  dans  de  petites  unités  des 
cahiers  souvent  fort  peu  homogènes,  il  prit  soin,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, d'expliquer  les  différences  qu'il  était  amené  à  constater  dans  des 
cahiers  d'une  même  seigneurie,  issus  d'assemblées  à  présidence  identique. 
De  même,  il  a  pris  soin  de  rechercher  quels  écrits,  quelles  brochures 
avaient  pénétré  en  1789  dans  l'Orléanais  et  avaient  pu  servir  de  modèles 
aux  rédacteurs  des  cahiers.  Mais,  outre  que  ses  indications  sont  parfois  un 
peu  sommaires,  et  qu'il  n'a  guère  utilisé,  semble-t-il,  que  les  archives 
locales,  sans  faire  de  recherches  aux  Archives  .Nationales,  on  se  prend  k 
regretter  que  lui,  qui  connaissait  si  bien  cette  littérature,  qui  l'avait  étu- 
diée de  près  et  qui  par  conséquent  était  l'homme  de  cette  lâche,  n'ait  pas 
songé  k  marquer  par  des  notes  succinctes,  mais  précises,  toutes  les  fois 
du  moins  qiie  faire  se  pouvait,  les  emprimls  plus  ou  moins  directs,  plus 
ou  moins  textuels  k  telle  ou  telle  brochure,  k  tel  ou  tel  cahier  qu'il  a  dû 
certainement  remarquer  bien  souvent  en  préparant  ses  textes.  En  un  mot, 
M.  il.,  parce  qu'il  nous  a  dit  d'intéressant,  nous  a  rendus  curieux  el  exi- 
geants. Et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver,  en  terminant  la 
lecture  de  son  introduction,  que.  s'il  nous  a  appris  bien  des  choses  sur  les 
brochures  el  les  modèles  de  cahiers  qui  durent  nécessairement  inspirer 
les  interprètes  des  doléances  orléanaises,  il  ne  nous  a  cependant  pas 
retracé  dans  son  ensemble,  et  avec  le  détail  que  nous  aurions  souhaité,  la 
campagne  électorale  de  1789  dans  le  Loiret. 

Ceci  dit,  il  faut  louer  le  très  grand  soin  qu'il  a  pris  par  contre  de  nous 
donner,  sur  la  situation  économique  de  l'Orléanais,  des  renseignements 
précis  et  judicieusement  choisis.  Non  seulement,  il  a  composé  dans  son 
introduction  un  excelletit  tal)leau  de  l'élat  économique  du  bailliage 
d'Orléans  en  1789,  mais  encore,  en  tête  du  cahier  de  chaque  paroisse,  il  a 
groupé  dans  une  notice  pleine  de  choses  toute  une  série  de  données  sta- 
tistiques (nombre  de  feux,  de  communiants,  dépendance  seigneuriale, 
situation  géographique,  montant  des  tailles,  elc...;  qui  sont  de  nature  k 
faciliter  beaucoup  au  lecteur  la  compréhension  des  cahiers  édités.  Mais  Ik 
encore,  nous  sera-l-il  permis  de  regretter  qu'il  n'y  ait  pas,  entre  le  texte 
des  cahiers,  d'une  part,  et  les  données  statistiques  de  l'Introduction  ou 
des  notices  particulières  de  l'autre,  des  rapports  plus  étroits  et  plus  effi- 
caces? On  aurait  aimé  souvent  ime  intervention  plus  active  de  l'éditeur  au 
cours  de  son  édition  même  :  qui  mieux  que  lui  en  effet  aurait  pu,  soit 
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proposer  la  solution  de  telle  ou  telle  question  délicate,  soit  indiquer  la 
raison  prol)al)le  de  telle  ou  telle  divergence  de  deux  caliiors  d'ailleiirs 
tout  proclies  l'un  de  l'autre,  soit  enfin  rectifier  telle  ou  telle  ulTirmation 
ou  la  contirnier  au  contraire.  Surtout,  il  y  a,  à  notre  avis  du  moins, 
quelque  diose  qui  fait  défaut  et  gravement  défaut  au  recueil  de  M.  B,,  c'est 
une  carte.  I.a  nécessité  s'en  fait  d'autant  plus  sentir  que  l'autcin'  a  adopté; 
pour  grouper  ses  textes,  le  principe  que  nous  avons  dit.  A  chaque  instant, 
la  lecture  des  cahiers  fait  naître,  dans  l'esprit  du  lecteur,  des  questions 
dont  la  solution  doit  dépendre  et  dépend  en  fait,  de  considérations  géogra- 
piii(iues.  «  l.e  rapport  entre  l'état  économique  et  social  du  hailliage  et  les 
vœux  exprimés  par  les  cahiers,  écrit  M.  B.  p.  xxxni)  n'a  pas  hesoin  d'être 
démontré  .»  De  même,  le  rapport  entre  l'état  économique  et  social  du 
bailliage  et  la  géographie  du  pays  Orléanais.  Ce  pays  n'est  pas  un  pays 
homogène.  Il  comprend  des  régions  naturelles  de  caractères  très  diffé- 
rents :  la  Sologne,  la  Beauce,  le  Val  de  l.oire,  la  Forêt.  M.  B.  le  sait,  le 
dit;  ces  régions,  il  les  énumère,  il  les  passe  en  revue,  il  les  caractérise 
excellemment.  .Mais  ce  n'est  pas  assez.  11  a  omis  de  donner  le  moyen  à 
ses  lecteurs  d'en  saisir  par  eux-mêmes  l'importance  capitale  en  leur  per- 
mettant de  les  reconstituer,  nous  voulons  dire  en  leur  permettant  de 
substituer  facilement  au  cadre  de  groupement  rationnel  adopté  par  M.  B., 
un  cadre  de  groupement  tout  différent,  fondé  sur  la  situation  géogra- 
phique, absolue  ou  relative,  des  paroisses  et  des  villages'.  Cela,  une  carte, 
la  reproduction,  ii  une  échelle  un  peu  réduite  s'il  le  faut,  des  feuilles  de 
Gassini  qui  intéressent  l'Orléanais,  le  permettrait  excellemment  Et  l'édi- 
tem-  nous  doit  cette  facilité.  De  deux  modes  de  groupement  possible  des 
cahiers,  selon  qu'on  s'attache  davantage  aux  considérations  de  politique 
générale  qu'ils  énoncent,  ou,  au  contraire,  aux  revendications  écono- 
mi(jues  locales  qu'ils  renferment  et  ii  la  base  desquelles  le  plus  souvent  se 
trouvent  des  raisons  d'oi'dre  géograpiii(nni,  il  a  choisi  l'un,  le  premier. 
Qu  il  nous  donne  le  moyen  de  réaliser  commodément  le  second  :  c'est  un 
vœu  que  nous  prenons  la  liberté  de  formuler  avec  énergie;  il  serait  pro- 
fondément regrettable,  si  M.  K.  voulait  bien  le  prendre  en  considération, 
que  des  objections  d'ordre  financier  viennent  en  empêcher  la  l'éalisation 
encore  possible  dans  le  deuxième  volume  qui  reste  ii  paraître'. 

l.e  recueil  de  M.  Cliarléty  nous  retiendi-a  un  peu  moins  longtemps. 
C'est  qu'on  ne  peut  guère  juger  des  mérites  ou  des  défauts  d'un  tel  recueil 

1.  A  cliaiiiK^  iiislant,  on  trouve  sous  la  plume  même  de  M.  B.  des  remarques  du 
genre  di'  celle-ci  (caliier  d'Ivoi,  p.  195)  :  «  A  Ivoi,  la  réunion  lut  présidée  par  Savart, 
lieutenant  de  la  Justice  de  Ferté.  C'est  n  ce  titre  que  le  caliier  de  cette  paroisse  figure 
dans  le  gmuiip  de  la  Ferté.  Il  di!vra  Imilefois,  liirs(|u'on  l'étudieia,  être  rapproché  des 
caliiiTs  (11!  la  région  solognote  à  laquelle  .ippartient  Ivoi.  »  Mais  quel  moyen  avons-nous, 
dans  lii  pnl)  icatioii  de  M.  II.,  de  procéder  à  ce  rapprochement  et  de  retrouver  les  cahiers 
auxquels  il  y  aurait  prolit  de  c(unparer  celui  d'Ivoi?  Il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  en  a 
point  de  prati(|ne  ni  d'eflioace 

2,  Signalons  il  M.  B.  un  lapsus  qui  dénature  le  sens  de  la  citation  qu'il  fait  d'un 
ugenient  de  .M.  Champion  sur  le  Projet  rie  délibéralion  de  Sieyès  (p.  xi,  n.  i!  :  au 
lieu  de  <i  ils  (h!s  paysans)  ne  les  avaient  sans  doute  jamais  regardées»,  il  faut  lire  : 
I  il  (Beugnot)  ne  les  avait,  etc. ..  » 


c 
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qu'après  l'avuir  longuement  manié  et  pratiqiu'.  Du  moins  se  présente-t-il 
d'une  manière  très  satisfaisante  et  le  travailleur  y  trouve-t-il  de  suite, 
avec  reconnaissance,  sous  le  plus  petit  volume  possible,  tous  les  rensei- 
gnements, toutes  les  données  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  interpréter 
les  documents  qu'on  lui  soimiet. 

Il  comporte  deux  parties:  la  premièi'c  a  pour  tilrc  :  Les  Iirvenluires. 
Elle  a  pour  objet  de  l'aire  connaître  l'état  des  biens  nationalisés  du  dépar- 
tement du  lUiône  :  biens  de  diverses  sortes,  ecclésiastiques,  communaux, 
des  émigrés,  des  condamnés  et  rebelles,  des  cures,  énumérés  dans  les 
déclarations  des  anciens  propriétaires  ou  dans  les  él..ts  et  procès-verbaux 
dressés  par  les  municipalités.  L'utilité  de  ces  inventaires  est  de  fournir, 
avec  les  éléments  d'une  appréciation  exacte  des  revenus  du  clergé  installé 
dans  le  Rhône,  une  liste  ii  peu  près  complète  des  personnes  réputées  hos- 
tiles à  la  llévolution  et  l'indication  sommaire  de  leur  état  social  et  de  leur 
fortune. 

l,a  deuxième  partie,  les  Ventes,  comprend  les  ventes  d'immeubles  et 
celles  de  meubles.  Tous  le."*  actes  de  vente  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
(M.  Ch.  ren)arque  que  nous  ne  les  avons  pas  au  complet  et  que  les  lacunes, 
peu  importantes  sans  doute  en  ce  qui  concerne  les  ventes  d'immeubles, 
sont  malheureusement  plus  considérables  en  ce  qui  touche  soit  le  rachat 
des  droits  féodaux  dus  à  la  nation  substituée  aux  anciens  propriétaires 
ecclésiastiques,  soit  surtout  les  ventes  de  biens  meubles)  sont  analysés 
par  l'éditeur  district  par  district,  et,  a  l'intérieur  de  chaque  district,  dans 
l'ordre  chronologique  des  opérations  de  ventes  successives. 

Ces  deux  parties  sont  enrichies  de  notes  et  d'introductions  partielles 
très  précieuses,  oii  sont  utilisés  de  nombreux  documents  d'intérêt  parti- 
culier, l'ne  troisième  section,  sous  le  nom  de  Pièces  annexes,  réunit  tout 
un  choix  extrêmement  judicieux  de  documents  d'intérêt  général.  Outre 
une  série  de  pièces  relatives  à  certains  points  de  l'opération  des  ventes, 
on  y  trouve  un  tableau  de  concordance  des  mesures  anciennes  et  des 
mesures  métriques,  un  tableau  de  la  dépréciation  des  assignats  et  une  liste 
des  indemnités  allouées  aux  émigrés  en  exécution  de  la  loi  de  I82u.     - 

Ce  n'est  pas  dans  un  compte  rendu  que  l'on  peut  songer  à  signaler  tout 
l'intérêt  des  documents  que  M.  Ch  a  mis  au  jour.  Lui-même  s'est  interdit 
de  tirer  de  l'étude  de  ces  textes  aucune  conclusion.  Il  s'est  borné  à 
signaler  deux  faits  :  l'un,  la  supériorité  fréquente  des  prix  d'adjudication 
sur  les  prix  d'estimation,  qui  avaient  été  établis  d'après  une  règle  fixe  sur 
le  revenu  réel  fourni  par  les  baux.  M.  Ch.  croit  pouvoir  attribuer  cet 
écart  à  la  mauvaise  administration  de  la  propriété  ecclésiastique  à  la  tin 
du  xviii*  siècle  :  l'acheteur,  qui  connaissait  cet  état  de  choses,  n'hésitait 
pas,  dit-il,  «  à  payer  cher  un  bien  qu'il  ferait  mieux  valoir  ».  L'autre  fait, 
c'est  que  la  vente  de»  biens  ecclésiastiques  n'a  pas  été  l'objet  d'une  oppo- 
sition sérieuse  de  la  part  des  anciens  propriétaires,  les  mouibrcs  du 
clergé.  i<  Le  fondement  juridique  de  la  nationalisation  n'est  pas  attaqué, 
Il  moins  publiquement,  par  les  intéressés,  écrit  M.  Ch.  Si  le  clergé  pris 
en  masse  éprouve  de  la  surprise  ou  de  l'indignation,  je  l'ignore,  n'en 
ayant  pas  rencontré  de  trace.  Plusieurs  de  ses  membres  achètent  et  il  ne 


372  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE  Z 

semble  pas  qu'on  s'en  soit,  dans  le  public,  élonné.  ->  La  protestation 
ouverte  du  clergé  contre  la  vente  ne  deviendra  guère  notable  dans  le 
Rhône  (juaprès  le  Concordat  et  surtout  sous  la  Uestauration. 

Mais  tout  ce  que  ce  gros  livre  va  permettre  d"étudcs,  de  recherches,  de 
comparaisons,  M.  Cli.  ne  l'a  pas  dit  et  il  faut  le  dire  pour  lui  :  Ce  sera  le 
remerciement  de  son  public.  I.a  seule  vue  des  tables  qui  terminent  le 
recueil  :  longue  table  des  nouveaux  acquéreurs,  courte  table  des  anciens 
possesseurs,  est  par  elle-même  déjà  un  enseignement  '.  11  suffit  de  feuil- 
leter ces  pages  pleines  de  faits  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  suggestions, et  delà  somme  de  travaux  que  va  rendre  possible 
cette  première  et  importante  publication. 

Lucien   Fkbvbe. 


UNE  CONFÉRENCE  DE  K.\RL  LAMPRECHT  : 
LIBERTÉ  ET  NATIONALITÉ. 

Sous  ce  titre  de  Liberté  et  lYalionalilé',  M.  K.  Lamprecht  vient  de  publier 
quelques  réflexions  propres  à  éclairei'la  situation  politique  actuelle  en 
Allemagne.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  le  savant  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  qui,  dans  un  ouvrage  monumental,  vient  de  suivre  les 
destinées  de  son  pays  depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  contem- 
poraine, à  projeter  sur  le  présent  la  lumière  du  passé.  Assez  souvent,  il 
faut  le  reconnaître,  les  historiens  ont  été  de  mauvais  politiques;  mais  par 
habitude  et  par  devoir  professionnel,  ils  voient  cependant  les  événements 
de  plus  haut  et  de  plus  loin  que  les  hommes  de  parti  ;  et  quand  M.  L.  essaie 
d'extraire  de  sa  connaissance  intime  du  passé  les  règles  de  la  politique 
allemande,  il  a  droit  à  toute  notre  attention. 

Jamais  la  politique  extérieure  de  l'Empire  allemand,  auquel  on  reproche 
de  s'être  créé  presque  autant  d'ennemis  qu'il  a  de  voisins,  jamais  la  poli- 
tique intérieure  de  Cuillaumc  II  n'ont  été  aussi  violemment  critiquées 
qu'aujourd'hui.  La  situation  est-elle  donc  si  grave? 

Depuis  1860  environ,  l'Allemagne  aeu  une  politique  surtout  économique 
et  sociale  :  qu'on  se  rappelle  le  rôle  du  Parlement  douanier  dans  la  for- 
mation de  llCmpire  ou  la  législation  sur  les  assurances  ouvrières.  Cette 
politique  s'explique  i>ar  le  prodigieux  développement  de  l'industrie 
moderne,  la  formation  d'un  quatrième  état  et  de  la  nouvelle  bourgeoisie 
des  fabricants,  banquiers,  etc. .  ,  aux  dépens  des  vieilles  classes  sociales 
éliminées  ou  transformées.  Mais  si  ce  travail  se  poursuit,  il  va  en  s'atté- 

1.  Encore  c|u'ijii  ait  pu  reproclier  à  M.  Cti.  de  trop  se  désintéresser  de  l'tiistoire  des 
dumaines  et  des  Ijieris  une  pieniièie  fois  vendus.  Voir  à  ce  sujet  des  remarques  de 
M.  Maiion  dans  un  intéressant  compte  rendu  critique  paru  dans  la  Revue  d'Histoire 
Moderne  et  Contemporaine,  n»  de  <lécenitjre  1906. 

2.  Frei/teil  iind  Volkslum,  Cologne,  1906. 
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iiiiant.  Le  moment  est  venu  d'inaugurer  une  nouvelle  politique.  Un  grand 
changement  s'est  accompli  dans  les  esprits.  Le  naturalisme,  contemporain 
delà  politique  sociale,  a  été  remplacé,  dans  la  littérature  et  dans  l'art, 
par  un  néo-idéalisme  préoccupé  de  politique  pure  et  qui  veut  introduire 
son  idéal  de  stricte  justice  dans  la  constitution  et  le  droit. 

La  nation  est-elle  suffisamment  préparée  à  ce  devoir?  Pour  chercher 
une  nouvelle  orientation,  il  n'est  pas  inutile  de  regarder  en  arrière  C'est 
à  l'historien  qu'il  appartient,  en  sa  qualité  d'archiviste  de  la  nation,  de 
montrer  comment  l'idée  de  l'Ktat  moderne  a  pris  naissance  en  .Allemagne 
et  à  quel  point  de  l'évolution  nous  en  sommes. 

On  croit  communément  que  l'État  moderne  est  sorti  des  réformes  de 
Stein  et  de  Hardenberg  en  Prusse  en  même  temps  que  de  la  pénétration 
des  idées  françaises  sur  le  territoire  de  la  Confédération  du  Hhin.  En 
réalité  l'État  allemand  est  né  en  plein  xvui'  siècle  dans  la  tôte  des  contem- 
porains de  Klopstock,  de  Lessing  et  de  Herder. 

L'idée  moderne  de  liberté  n'est  pas  née  en  Allemagne  de  circonstances 
politiques,  mais  du  développement  de  l'éducation  et  de  l'enseignement. 
Le  plus  ancien  des  Droils  de  l'homme  fut  la  Libevtas  philosophandi  du 
professeur  et  de  l'étudiant  et  la  conscience  de  cette  liberté  d'ordre  intel- 
lectuel ne  larda  pas  à  dépasser  le  cercle  des  Universités. 

De  là  l'importance  attribuée  aux.  questions  d'éducation.  «  Formez  des 
hommes  modernes,  ils  trouveront  d'eux-mêmes  l'État  qui  leur  convient  » 
tel  était  l'axiome  fondamental  du  classicisme.  C'est  alors  que  se  déve- 
loppe une  litlérature  pédagogique  d'une  étonnante  richesse  ;  c'est  l'époque 
des  expériences  de  Hascdow,  des  prédications  de  Schiller  qui  prétend 
former  le  sens  politique  et  moral  par  l'éducation  du  goùl,  des  romans 
d'éducation  comme  l'admirable  Withelm  Meisli'r  de  (wpthc.  Pestalozzi 
crée  en  Suisse  l'école  élémentaire  moderne;  on  reforme  les  gymnases  et 
le*  Universités.  Ce  grand  mouvement  qui  a  valu  aux  .\llemands  la' répu- 
tation d'être  les  premiers  pédagogues  du  monde,  a  amené  une  transfor- 
mation de  rindi\idu  dans  le  sens  démocratique  et  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  l'origine  du  libéralisme  proprement  allemand. 

Mais  le  llomanlisme  vint  bientôt  contrarier  le  naturel  développement  de 
ces  germes,  en  propageant  l'idée  que  l'homme  dépend  étroitement  de  son 
milieu  et  que  son  sort  est  lié  aux  destinées  de  lu  nation  à  laquelle  il 
appartient.  La  société  n'est  pas  une  masse  indifférente  d'individus  isolés, 
mais  un  édilicc  harmonieux  dont  toutes  les  parties  se  conditionnent. 
Celte  théorie  historiiiue  et  nationale  est  la  source  des  idées  conserviilrices. 

La  Prusse  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  la  période  la  plus  critique  de 
son  histoire  un  homme  politique  <|U>  sût  concilier  le  point  de  vue  libéral  et 
le  point  de  vue  conservateur  :  ce  fut  Stein.  L'Ktat  prussien  porte  encore  sa 
marque.  .Mais  comme  les  architectes  des  cathédrales  du  Moyen  Age,  il  a 
tracé  le  plan  d'une  œuvre  gigantesque  dont  il  ne  devait  pas  voir  l'achè- 
vement. 

Pendant  longtemps  l'Étal  prussien  conçu  par  Stein  fut  la  seule  construc. 
tion  politiquevraiment  allemande  ;  car  les  États  du  Sud  qui  s'étaient  créés 
sous  l'influence  française  avaient  un  caractère  nettement  étranger.  I-'idée 
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de  droits  électoraux  accordés  à  tous  les  citoyens  sans  distinction,  conçus 
comme  des  êtres  abstraits,  appartient  en  réalité  au  xviii'!  siècle,  et  celte 
conception  mécanique  de  l'ihat,  bien  qu'elle  ait  été  adoptée  par  le  parti 
de  l'unité  nationale,  ne  fut  jamais  en  Allemagne  qu'une  importation 
tardive  et  un  emprunt  à  l'Europe  occidentale. 

On  peut  dire  que  depuis  le  KuUurkampf,  le  vieux  libéralisme  est  mort. 
"Quel  peut  être  aujourd'hui,  après  tant  d'années  de  luttes  économiques  et 
sociales,  le  programme  d'un  nouvel  avenir  politique"? 

D'après  M.  L.,  il  suffit  de  développer  les  conceptions  politiques  de  Stein 
qui  a  trouvé  un  merveilleux  tempérament  entre  le  libéralisme  et  le 
conservatisme.  Son  idéal  peut  se  formuler  ainsi  :  liberté  de  la  personna- 
lité et  organisation  de  la  société  sous  la  protection  d'un  État  fort.  Ce 
programme  vieux  d'un  siècle  peut  être  maintenu  intégralement  dans  ses 
termes  :  seuls  les  moyens  d'exécution  ont  changé.  L'essentiel  aujourd'hui 
est  le  développement  de  la  vie  corporative  politique.  Car  le  code  de  nos 
devoirs  est  incomplet  si,  à  nos  obligations  envers  notre  famille  et  notre 
prociiaîn,  nous  n'ajoutons  pas  les  obligations  envers  la  commune  et  l'Étal, 
il  faut  inoculer  aux  .\llen)ands  le  besoin  de  l'activité  politique,  en  un  mot 
créer  un  esprit  public  II  ne  s'agit  pas  pour  l'instant  de  touclier  au  droit 
électoral  ni  à  aucune  de  nos  institutions.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  la 
réforme  de  l'Klat,  mais  le  développement  de  l'esprit  politique  dans  la 
société  {die  Politisierung  der  Ueselhchaft]. 

S'il  convient  d'agir  ainsi  en  conformité  avec  le  passé,  ce  n'est  pas  par  une 
vaine  manie  arciiéologique,  mais  parce  que  dans  tous  les  domaines  l'idéal 
classique  et  ron)anti(iue  est  toujours  agissant.  I, 'antinomie  du  nationa- 
lisme et  du  cosmopolitisme  qui  domine  tonte  notre  politique  e.xtérieurc 
s'est  formulée  à  la  même  époque  que  celle  du  libéralisme  et  du  conser- 
vatisme. Cœthe  rêvait  d'une  Ijltérature  imiverselle  au  moment  môme  où 
i-elentissaient  les  poésies  patriotiques  d'.\rndt  et  de  Kœrncr.  La  seule  difTé- 
l'ence  est  ([ue  nous  avons  remplacé  les  enthousiasmes  vagues  par  des  faits 
précis  et  les  pressentiments  par  des  certitudes.  Certes,  nous  considérons 
l'Empire  fondé  sur  les  guerres  de  1813  et  de  1870  comme  la  condition 
de  notre  prospérité  et  de  notre  avenir  national;  mais  en  même  temps 
nous  avons  le  sentiment  d'une  collaboration  de  tous  les  peuples  civilisés 
où  l'Allemagne,  comme  les  autres  nations,  a  la  part  proportionnée  à  ses 
aptitudes. 

Tel  est,  aussi  fidèlement  résumé  que  possible,  le  programme  à  la  fois 
libéral  et  impérialiste  de  M.  L.  qui  dépasse  singulièrement,  conjme  on  voit, 
le  point  de  vue  d'une  conférence  électorale.  C'est  une  philosophie  de 
l'histoire  fortement  empreinte  de  traditionalisme.  M.  L.  croit  que  les 
seules  formes  politiques  viables  et  fécondes  sont  celles  qui  ont  des 
racines  dans  le  passé,  et  le  programme  formulé  par  Stein  au  début  du 
xixo  siècle  lui  semble  encorde  mieux  approprié  aux  conditions  de  l'Alle- 
niagne  moderne.  Peut-être  le  Centre  catholique  et  la  Social-Démocratie, 
dont  Sleiii  n'avait  pas  prévu  l'avènement,  ont-ils  modifié  les  données  du 
problème.  En  tout  cas,  ce  qu'il  importe  de  remar([uer  avec  .M.  L  ,  c'est 
l'absence  regrettable  d'iui  esprit  public  en  Allemagne.  On  s'intéresse  aux 
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traités  de  commerce,  a  la  législation  ouvrière,  aux  questions  économiques 
et  sociales;  mais  la  politique  proprement  dite  laisse  la  nation  inditîé- 
renle.  Cette  absence  de  passions  politiques  a  de  quoi  nous  surprendre.  11 
se  peut  qu'elle  soit  passagère  et  que  nous  assistions  bientôt,  comme  le 
prévoit  M   L  ,  à  un  réveil  de  l'esprit  politique  dans  la  société  allemande. 

L.  RÉAU. 


M.  Cii.-V.  I.anglois  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de  mélanges, 
QuesUotn  (Chhloire  et  d'enszignemenl  ',  qui  contient,  conformément  au 
titre,  deux  parties  assez  distinctes. 

Dans  la  première,  deux  conférences  faites  en  Amérique,  devant  les  Uni- 
versités de  Philadelphie  et  de  Chicago,  en  1904,  manifestent  les  qualités 
habituelles  du  savant  que  souvent,  ici,  nous  avons  loué.  Ces  pages, 
sur  la  TratUlion  de  la  France  et  sur  Michelel,  avec  la  sûreté  du  savoir  et 
la  rigueur  de  l'esprit  —  qui  sont  des  mérites  d'érudit  —  font  éclater  cette 
préoccupation  de  la  méthode  et  des  résultats  ijui  caractérise  l'historien 
véritable.  M.  Ch.-V.  Langlois  parle  de  Michclet  avec  éciuité  et  même  avec 
sympathie,  —  pour  aboutir  à  celte  déclaration  :  «  ...Nous  avons  maintenant 
une  tout  autre  conception  de  l'histoire  et  de  l'hislorien.  »  (p.  93.) 
"Toutes  les  opérations  historiques  sont  devenues...  exactes,  longues, 
pénibles,  laborieuses.  Nul  ne  peut  plus  s'en  tirer,  pas  plus  que  d'un  pro- 
blème de  physi(iuc,avec  l'éloquence  du  cteur  ou  le  don  de  seconde  vue.  » 
(p.  91.  .Mais  l'historien  d'aujourd'hui,  malgré  «  l'attitude  impersonnelle  » 
qu'il  est  tenu  de  prendre,  ne  doit  pas  ignorer  que  «  la  fin  dernière  de 
tous  les  travaux  sur  l'histoire  d'un  pays  est  d'en  reconnaître  l'orientation  « 
'p.  t  .  Les  trente  pages  sur  la  Tmitilion  de  la  France  aont  un  petit  chef- 
d'd'uvre  par  l'union  de  la  science  sobre,  de  l'objectivité  parfaite,  et  du 
sentiment,  très  réfléchi,  très  sincèrement  et  très  simplement  exprimé,  des 
services  rendus  par  la  France,  dans  le  passi;  elle  présent,  ii  la  civilisation 
générale  Nous  pouvons  être  tiers  de  la  façon  dont  M.  Ch.-V.  I.anglois  a 
représenté  la  science  historique  française  devant  les  historiens  des  États- 
Unis. 

I,a  seconde  partie  du  livre  (Xotes  sur  l'éducalion  aux  Étals-Unis  ; 
(Questions  d'enseignement)  réunit  un  certain  nombre  d'études  assez  diverses 
mais  qui  toutes  procèdent  d'un  vif  souci  des  problèmes  d'éducation.  Sans 
doute,  il  s'agit  surtout,  dans  ces  pages,  de  pédagogie  ;  mais  l'éducation  des 
masses  préoccupe  aussi  M.  I.anglois.  On  sent  que  ce  solide  esprit  —  volon- 
tiers ironiste,  méprisant  pour  la  sottise  liumaine,  «  cette  épaisse  sottise 
dont  Schiller  a  dit  ([ue  les  Dieux  mômes  sont  désarmés  contre  elle  » 
(p.  300)  —  a  confiance,  au  fond,  dans  ce  qu'on  appelait  jadis  «  le  progrès 
des  lumières  ». 

I.  Deuxième  série.  Paris,  Hacliette,  1906,  u-322  |>|i.  iu-16. 
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On  ne  lui  jette  pas  facilement  de  la  poiuire  aux  yeux.  11  a  admiré,  aux 
Klats-L'nis,  ce  qui  est  admirable,  —  la  foi  en  l'enseignement,  les  libéralités 
des  gens  riches  (sous  réserve),  la  coéducation,  les  pi-éoccupations  d'hy- 
giène et  de  pédagogie  rationnelle,  —  mais  il  fait  des  restrictions  (v.,  par 
ex.,  pp.  lo9,  163,  202)  ;  il  constate,  la-bas,  une  certaine  incoordination  — 
dont  les  Américains  commencent  ii  avoir  conscience  —  et  il  proclame  la 
supériorité  de  la  culture  intellectuelle  de  l'ancien  continent  L'Anglais 
Wells  lui  fournit  l'occasion  de  réhabiliter  quelque  peu  les  institutions 
françaises  d'éducation  {Li;s  klées  de  H.-G.  Wells  sur  l'iklucalio)},  pp.  231- 
269  .  Peutélre  va-lil  trop  loin  lorsijuil  dit,  en  parlant  de  nos  Universités 
et  de  la  préparation  aux  recherches  scienti(i(jues  :  «  11  n'y  a  plus  qu'à 
maintenir  et  à  récolter  »  (p  283).  Mais  il  montre  combien,  pour  l'orga- 
nisation des  bibliotiiéqucs  populaires,  la  France  est  en  retard  sur  l'Alle- 
magne, qui  l'est  sur  l'Angleterre,  qui  l'est  elle-même  sur  les  États-L'nis. 

M.  Cli.-V.  Langlois  ne  traite  jamais  une  question  sans  prouver  discrè- 
tement qu'il  en  possède  à  fond  la  bibliographie;  et  plus  on  constate  la 
richesse  de  ses  connaissances,  plus  on  s'étonne  (jue  sa  pensée  n'en  soit 
pas  asservie,  ni  la  forme  même  de  ses  ouvrages  alourdie  et  embar- 
rassée. —  II.  H 

*** 


Cn  de  nos  collaborateurs,  M.  Xénopol,  il  y  a  quelques  années',  a  exposé 
et  discuté  ici  l'idée  dominante  de  la  Wetlyeschichte  dirigée  par  Hans 
F.  Ilelinolt  et  publiée  par  le  Bibliographisches  Institut  de  Leipzig. 

On  se  rappelle  que  la  grande  nouveauté  de  cette  œuvre,  c'est  (ju'olle 
repose  sur  une  base  gôographi(iuc,  c'est  que,  l'histoire  de  l'humanité  y 
étant  considérée  comme  coininamiée  par  la  lerre,  les  divisions  de  celte 
histoire  y  sont  tirées  de  la  géographie.  Le  premier  volume  (paru  eo  1899) 
est  consacré  —  outre  des  généralités  et  la  préhistoire  —  à  l'Amérique;  le 
deuxième  (1902),  à  l'Océanic  et  à  l'Asie  orientale;  le  troisième  (1899-1901), 
à  l'Asie  occidentale  et  à  l'Afrique;  le  quatrième  (1899),  aux  pays  riverains 
de  la  Méditerranée;  le  cinquième  (19041905*,  à  l'Europe  orientale;  le 
sixième  (récemment  paru\  à  l'Europe  centrale  et  septentrionale;  le  sep- 
tième (1900)  et  le  huitième  (1902-1903),  à  l'Europe  occidentale.  Gomme 
le  titre  du  quatrième  volume,  les  sous-litres  de  plusieurs  autres  font  res- 
soi-tir  le  rôle  d'une  mer  :  océan  Pacifique,  océan  Indien,  mer  du  Nord, 
Baltique,  Atlantique.  Le  tour  du  monde  et  l'exposé  de  l'hisloire  s'accom- 
plissent simultanément.  Uuehjues  objections  que  soulève  la  distribution 
de  la  matièie  historique  dans  ce  cadre,  il  faut  reconnaître  l'intérêt  de  la 
tentative  On  voudrait  même  que  l'étude  des  conditions  et  des  influences 
géographiques  eût  été  poussée  plus  à  fond.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans 
ces  huit  gros  volumes,  rédigés  par  trente-sept  collaborateurs  éminents 
ou  distingués,  sous  l'habile  direction  du  D'  Hans  Helmolt,  un  tableau  très 

i.  Octolivi!  1901  ;  t.  III,  pp.  Uil-17G. 
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riche,  très  varié,  de  l'Iiisloire  universelle.  Des  cartes,  d'une  grande  netteté, 
des  illustrations,  —dont  beaucoup  sont  en  couleur,  —  des  tables  rendent 
cette  œuvre  encore  plus  précieuse,  lit  c'est  à  juste  titre  que,  dans  la  pré- 
face du  sixième  volume,  —  qui  vient  de  paraître,  —  M.  Helmolt  exprime, 
non  sans  quelijue  fierté,  toute  sa  satisfaction  de  l'avoir  menée  à  bien. 

Ce  sixième  volume,  consacré  —  nous  l'avons  dit  —  à  l'Europe  centrale 
et  septentrionale,  montre  d'abord  l'importance  liistorique  de  la  mer  du 
Nord,  puis  étudie,  dans  une  série  de  chapitres,  l'histoire  de  r.\llemagne, 
de  la  France  et  de  l'Italie  jusqu'au  milieu  du  xrv"  siècle,  le  développement 
du  christianisme  entre  les  invasions  et  la  Uél'orme,  la  colonisation  alle- 
mande dans  l'Est,  enfin  l'histoire  des  peuples  du  Nord,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  (jusqu'en  1820;.  Il  y  a  quelque  chose  de  factice  et 
d'ingénieux  tout  à  la  fois  dans  cette  sorte  de  concept  de  l'Europe  centrale 
[Milleleuropa)  et  de  son  rôle  histori(|ue,  sul)stilué  à  celui  du  Moyen  Age 
(Millelaller)  :  '<  Wasalso  nach  dem  I  ntergangc  der  Keltcn  in  gcmeinsamer 
.\rbeit  der  Itomancn  und  der  Germanen  im  Ilcrzen  Europas  aiifgebaut 
worden  ist  bis  zu  dem  .\ugenblicke,  vso  sich  der  Scliwerpunkt  aus  der 
.Mille  mehr  dem  Westen  zuneigt,  das  bcgreifen  wir  unter  "  Milleleuropa  » 
im  historischen  Sinne.  »  (page  vi.) 

L'n  neuvième  volume  paraîtra  cet  été,  qui  contiendra  des  suppléments 
divers  et  une  table  générale.  —  H.  il. 

**» 

I,a  Hislorische  Zeitschrifl,  avec  son  97»  volume,  a  inauguré,  celle 
année,  une  troisième  série  qui,  par  diverses  améliorations  matérielles, 
en  particulier  par  la  substitution  des  caractères  latins  aux  caractères 
gothiques,  se  distingue  des  .séries  antérieures. 

En  ce  qui  concerne  son  objet  essentiel  la  Hislorische  Zeilschrift,  que 
dirige  actuellement  le  professeur  Friedrich  Meinccke,  veut  rester  fidèle 
aux  intentions  de  son  fondateur  Heinrich  von  Sybel  (1859  ,  qui  étaient 
d'unir  la  science  et  la  vie  ;  elle  veut  —  surtout  dans  lu  partie  consa- 
crée aux  Essais,  qui  sera  développée  —  tenir  compte  de  l'orientation  de 
la  vie  politique  nationale  et  des  conditions  générales  de  la  vie  spirituelle. 

En  même  temps  que  nous  rappelons  le  caractère  propre  de  celle  impor- 
tante Uevuc,  nous  signalons  à  nouveau  la  rubrique  Nolizen  und  Nach- 
riclUrn  —  particulièrement  la  section  Mlfirmeines  —  sous  laquelle  il  est 
fait  un  si  précieux  et  consciencieux  dépouillement  de  nombreux  pério- 
diques allemands  et  étrangers. 


ft.  S.  H.  —  T.  .XIII,  w  39.  2"> 
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P.  ViNOGRADoi  K,  Thc  growth  of  the  Manor.  Londres,  Sonnenschcin, 

iW6,  in-8;  viii-384  pp. 

M.  Vinogi'îuloff,  jadis  professeur  ii  l'Université  de  Moscou,  maintenant 
lin  des  plus  illustres  maîtres  de  l'Université  d'Oxford,  avait  déjà  publié 
en  1892  un  livre  important  sur  les  classes  rurales  anglaises  au  Moyen 
Age,  ViUainaije  in  Emjlanil.  S'aidant  de  nombreux  travaux  parus  depuis 
ce  temps,  notamment  des  études  si  remarquables  de  Maitland  et  de 
M.  Hound  sur  l'époque  du  Domesday-Book,  le  savant  juriste  entreprend 
dans  son  nouvel  ouvrage  d'expliquer  comment  est  né  en  Angleterre  le 
régime  seigneurial,  qui  a  coexisté  avec  le  régime  plus  ancien  de  YOpcn- 
field  ou  «  cbamp  sans  clôture  »,■  et  de  la  communauté  de  village 

La  question  des  origines  du  régime  seigneurial  et  domanial,  du 
«  Manoir  »,  est  particulièrement  obscure  et  complexe  en  Angleterre,  parce 
que  l'Angleterre  n'a  subi  qu'une  romanisation  partielle,  et  sur  laquelle 
nous  sommes  très  faiblement  renseignés.  Les  «romanistes»  elles  «ger- 
manistes »  d'Ontrc-Manclie  se  querelleront  sans  doute  indéfiniment,  car 
ils  se  battent  surtout  à  coups  d'hypothèses.  Leur  principal  sujet  de  con- 
troverse est  précisément  l'origine  du  «Manoir».  Ils  ne  s'entendent  que 
sur  un  point  :  dans  un  camp  comme  dans  l'autre,  on  dénie  toute  impor- 
tance à  l'élément  celtique. 

M.  Vinogradoff  a  pensé  avec  juste  raison  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de 
prétendre  expliquer  par  une  formule  unique  un  état  de  choses  très  com- 
plexe, qui  a  dû  varier  non  seulement  dans  le  temps,  mais  dans  l'espace. 
11  a  adopté  une  méthode  éclectique  que  nous  (considérons  comme  très 
sage,  et  comme  capable  seule  de  conduire  à  la  solution  véritable.  Il  a 
repoussé  le  dangereux  pi-océdé  de  la  recherche  régressive,  de  la  démons- 
tration 0  à  reculons  »,  qui  a  conduit  M.  Seebohm  à  résoudre  le  même 
problème  de  la  façon  la  plus  arbitraire  et  la  plus  inadmissible. 

Il  commence  donc  par  étudier,  non  les  restes  modernes  de  l'Open- 
field,  niais  les  coutumes  que  nous  pouvons  légitimement  attribuer  à  la 


BIBLIOGRAPHIE  :  ANALYSES  379 

Bretagne  celtique,  et  y  découvre  les  racines  de  la  communauté  de  village, 
qui,  selon  lui,  a  joué  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'organisation 
manoriale.  La  civilisation  romaine  ne  lui  parait  pas  avoir  laissé  une 
empreinte  aussi  profonde  ;  c'est  cependant,  de  son  aveu,  une  époque  de 
progrès  matériels,  et  il  croit  que  la  formation  d'un  certain  nombre  de 
vilUe,  de  grands  domaines  à  l'italienne,  n'a  pas  été  sans  effet  sur  l'agri- 
culture et  le  système  foncier  des  temps  postérieurs.  L'invasion  des  Anglo- 
Saxons  est  un  événement  considérable,  dont  les  germanistes  ont  à  peine 
exagéré  les  résultats;  toute  la  face  de  l'Angleterre  en  est  cliangée;  mais 
cette  catastrophe  même  ne  détruit  pas  toutes  les  pratiques  agricoles, 
toutes  les  coutumes  villageoises  des  Bretons;  de  la  combinaison  des 
divers  éléments  celtique,  romain,  germanique,  naît  un  système  social 
nouveau  :  les  campagnes  sont  cultivées  en  coopération  par  une  masse  de 
petits  propriétaires  libres,  les  ceorls. 

La  civilisation  anglo-saxonne  n'est  pas  une;  ses  transformations  ont  été 
profondes,  depuis  le  sixième  jusqu'au  onzième  siècle.  Il  se  crée  peu  à  peu 
une  aristocratie  militaire  qui  est  en  môme  temps  une  aristocratie  rurale, 
et  au-dessus  de  la  communauté  de  village,  qui  ne  disparait  point  pour 
cela,  se  développe  l'autorité  seigneuriale.  I^  nécessité  d'une  armée  de 
guerriers  professionnels,  pour  résister  aux  invasions  danoises,  rend  plus 
générale  et  plus  rapide  cette  évolution,  très  préjudiciable  à  l'indépen- 
dance  des  ceorls.  Cependant,  bien  que  liée  aux  grands  propriétaires  par 
la  recommandation,  par  la  juridiction  seigneuriale  et  déjà  par  des  taxes 
et  des  redevances,  la  masse  des  cultivateurs  est  encore  libre.  Le  vUlanus 
du  Domesday-Book  n'est  pas  un  serf. 

I>a  conquête  normande  précipite  la  formation  du  système  manorial,  en 
simpliliant  les  cadres  sociaux,  aux  dépens  des  petits  propriétaires  libres, 
et  en  constituant  détinitivcment  une  noblesse  terrienne.  Au  xiii' siècle,  le 
vilain  est  devenu  un  serf,  (k'peridant  la  communauté  de  village  subsiste; 
l'exploitation  agricole,  les  rapports  des  paysans  avec  le  lord,  ont  en  grande 
partie  pour  principes  les  coutumes  immémoriales  du  loiniship. 

On  voit  quelle  position  a  choisie  M.  Vinogradoft,  et  quelles  solutions  il 
propose  pour  la  question  de  l'origine  du  servage  anglais  et  la  question  de 
l'origine  du  régime  domanial.  Tandis  que  M.  Seebohm  voyait  dans  la 
masse  des  paysans  de  la  campagne  anglo-saxonne,  dans  les  ceorls,  des 
indigènes  vaincus  et  réduits  en  servage  par  les  envahisseurs  germains, 
M.  Ainogradoir  estime  que  les  ceorls  étaient  des  petits  propriétaires  libres, 
et  que  cette  cla.sse  libre  agricole  n'a  été  réduite  que  progressivement  à  la 
dépendance.  Il  pense  que  le  manoir  ne  s'est  définitivement  constitué 
qu'après  la  comiuète  normande;  il  attache  une  importance  considérable  à 
la  communauté  de  village,  dont  il  aperçoit  les  premiers  germes  dans  la 
plus  lointaine  antiquité,  et  qu'il  croit  complètement  organisée  dès  l'époque 
anglo-saxonne;  ce  n'est  pas  le  régime  seigneurial,  c'est  le  régime  de  la 
communauté  de  village  qui,  ii  ses  yeux,  explique  le  développement  écono- 
mique de  la  société  rurale  anglaise  avant  la  conquête  normande. 

I>>s  pages  relatives  a  la  communauté  de  village  anglo-saxonne  sont, 
forcément  sans  doute,  les  moins  satisfaisantes  et  les  moins  convaincantes 
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du  livre.  Il  est  bien  hardi  de  reconstruire  le  township  anglo-saxon  à  l'aide 
d'inductions  fondées  sur  des  textes  du  xiii»  et  du  xiv»  siècle;  c'est,  à 
certains  égards,  encourir  les  mêmes  reproches  de  conjecture  hasardeuse 
qui  ont  été  faits  k  M.  Secbohm.  Maitland  a  conseillé  de  ne  point  prêter 
au  village  anglo-saxon  une  organisation  sociale  et  économique  qu'en 
bien  des  cas  il  no  pouvait  guère  avoir,  et  il  a  indiqué  les  bonnes  raisons 
qu'il  y  a  d'être  prudent  :  il  a  remarqué  que  les  affaires  à  régler,  dans  un 
village  libre,  étaient  bien  peu  nombreuses,  et  surtout  que  beaucoup  de  ces 
villages  étaient  très  petits.  D'autre  part,  je  me  demande  si  M.  VinogradofT 
n'aurait  pas  dû  examiner  quelle  influence  la  conquête  normande  a  pu 
avoir  sur  le  développement  des  communautés  rurales.  11  faudrait  repren- 
dre cette  question  de  YJùii/lisli  village  community ,  du  point  de  vue  nor- 
mand, et  méditer  certains  chapitres  du  livre  de  M.  Léopold  Delisle  sur  la 
classe  agricole  en  Normandie  ;  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  l'importance, 
prouvée  par  des  textes  précis  et  datés,  qu'avait  en  ce  duché  la  commu- 
nauté rurale,  inôine  avant  le  débarquement  de  Guillaume  en  Angleterre  ; 
et  il  faut  sans  doute  admettre  avec  M.  Delisle  que  «les  compagnons  de 
Guillaume  renouvelèrent  de  pliis  d'une  façon  la  face  de  l'Angleterre  ». 

La  forme  matérielle  du  livre  de  M.  Vihogradoff  oblige  à  une  critique 
assez  grave.  Par  une  innovation  bizarre  et  déplorable,  les  notes  ne  se 
trouvent  à  aucun  des  endroits  où  l'on  peut  être  tenté  de  les  chercher  :  ni 
en  bas  des  pages,  ni  à  la  tin  du  volimie,  ni  à  la  fin  de  chaque  chapitre; 
elles  sont  réparties  en  trois  groupes,  terminant  chacune  des  trois  grandes 
divisions  c^e  l'ouvrage.  C'est  là  une  disposition  tout  à  fait  malencon- 
treuse, quî  rend  la  lecture  fatigante  sans  présenter  aucun  avantage. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le  Growth  ofthe  Maiior  est  un  livre 
de  la  plus  grande  valeur.  Le-  nom  de  son  auteur  avertit  suffisamment 
qu'on  y  trouvera  une  étude  approfondie  et  ingénieuse  du  sujet,  une 
connaissance  étendue  et  minutieuse  des  textes,  un  sens  historique  très 
fin,  beaucoup  de  précision,  de  respect  pour  les  nuances,  de  sincérité  et 
de  largeur  d'esprit.  Nul  iiistorien  ne  sait  mieux  que  M.  Vinogi'adoft  com- 
prendre et  faire  comprendre  les  transformations  des  mots  et  des  choses. 

Ch.  Prtit-Dutaillis. 


GossART  (En.NEST).  Espagnols  et  Flamands  au  XVI«  siècl'i.  L'éta- 
blissement du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et  l'in- 
surrection. Bruxelles,  Lamertin,  1905,  xii-332  in-8. 

Ce  volume  contient  le  début  d'un  récit  clair  et  nourri  de  la  lutte  des 
Pays-Bas  contre  l'Espagne  au  xvi»  siècle.  Ouvrage  de  seconde  main,  qui  ne 
met  en  œuvre  que  des  documents  déjà  publiés  (quelques-uns  d'ailleurs  par 
les  soins  de  M.  G.  lui-môme)  mais  qui  ne  manque  ni  d'utilité  ni  d'intérêt. 

La  manière  de  présenter  le  sujet  n'est  pas  sans  nouveauté.  Pendant 
longtemps  on  n'a  voulu  voir  dans  le  conflit  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne 
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qu'un  épisode  de  la  lutte  entre  Réforme  et  Contre-Réforme.  M.  G.  lui 
restitue  son  sens  politique,  en  mettant  au  premier  plan  «  les  efforts 
soutenus  parle  fils  de  Charles-Quinl  afin  de  retenir  sous  le  joug  un  pays 
qui  lui  servait  de  point  d'appui  aussi  bien  pour  remplir  son  rôle  de  ("hef 
de  la  famille  de  Habsbourg,  que  pour  s'acquitter  de  sa  mission  de 
champion  du  catholicisme».  En  môme  temps  l'auteur  manifeste  un  souci 
louable  de  noter,  à  côté  des  causes  proprement  politiques  des  événe- 
ments qu'il  étudie, certaines  de  leurs  causes  sinonéconomiques,  du  moins 
financières.  Témoignages  de  bonne  volonté  bien  insuffisants  encore,  mais 
que  l'histoire  économique  ne  saurait  négliger. 

Quel  dommage  pourtant  que  nous  n'ayons  toujours,  avec  le  travail  de 
M.  G.,  que  le  début  d'une  liistoire  politique  et  religieuse  de  la  révolution 
des  Pays-Ras!  Il  y  atout  un  côté  des  événements,  tout  un  ordre  de  causes 
que  l'auteur  ne  saisit  pas,  qui  lui  échappe.  Prenons  par  exemple  les 
chapitres  du  début,  ceux  que  M.  (',.  consacre  au  gouvernement  de 
(iranvelle  et  il  sa  rupture  avec  Guillaume  d'Orange.  L'auteur  établit  un 
parallèle  entre  le  Prince  et  le  Cardinal  :  «  Les  incidents  de  la  lutte  entre 
ces  deux  natures  si  opposées,  écrit-il  (p.  101),  font  saisir  sur  le  vif  l'anti- 
pathie profonde  qui  existait  entre  les  chefs  du  parti  national  et  ceux  qui 
soutenaient...  l'absolutisme  royal  ».  Opposition  de  nature,  soit  —  (encore 
que,  notons-le,  elle  n'ait  pas  éclaté  dès  l'origine  entre  le  prélat  et 
Guillaume  d'Orange)  ;  conflit  naturel  entre  le  chef  du  parti  national  et  le 
grand  scrvileurde  l'absolulisinc  de  Philippe  H,  évidemment  ;  mais  est-ce 
tout"/  N'y  a-t-il  pas  un  facteur  ([iie  .M.  G.  néglige,  un  facteur  de  toute 
première  importance  :  celui-ci,  que  Granvelle,  Granvelle  le  parvenu,  le 
bourgeois  arrivé,  le  petit-fils  d'un  humble  notaire  d'Ornans  en  Franche- 
Comté,  incarne  de  par  ses  origines  et  ses  relations,  en  face  d'une  noblesse 
pauvre,  turbulente,  privée  d'emplois  rémunérateurs  et  atteinte  dans  ses 
revenus  par  toute  l'évolution  économique  et  sociale  du  temps,  cette 
domination  des  gens  de  robe,  courte  ou  longue,  cette  maîtrise  des 
«  consaulx  •  qui  leur  est  si  odieuse  non  pas  seulement  sans  doute  pour 
des  raisons  politiques,  mais  avant  tout  pour  des  raisons  de  malaise 
économique  et  de  décadence  sociale  ? 

Voila  ce  que  nous  montrent  ime  foule  de  textes,  que  M.  G.  connaît  bien 
et  dont  le  sens  n'a  pu  lui  échapper  '.  Voilà  ce  que  confirme  l'histoire 

I.  I,c  Discour»  sur  li'  réiriie  «le  Pliili|>pe  II  de  Vi^'liu»  t-ilil.  Wanlers,  p.  77  sq.)  et  les 
Mùinoire»  ilHoppiTUs  cli.  vi,  !)  xiii  sliriiali'iit  ui'ltctnenl  ict  état  il'i'sprit  ili's  ilii'valii'rs 
l't  de»  »eiL'iieurs  <|ui  prétendaient  ifw  selon  les  aueiennes  cnutumes,  «  devant  nue  les 
ennsauU  fus»ent  ordonnez,  le  couvernement  des  estatz.  linatire»  et  surintc^ndance 
de  la  justire  devoit  appartenir  aui  seivneurs  et  rlievaliers  prineipauK  du  pays  esnalle- 
mcnt  ».  Cf.  éi'alenient  des  iiiridenl»  siïuiliratifs  :  l'allerealion  du  ronite  d'Ilorlistraate 
a»«r  le  président  d-  h  Chambre  de»  Compte»  «le  ItrabanI,  Lon^'in  ll'iipiers  tl'Étal  de 
(iranvelle,  p.  p.  Weiss,  t.  VII,  p.  .')99,,  des  rennripn-s  de  Granvelle,  comme  (juoi  •  les 
■--eus  militaires  ..  s'arment  «  contre  IV-i'lise  et  la  justice  et  les  longues  ndilies»  etc..  De 
même  Pirlée  du  Cardinal  dont  parle  M.  G.,  d'intéresser  à  l'Espaiine  les  seiçncurs 
flamand»  en  leur  donnant  de»  commanderies  et  en  confiant  de  grands  commandements 
en  Italie  àux  principaux  d'entre  eui,  ide  fondée  sur  le  sentiment  très  juste  des  motifs 
il'ordre  économiiiue  et  social  ijui  entraînaient  ilans  la  lutte  les  nobles  îles  Pays-Bas  en 
tant  que  nobles. 
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assez  ctiTieiise  à  ce  point  de  vue,  d'un  petit  pays  rattaché  administrati- 
vemenl  au  gouvernement  des  Pays-Bas  :  la  Franche-Comté,  cette  «  Bour- 
gogne »  dont  (ii'anvelle  était  originaire,  à  laquelle  appartenaient  avec 
les  Marnix,  savoyards  d'origine  mais  possessionnés  en  Comté,  tjien  des 
seigneurs  :  Pierre  d'Andelot,  Marc  et  Claude-François  de  Itye,  Jean  de 
Poupel  (M.  de  la  Chaux)  qui  prirent  une  part  active  au  mouvement  de 
la  Ligue  des  Flèches,  qui  furent  les  amis,  les  confidents  de  Guillaume 
d'Orange,  lui-môme  possesseur,  comme  héritier  des  Chalon,  d'un  bon 
tiers  des  seigneuries  comtoises,  et  qui  s'efforcèrent  curieusement  de 
susciter  en  Comté  un  état  d'esprit  analogue  à  celui  des  nobles  des  Pays- 
Bas  —  hostile  à  Granvelle,  non  seulement  parce  que  Granvelle  était  auto- 
ritaire, mais  parce  qu'il  représentait  à  leurs  yeux  la  classe  expropriatrice 
de  la  noblesse,  la  classe  bourgeoise  '. 

Aux  Pays-Bas  comme  en  Franche-Comté,  derrière  la  lutte  politique  et 
la  lutte  religieuse  s'esquisse  ainsi  une  véritable  lutte  de  classes,  dont  il 
faudrait  saisir  et  restituer  l'histoire.  M.  G.  ne  l'a  pas  vu,  ou  s'est  interdit 
de  le  montrer.  Et  son  récit  en  souffre  bien  souvent,  comme  ses  apprécia- 
tions. Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  par  exemple,  sur  le  portrait  qu'il  trace 
de  Granvelle  et  de  son  activité  aux  Pays-Bas.  Outre  que  les  «  portraits 
morau.x  »,  aussi  brefs  et  catégoriques  qu'ils  doivent  être  dans  un  précis, 
ont  toujours  quehjue  chose  d'arbitraire  môme  lorsqu'ils  s'appuient  sur 
des  textes',  —  Gachard  s'appuyait  sur  des  textes  pour  faire  l'apologie  de 
Granvelle  comme  M.  G.  pour  en  faire  le  procès,  —  il  me  semble  que  le 
jugement  d'ensemble  de  l'auteur  sur  le  Cardinal  n'est  pas  toujours  très 
équitalile.  M.  G.  cède  trop  peut-être  h  un  certain  désir  de  simplification  : 
Granvelle  d'un  côté,  représentant  à  lui  tout  seul  l'absolutisme;  en  face, 
les  hommes  de  la  révolution.  Tout  n'est  pas  faux  sans  doute  dans  cette 
façon  de  présenter  les  choses  ;  et  ce  que  dit  M.  G.  à  plusieurs  reprises 
do  l'absolu  dévouement  du  Cardinal  au  service  du  roi,  de  sa  «  conscience 
professionnelle  »  de  ministre  ne  manque  pas  de  finesse.  Mais  il  n'est  pas 
juste  de  présenter  Granvelle  comme  le  maître  absolu  des  Pays-Bas  de 
1561  à  1!>C4.Le  maitre  absolu,  il  ne  l'est  d'aucune  façon.  Il  doit  compter 
chaque  jour  avec  Marguerite  de  Parme  qui  a  sa  politique  et  sa  diplomatie 

1.  C'est  du  muins  ci!  (lue  nous  essaierons  d'établir  dans  une  étude,  à  paraître  pro- 
eliainement,  sur  la  Framlie-Cnnité  au  temps  de  Pliilipiie  II. 

2.  Les  textes  (lu'allégue  M.  G.  ne  nous  i)araisseiit  pas  loujuurs  très  bien  clioisi»,  ou 
ne  contiennent  pas  ce  que  l'auteur  en  voudrait  tirer.  Par  ex.,  p.  40,  il  cite  un  passage 
de  la  très  intéressante  lettre  du  Cardinal  à  Cl.  Belin  (VVeiss,  III,  162)  014.  Granvelle 
déclare  n'être,  en  tant  que  ministre,  ni  l'iamand  ni  Italien,  mais  n  homme  de  partout  » 

—  et  il  ajoute  :  «  C'est  ce  caractère  entier,  celte  liumeur  despoti(|ue  qui.  .  soulevèrent 
tant  de  colères  contre  lui.  »  On  chercherait  vainement  trace  dans  la  citation  et  dans 
toute  la  lettre  de  ce  caractéri>  entiiM-  et  de  cette  humeur  despotique  q\ii  indignent  M.  G. 
De  même  le  passage  de  la  lettre  à  Viglius  (pie  cite  M.  G.  p.  4.5  n'a  pas  un  sens 
général.  Il  s'agit  des  menées  de  S.  Renard,  l'ennemi  personnel,  particulier  de  Granvelle 

—  celui  à  <|ui  jamais  le  Cardinal  n'a  i)ardonué  :  et  il  serait  naïf  de  s'étijnner  qu'il  ait 
manqué  de  mansuétude  jiour  \in  homme  comme  Renard,  (|ui  avait  tout  fait  pour 
procurer  sa  ilisgràce.  N'y  a-t-il  pas  aussi  q  lelque  exagération  à  faire  de  Granvelle  — 
du  Granvelle  de  1567  et  1568  —  l'inspirateur  de  toutes  les  mesures  odieuses  prises 
par  le  duc  d'Alhe? 
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à  elle  et  qui  se  détache  de  plus  en  plus  de  son  ministre;  il  doit  compter 
avec  Pliilippc  II  auprès  duquel  il  est  violemment  et  sans  trêve  attaqué, 
notamment  par  ce  curieux  personnage  qu'est  Simon  Renard  '.  I,a  vie  de 
Granvelle  de  1559  à  1584  est  une  vie  de  lutte  incessante,  non  seulement 
contre  la  révolution  naissante,  mais  contre  ses  ennemis  à  la  cour,  les 
Espagnols,  les  Comtois,  les  Flamands,  Ruy  Gomez  et  ses  clients,  Simon 
Renard  et  ses  amis'.  Et  il  ne  faut  pas  loublier,  comme  semble  le  faire 
M.  C:  l.e  Granvelle  de  1560  est  un  Granvelle  atteint,  diminué.  Il  a  reçu 
déjà  un  coup  assez  rude.  11  n'est  plus,  comme  l'avait  été  son  père  auprès 
de  Charles-Quint,  comme  il  l'avait  été  lui-môme  auprès  de  Philippe  II 
sinon  en  titre  du  moins  en  fait,  le  ministre  d'État  de  son  maître.  Il  n'est 
que  le  ministre  adjoint  à  la  gouvernante  d'une  partie  des  États  de  ce 
maître  S'il  avait  tenu  compte  de  ce  fait,  M.  G.  se  serait  épargné  quelque 
flottement  dans  ses  appré;;ialions.  Discutant  les  griefs  des  Flamands  qui 
reprochaient  au  Cardinal  d'ôtre  étranger,  il  écrit  :  «  Cependant  Granvelle 
appartenait  à  un  État  héréditaire  de  la  Maison  d'Autriche,  la  Bourgogne,  et 
les  Bourguignons  avaient  toujours  été  mis  dans  les  conseils  du  prince  sur 
le  même  pied  que  les  sujets  des  Pays-Bas.  •  Mais  là  n'est  pas  la  question  ! 
Il  ne  s'agissait  aucunement  de  la  légitimité  ou  de  l'illégitimité  de  l'emploi 
des  Bourguignons  «  dans  les  conseils  du  prince  »  —  mais  de  leur  emploi 
dans  les  alTaires  exclusivement,  spécifiquement  flamandes.  Si  Granvelle, 
ministre  d'état  de  son  maître,  n'aurait  pn  être  réputé  légitimement  étranger 
par  aucun  des  sujets  de  Philippe  II,  ministre  pour  les  Pays-Bas  au  contraire 
et  pour  les  Pays-Bas  seuls,  il  pouvait  avec  quelque  raison  être  traité  d'étran- 
ger par  les  seigneurs  flamands  Les  seigneurs  comtois  se  seraient  opposés 
avec  une  énergie  toute  pareille  à  ce  que  le  gouverneur  de  leur  province, 
ou  le  Président  de  leur  Parlement  fût  non  un  Comtois  mais  un  Flamand. 
Ces  difl'érenccs  d'appréciation  —  pour  n'être  pas  sans  importance  — 
n'influent  en  rien  d'ailleurs  sur  le  témoignage  qu'il  convient  de  rendre 
du  livi'û  de  .M.  G.,  livre  consciencieux  qui  reste,  avec  sa  documentation 
abondante  et  sa  liste  utile  d'ouvrages  consultés,  un  précis  exact  et  clair 
d'événements  compliqués  mais  intéressante  *. 

LuciiN  Fkbvrr. 

t.  M.  G,  .lurait  trouvii  d'iitilea  imliratinna  à  ce  sujet  dans  U  hrorlinre  ronscien- 
i'ifusi-  dr  Tridon  (M.;:  SIiikhi  lti'ii.ii'(l...,  sa  lutte  avuc  le  Cardinal  (iraiivelle  ^Mémoires 
lie  la  Siiri/'té  d'Fjnulatinii  liii  Duut)s,   1881  ;  à  part,  Besauroii,   1881,  iii-8). 

2.  .M.  G.  |isrle  p.  37]  des  déimncialions  nmslantes  de  Granvelle,  de  «  tixites  sortes 
d'arriisations  le  plus  suuvent  Taf^ues  dans  lesquelles  il  représentait  les  seifrueui-s 
sapant  l'autorité  du  souverain,  etc.  >  —  Mais  il  omet  île  dire  tpieees  aeeusaliuns  v.iirucs 
n'étaient  le  plus  souvent  i|ue  des  réponses  à  d'autres  acrusutiuns  ~  de  haute  traliison 
ou  de  conni9»iiin  —  i|ue  ses  ennemis  répandaient  sur  son  compte. 

3.  A  si!;naler  quelijues  incorrections  dans  la  transcription  des  noms  propres.  Il  faut 
lire,  p.  39,  Du  .Moulin  au  lieu  de  Demoulin  :  p.  40,  CI.  Relin  au  lieu  de  liélin  ;  p.  114, 
Cliev rcaui  au  lieu  de  Clievrauli  ;  p.  114,  i°J3  sq.,  Gliantonnay  et  non  Chantonay.  P.  101, 
un  lapsus  <  les  iueideiits  de  la  lutte...  fait  saisir  ».  P.  Ô2-53,  M.  G.  aurait  pu  citer  le 
lion  travail  de  Cardon  sur  la  Fondation  de  l'Université  de  Douai. 


384  HKVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 


BULLETIN    CRITIQUE 

HISTOIRE   GÉNÉRALE 
ET   HISTOIRE   COLONIALE. 

Emile  Bourgeois.  Manuel  historique  de  politique  étrangère. 
Tome  III.  Le  teynps  présent,  Paris,  Belin,  190;>,  866  pp.  in-16.  —  Le  tome  111 
de  Toiivrage  de  M.  E.  Bourgeois  est  plus  volntnineux  que  le  préci'dent, 
lui-même  plus  considérable  que  le  premier.  Sons  le  titre  —  en  France  du 
moins  —  modeste  de  Manuel,  M.  E.  Bourgeois  a,  en  réalité,  synthé- 
tisé l'histoire  diplomatique  du  Monde  entier  de  1830  à  1878.  Et  cette 
histoire,  telle  que  l'entend  M.  E,  B.,  est  faite  d'une  partie  de  l'histoire 
intérieure  de  chaque  pays.  C'est  ainsi  que  le  chapitre  vi,  l'un  dos  plus 
intéressants  du  livre,  traite,  sous  ce  titre  :  «  Les  doctrines  de  races  en 
Europe  et  les  nations  nouvelles  dans  le  monde  »,  de  l'éveil  de  la  pensée 
allemande,  tchèque,  slave.  L'auteur  assigne  leur  rôle  aux  philologues 
précurseurs  des  diplomates  ;  et  ceci  montre  tout  ce  que  la  méthode  de 
M.  E.  B.  a  do  largo  et  de  complet. 

A  travers  les  méandres  de  la  diplomatie,  les  traités,  les  luttes  d'in- 
fluence, de  1830  à  1848,  nous  voyons  Louis-Philippe  donner  sa  popularité 
pour  conserver  la  paix  à  l'Europe;  il  répare  les  imprudences  belliqueuses 
de  Palmerston  ;  mais  son  trône  y  succombe.  —  Lamartine  d  abord  puis 
Gavaignac  et  Bastide  tombent  aussi,  pour  avoir  fait  triompher  la  politique 
de  l'intérêt,  déjà  préconisée  par  Mirabeau,  et  froissé  «  la  tradition  et 
l'amour-propre  national  ».  L'élection  de  Louis-Bonaparte  en  est  la  consé- 
quence. 

Peut-être  y  a-t-il  quelques  excès  dans  la  thèse  de  M.  E.  B.  C'est  ainsi 
que  si  Lamartine  fut  nommé  quatrième  au  Conseil  exécutif  (p  301),  sa 
politique  étrangère  n'en  fLit  guère  la  cause.  La  pensée  de  M.  E.  B.  apparaî- 
trait plus  exacte  encore  si  elle  se  présentait  moins  rigoureuse.  —  Napoléon 
nommé  en  réaction  des  traités  de  18fà  sert  les  intérêts  de  races  et  les 
intérêts  catholiques.  Les  passions  intérieures  expliquent  et  gouvernent  la 
politique  impériale.  —  L'auteur  intercale  dans  son  exposition  des  cha- 
pitres considérables  tant  par  leur  intérêt  que  par  leur  étendu?,  traitant 
de  «  l'unité  des  races  et  les  progrès  dos  États  »  (1856-66)  ou  de  «  l'expan- 
sion de  l'Europe  dans  le  monde  »  {18b6-66).  —  La  France  a  gagné  à  ne 
plus  se  croire  l'héritière  du  «  grand  »  roi  et  du  «  grand  »  empereur.  Mais, 
entourée  d'Etats  qui  considèrent  «  la  paix  non  comme  un  idéal  mais 
commeune  halte  »,  elle  a  vu  par  son  travail  pacitique  lui  revenir  les  États 
divisés.  La  pensée  de  M.  E.  B.  est  que  son  rôle  est  d'être  l'honnête  cour- 
tier de  la  paix.  Mais  pour  le  jouer,  encore  faul-il  qu'elle  reste  «  maî- 
tresse de  ses  passions  comme  de  ses  moyens  de  défense  ». 
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Tel  est  le  beau  livre  que  nous  voudrions  voir  passer  de  la  table  de  tra- 
vail de  nos  apprentis  diplomates  au  chevet  de  nos  hommes  d'État.  Nous 
ne  pouvons,  dans  le  cadre  étroit  qui  nous  est  imposé,  montrer  l'abondance 
des  faits,  la  suite  de  la  pensée,  qui  font  de  chaque  chapitre  le  plus  riche 
répertoire  d'idées  et  d'aperçus  que  nous  connaissions  sur  les  diverses 
phases  de  notre  histoire  diplomatique. 

Nous  ignorons  si  M.  E.  B.  a  l'intention  de  conduire  jusqu'à  nos  jours  son 
récit.  Les  archives  de  1878  et  celles  de  la  période  postérieure  sont  fer- 
mées, mais  les  livres  jaunes,  blancs,  bleus,  etc.,  les  discussions  parlemen- 
taires permettraient  d'en  écrire  provisoirement  l'histoire.  N'y  a  t-il  pas 
déjà  sur  telle  partie  de  l'histoire  diplomatique  des  livres  qui  font  autorité? 
Nous  espérons  que  M.  K.  B.  couronnera  son  magnifique  édifice. 

Une  bibliographie  très  complète  termine  chaque  chapitre.  —  A.  Frbry. 


IsMAEL  Hamf.t.  Les  Musulmans  français  du  nord  de  l'Afrique, 

avec  un  avant-propos  par  .\.  Le  Chatelikr,  Paris,  Colin,  1906,  iv-316pp.  et 
2  pi.  in-t8.  —  M.  Ismaël  Hamet  est  officier  interprèle  principal  de  l'État- 
.Major  de  l'armée.  Sa  double  qualité  de  Musulman  et  de  Français  semble 
lui  donner  une  autorité  particulière  dans  la  question  qu'il  traite.  Il  étudie 
l'état  des  Musulmans  de  l'.Afrique  du  Nord  avant  notre  arrivée,  leur  évo- 
lution depuis  soixante-quatorze  ans,  et  il  «  soulève  le  voile  de  l'avenir  » 
en  véritable  «  prophète  ».  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagération,  lorsque, 
p.  3U,  par  exemple,  il  termine  ainsi  une  brillante  improvisation  :  «  .\lors 
il  n'y  aura  plus  qu'un  peuple  en  Afrique,  et  ce  peuple  s'appellera  les 
Français!  *  Mais  la  triple  évolution,  sociale  due  aux  institutions  fran- 
çaises), intellectuelle  (due  à  la  diffusion  de  l'instruction),  inorale  (due  au 
contact  des  hommes  et  des  choses  de  l'Europe),  est  assez  bien  définie,  et 
nombre  de  petits  points  intéressants  nous  sont  révélés.  La  bibliographie 
de  M.  H.  pourrait  donner  lieu  à  quelques  critiques  :  il  aurait  avantage  en 
général  à  citer  les  auteurs  d'après  leur  dernière  édition,  surtout  lorsque, 
comme  pour  le  livre  de  Wahl,  l'Algérie  (dont  la  dernière  édition  .a  été 
revue  par  M.  Augustin  Bernard),  les  changements  sont  considérables.  — 
K  un  autre  point  do  vue,  .M.  H.  s'exagère  probablement  l'importance  que 
peut  avoir  le  droit  de  vote,  aux  yeux  de  nos  «  sujets  ».  En  tout  cas  son 
livre  est  fait  dans  des  intentions  'excellentes  ;  et  l'une  des  meilleures 
preuves  qu'il  eût  pu  fournir  de  l'évolution  intellectuelle  des  Musulmans 
français,  c'est  son  livre  niënic.  —  A.ndrk  FmaorRC. 


CésAR  BK.NATTAR,  Abdelaziz  Ettkalbi,  El  Hadi  Sebai.  L'Esprit  libéral 
du  Coran,  Paris,  Ernest  Leroux.  1905,  100  p.  in  8'.—  M.  Ismaël  Ilamet 
déclare  possible  l'assimilation  des  Indigènes  de  l'Afrique  du  Nord;  Fran- 
çais el  Arabes,  sont,  selon  lui,  bien  moins  éloignés  les  uns  des  autres 
qu'on  ne  le  pense  communément.  D'une  manière  plus  générale,  les  trois 
auteurs  de  L'Esprit  libéral  du  Coran  sont  persuadés  que  la  différence 
est  minime  entre  Musulmans  et  non  Musulmans,  et  qu'un  rapprochement 
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entre  eux  serait  ais(^.  Ils  appuient  leur  démonstration  sur  une  interpréta- 
tion littérale  du  Coran  et  dca  Jladiths  (Commentaires  dn  Coran  faits  par 
Mahomet  et  propos  tenns  par  lui  pendant  son  existence),  et,  après  avoir 
défini  la  religion  musulmane  comme  une  religion  universelle  qui  doit 
s'étendre  à  l'humanité,  et  non  comme  une  religion  faite  pour  les  seuls 
Arabes,  ils  prouvent  (jue  dés  le  septième  siècle  do  l'ère  chrétienne  le 
Coran  imposa  l'instruction  obligatoire  aux  Musulmans  et  aux  Musul- 
manes, que  la  religion  musulmane  exigea  de  tous  ses  adeptes  la  recon- 
naissance et  le  respect  de  toutes  les  autres  religions  monothéistes,  qu'elle 
leur  prescrivit  avant  toutes  choses  la  liberté  de  croyance  et  le  respect  de 
toutes  les  opinions,  qu'elle  recommanda  l'amour  du  prochain,  qu'elle 
admit  le  mariage  entre  Musulmans  et  femmes  non  musulmanes,  qu'elle 
consacra  enfin  le  principe' des  récompenses  éternelles  pour  les  hommes 
vertueux  de  tOLites  les  religions.  Certains  auteurs,  sceptiques  incorri- 
gibles, nous  assurent  qu'en  cherchant  un  peu,  l'on  trouve  tout  ce  que  l'on 

veut  dans  le  Coran M.   Benatlar  et  ses  collaborateurs  y  ont  trouvé 

l'esprit  de  tolérance,  et  la  condamnation  de»  Zaouias;  félicitons-nous  du 
résultat  et  souliaitons  que  cette  même  découverte  soit  faite  par  tous  nos 
sujets,  les  Musulmans  français  du  Nord  de  l'Afrique.  — Andrk  FniBouno. 


Camille  Uru.nel.  La  question  indigène  en  Algérie.  L'Affaire  de 
Marguerittf  devant  la  cour  d'assises  de  l'Hérault,  Paris,  CUallamel,  1906, 
vi-200  pp.  in-8.  —  L'atîaire  de  Margueritte  n'est  qu'un  prétexte  pour 
M.  Brunel.  Son  livre  est  une  réponse  &  l'avocat  do  Yacoub,  qui  a  cherché 
à  apitoyer  l'opinion  publique  sur  Us  Arabes,  «  ces  malheureux  que  nous 
avons  peu  ii  peu  dipoiiillés  de  leurs  biens  et  réduits  à  la  misère,  après 
les  avoir  conquis  ».  M.  B.  a  passé  quarante  années  on  Algérie;  ancien 
topographe  et  commissaire  délimitateiir,  il  était  particulièrement  désigné 
pour  écrire  un  livre  sur  la  <■  Propriété  Indigène  »  qui  est  au  fond  de  toutes 
les  questions  nigériennes.  En  un  premier  chapitre  très  intéressant,  con- 
sacré il  la  psychologie  et  aux  croyances  profondes  du  peuple  arabe, 
l'aiiteiir  nous  explique  l'énorme  importance  du  Moul-es-Sda,  le  Maître  de 
l'Heure  qu'attendent  et  qu'attendront  indéfiniment  les  Musulmans.  Puis 
remontant  jusqu'à  l'origine  de  ce  peuple,  il  le  suit  à  travers  les  siècles, 
le  montrant  toujours  «  irréductible  et  semblable  à  lui-même  »,  par  un 
résumé  de  son  histoire,  —  qu'on  aurait  peut-être  désiré  plus  court. 
L"atiteur  entre  vraiment  dans  le  vif  de  son  sujet  p.  141,  quand  il  étudie 
la  Propriété  indigène.  Qu'était  cette  propriété  avant  la  conquêto"?  Qu'est- 
elle  devenue  sous  la  domination  française?  Selon  M.  B.  non  seulement 
les  Arabes  n'ont  rien  perdu  du  fait  de  notre  conquête,  mais  encore  «  tous 
les  efforts  faits  depuis  18al  pour  organiser  le  régime  de  la  propriété  en 
Algérie,  en  vue  de  faire  la  part  des  Indigènes  et  de  l'État,  ont  ou  comme 
résultat,  au  moyen  des  bureaux  arabes  d'abord,  et  des  administrateurs 
délimitateurs  ensuite,  de  frustrer  l'État  français  de  domaines  qui  lui  reve- 
naient »  ;  reprenant  la  pensée  de  Paul  Bert,  il  déclare  que  «  les  terres 
inutilisées,  véritables  biens  de  main  morte,  doivent  passer  en  des  mains 
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vivantes,  comme  lors  de  la  Révolution  française  ».  —  Traitons  bien  l'In- 
digène, mais  ne  lui  donnons  ni  droits  politiques,  ni  représentants  directs, 
telle  est  la  conclusion  de  M.  Brunel.  —  La  bibliograpiiie  à  la  fin  du 
volume  est  médiocre  ;  connaître  par  ordre  alphabétique  les  noms  d'auteurs 
«  cités  dans  le  présent  ouvrage  »  est  peu  important  pour  nous  :  une 
bibliographie  scientifique  de  la  question  nous  serait  autrement  utile.  — 
André  Fbiboibc.. 


Victor  BKRARn.  L'Affaire  marocaine,  Paris,  Colin,  1906,  2°  éd.,  viii- 
4o7  pp.,  in-18.  —  .M.  Bérard  n'a  pas  mis  do  préface  à  sou  livre.  11  s'est 
contenté  d'un  sous-titre  qui,  brièvement  et  nettement,  en  indique  les 
parties  es,seotielIes  :  L'Affaire  Marocaine  [Le  Maroc,  —  La  France  et  le 
Maroc,  —  L'accord  franco-anf/lnis,  —  L'accord  franco-espagnol,  —  Le 
désaccord  /ranco-aUernand,  —  Les  réformes).  Kn  quel((ues  pages,  très 
justes,  M.  U...  caractérise  l'individualité  géographique  de  la  «  Presqu'île 
marocaine»,  du  «  Mahgreb-el-Aksa  o,  le  pays  de  l'Occidcnt-Extrème.  Il 
montre  quelles  populations  sont  montées  à  l'assaut  de  la  citadelle;  quels 
étrangers,  durant  l'histoire,  ont  imposé  leur  loi  au  pays  ;  quel  aspect  pré- 
sentent actuellement  Blades-Siba  et  lilnd-elMaijhzen;  quelle  valeur  ont, 
aujourd'hui,  le.s  marchés  et  les  routes,  les  mines  et  les  bois,  le  bétail,  les 
fruits,  la  main-d'reavre.  —  La  seconde  partie  du  livre,  c'est  l'histoire  do 
l'influence  française  au  Maroc,  depuis  le  l'a  août  15^3,  date  à  laquelle  le 
sultan  de  Fez  accorde  au  sultan  de  France  la  libre  navigation  sur  les  côtes 
de  SCS  Klats,  jusqu'au  31  mars  lOO'ô,  jour  où  l'empereur  d'Allemagne  pro- 
nonce à  Tanger  son  fameux  discours.  —  M.  B.  élargit  alors  considérable- 
ment le  problème  et,  dans  les  trois  chapitres  qui  suivent,  il  essaie  de 
montrer  la  signification  véritable  de  1'  «  AITaire  marocaine  ».  C'est  là  que 
nous  apercevons  toute  sa  finesse  d'intuition,  toute  la  hardiesse  de  ses  vues. 
Cette  partie  du  livre,  et  plus  particulièrement  le  chapitre  consacré  à  l'accord 
franco-espagnol,  abonde  en  indications  ingénieuses,  séduisantes,  encore 
que  problématiques. —  l.,es  déboires  de  la  Wellpoidik  devaient  enfin  nous 
mettre  l'Allemagne  sur  les  bras;  entre  Paris  et  Berlin,  la  «  conversalfon  » 
dure  encore.  —  En  somme,  la  France  n'a  voulu  et  ne  veut  ni  annexion, 
ni  «  tunisification  »;  en  tant  que  pays  limitrophe,  elle  a  plus  de  chances 
que  n'importe  (|ui  de  ramener  la  paix  au  .Maroc;  elle  peut  sans  violence, 
sans  attentats  ii  la  souveraineté  ni  à  la  dignité  du  Ciiérif,  sans  atteinte  à  la 
libAfté  du  commerce  mondial,  ni  à  l'intégrité  territoriale  du  pays,  par  un 
retour  à  la  politique  *  d'alliance  et  d'amitié  »,  de  €  double  et  mutuel 
appui  »,  ramener  le  calme  dans  une  région  où  tout  n'est  qu'anarchie.  Elle 
a  déjà  mis  à  la  disposition  du  Maghzcn  .ses  officiers;  elle  ajoutera  un  jour 
à  sa  mission  de  Fez  un  personnel  d'ingénieurs,  de  financiers,  d'adminiti- 
Irateui-s  pour  le  plus  grand  avantage  du  Chérif  et  de  la  civilisation.  — 
A.sDRft  Frirocrg. 


388  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 


FOLK-LORE. 


P.  Skbillot.  Le  Folk-lore  de  France  ;  t.  I,  Le  Ciel  ei  la  Terre;  t.  Il, 
La  Merci  les  Eaur  douces.  Paris,  Guilmoto.  1904 et  I90j,  489  et  478  p.  in-8. 
—  Ces  doux  volumes  sont  les  deux  premiers  d"une  série  qui  doit  con- 
tenir l'ensemble  des  données  actuellement  connues  sur  le  folk-lore  de 
France. 

11  était  difficile  de  classer  un  tel  ensemble  de  faits;  nous  ne  sommes 
pas  suffisamment  renseignés  pour  pouvoir  en  faire  le  classement  histo- 
rique, qui  pourrait  d'ailleurs  faire  illusion  sur  la  nature  réelle  des  faits 
observés;  le  classement  géographique  excluait  toute  tentative  de  compa- 
raison :  l'auteur  s'est  arrêté  au  système  que  lui  a  inspiré  une  ancienne 
école  d'historiens  des  religions,  qui  voient  dans  les  représentations 
mythologiques  des  symboles  par  lesquels  l'homme  cherchait  à  se  repré- 
senter la  nature. 

Ce  système  l'amène  à  confondre,  dans  des  rubriques  très  vastes,  des 
faits  essentiellement  hétérogènes  et  à  ne  faire  aucune  différence  entreles 
rites  et  les  représentations  qui  s'y  attachent.  C'est  ainsi  que  les  croyances 
populaires  relatives  à  la  Lune  se  trouvent  mélangées  avec  les  explications 
des  phénomènes  naturels  produits  par  cette  planète  et  avec  les  obser- 
vances attachées  aux  diverses  périodes  de  la  lunaison.  Beaucoup  des  faits 
exposés  sous  les  dilï'érentes  rubriques  se  classeraient  beaucoup  plus  natu- 
rellement sous  d'autres;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  protection  ou  à  la  consécration  de  la  maison  et  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  deux  volumes.  Certaines  rubriques  occupent  des  places  qui 
nous  surprennent  :  souS  le  chef  de  la  mer,  nous  voyons  rangées  les 
croyances  relatives  aux  vaisseaux  légendaires;  les  croyances  qui  ont  pour 
objet  les  puits  se  trouvent  placées  entre  celles  relatives  aux  sources  et 
celles  relatives  aux  rivièi'es,  etc. 

Le  plus  grave  défaut  du  plan  de  M.  Sébillot  est  le  suivant  :  il  sépai-e 
une  croyance  quelconque  (un  conte  par  exemple)  en  plusieurs  fragments 
qui  peuvent  chacun  prendre  place  dans  une  rubrique  différente.  C'est 
ainsi  que  les  histoires  de  cloches  sonnant  au  fond  de  puits  ou  de  sources 
se  trouvent  placées  sous  les  chefs  :  puits  et  fontaines,  alors  que  les  his- 
toires lie  villes  englouties,  dont  elles  ne  sont  qu'un  motif,  sont  classées 
sous  la  rubrique  :  envahissements  de  la  mer,  parce  que  M.  Sébillot  a  pris 
comme  type  de  ces  traditions  l'histoire  de  l'ensevelissement  d'Ys,  ville 
maritime.  Cette  division  des  thèmes  soustrait  aux  faits  de  folk-lore  la 
plus  grande  partie  de  leur  réalité  \ivante  :  nous  avons  pai'lé  plus  haut 
des  croyances  relatives  à  la  maison;  convenablement  exposées  datis  leur 
ensemble,  elles  nous  montreraient  qu'il  a  existé  en  France  tout  un  sys- 
tème de  culte  domestique;  brisées  par  morceau  comme  dans  le  présent 
ouvrage,  elles  ne  donnent  qu'une  impression  de  chaos  et  ne  peuvent,  en 
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aucune  façon,  permettre  de  se  faire  une  idée  de  la  nature  des  phénomènes 
du  folk-lore. 

Par  contre,  le  livre  gagne  en  clarté  ce  qu'il  perd  en  précision  ;  la  lecture 
en  est  agréable,  amusante  môme. 

M.  Sébillot  a  rendu  un  grand  service  aux  foliv-loristes  en'  réunissant 
dans  ces  volumes  les  innombrables  faits  épars  dans  les  revues  de  toute 
sorte  qui  recueillent  les  trésors  de  la  tradition  populaire.  —  H.  Bel'chat. 


Louis  Lambert.  Chants  et  chansons  populaires  du  Languedoc, 
recueillis  et  publiés  avec  la  musique  notée  et  la  traduction  française  par 
Louis  Lambert.  Paris,  Weltcr,  1906,  2  vol.  in-8  de  viii-390  et  348  p.  — 
En  deux  beaux  volumes,  .M.  Louis  Lambert,  qui,  pendant  plus  de  qua- 
rante années,  n'a  cessé  de  recliercher  les  chants  traditionnels  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  vient  de  publier  certainement  l'un  des  meilleurs 
recueils  de  littérature  populaire  que  nous  ayons  en  France  ;  tant  pour 
l'habileté  de  la  notation  musicale,  qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de 
la  variété  de  la  moisson.  Les  chants  du  premier  âge  y  sont  particulière- 
ment nombreux  :  berceuses,  formulettes  et  incantations,  et  les  chansons 
de  danse,  rondes  et  bourrées.  Quelle  psychologie  en  ces  couplets,  qui 
n'ont  l'air  de  rien  !  Toute  la  vie  du  peuple  est  là  condensée  avec  ses  cris 
de  joie  et  ses  larmes  contenues,  ses  aspirations  et  ses  regrets,  avec  son 
esprit  d'observation  aussi  et  son  ironie  tantôt  fine,  tantôt  si  cruellement 
réaliste.  »  Les  pommes  rouges  sont  bonnes  à  manger,  les  jeunes  filles 
bonnes  h  marier  :  les  vieilles,  personne  n'en  veut  !  •  Nulle  part  les  secrets 
de  la  conception  poétique  ne  se  laissent  aussi  facilement  surprendre.  •  En 
passant  la  planchette,  le  pied  m'a  glissé.  Pauvrette,  je  suis  ton)bée  dans 
l'eau,  mes  cotillons  se  sont  mouillés.  "  Encore  un  ou  deux  tours  de 
danse,  et  ce  germe  va  se  développer.  «  Passaient  trois  chasseurs  tout  le 
long  du  ruisseau;  en  croyant  toucher  le  lièvre,  pauvrette,  ils  m'ont 
touchée,  moi  !  »  «  La  balle  qu'ils  ont  tirée...  »  Et  il  s'épanouira  plus  tard  en 
une  des  plus  jolies  chansons  de  notre  pays,  .\ussi  bien  que  le  littérateur, 
l'ethnologue  et  le  mythologue  lui-même  y  trouvent  matière  à  plus  d'une 
curieuse  observation.  Quand,  par  exemple,  les  enfants,  accroupis,  les 
mains  jointes  devant  les  genoux,  dansent  à  la  ronde  en  cliantant  :  «  Soleil 
solcillant,  donne-nous  la  lumière,  à  moi,  à  mon  père,  et  aussi  au  pauvre 
pastoureau  qui  n'a  pas  de  manteau...  !  ■  Ou  bien  ;  «  Petit  soleil,  lève-toi 
pour  les  pauvres  petits  enfants,  qui  sont  sur  la  paille,  qui  meurent  de 
froid  :  une  cuillerée  de  graisse,  le  soleil  s'abaisse  ;  une  cuiller  d'argent, 
le  soleil  s'étend;  une  cuiller  de  romarin,  le  soleil  est  par  les  cliemins!  * 
ne  croirait-on  pas  vraiment  l'invocation  de  (|uelquc  primitive  tribu  de 
l'Australie  offrant  son  sacrifice  à  l'astre  du  jour?  De  fait,  qui  sait  de  quel 
rite  antique  ce  jeu  d'enfants  est:  la  «  superstition  »".' 

Peut-être  reviendrons-nous  sur  cette  question.  En  attendant,  nous 
souhaitons  que  l'exemple  de  .M.  Louis  Lambert  et  de  ses  collaborateurs 
fasse  naitre  beaucoup  de  recueils  du  même  genre  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France.  —  LÉort  Pineak, 
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A.-L.  Gassmann  Das  Volkslied  im  Luzerner  Wiggertal  und  Hin- 
terland.  Bàlo,  Iit06;  grand  in-8  de  x-2lb  p.  —  L'active  «  Société  Suisse 
des  traditions  populaires  »  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  publier,  à  côté  et 
indépendamment  de  sa  Revue  trimestrielle,  une  série  d'ouvrages  sur  le 
folk-lore.  Le  recueil  de  M.  Gassmann,  qui  en  constitue  le  n»  4,  est  con- 
sacré aux  chansons  du  Wiggertal  et  de  l'Hinterland  lucernois.  Il  comprend 
256  morceaux,  plus  quelques  «  Jodier  d  et  «  Jauclizer  »  Un  peu  pêle-môle, 
surtout  au  début,  on  en  tireniit  néanmoins  un  bien  joli  tableau  de  la  vie 
populaire  suisse,  avec  ses  chansons  de  chasseurs  et  de  pôclieurs,  ses 
chansons  de  bergers  et  ses  chansons  d'amour  :  les  grands  bois  y  fris- 
sonnent et  les  fleurs  y  sentent  si  bon  sur  l'Alpe  ensoleillée!  Je  n'aurai 
garde  d'oublier  non  plus  les  chansons  satiriques,  où  éclate  l'antipathie 
pour  le  voisin,  le  Souabe,  et  pour  l'Allemand,  en  général.  «  Pourquoi 
donc  les  Prussiens  sont-ils  veni|s  en  France"?  —  Pour  y  boire  et  pour  y 
manger,  —  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait,  Mori,  Mora  !  —  Les  Prussiens  sont 
venus,  —  comm'  des  porcs  ont  mangé,  '—  comm'  les  vach's  ils  ont  bu, 
uh  !  »  Les  chansons  d'un  pays  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  en 
elles  mêmes,  mais  aussi,  j'allais  presiiuc  dire  et  surtout,  par  la  compa- 
raison qu'on  eu  peut  faire  avec  celles  d'autres  peuples.  Tout  le  monde 
connaît  en  France  la  chanson  de  «  Marion  à  la  fontaine  >>  :  la  version 
lucernoise  en  est  particulièrement  curieuse. 

M.  Gassmann  a  rendu  tous  ces  chants,  dont  la  musique  est  remarqua- 
blement notée,  tels  qu'il  les  a  entendus,  sauf  les  grossièretés  Celles-ci  ne 
sont  évidemment  pas  indispensables.  Mais  les  rimes  enfantines  ont  éga- 
lement été  laissées  de  côté.  Pourquoi  ?  On  y  trouve  tant  de  choses  inté- 
ressantes, débris  du  passé,  fragments  d'antiques  coutumes,  et  elles  nous 
ouvrent  de  si  suggestifs  aperçus  sur  le  développement  du  sentiment 
poétique  chez  l'enfant  !  A  ce  double  titre  elles  ont  droit  à  la  conservation 
et  à  la  vie,  comme  les  chjinsons.  —  Lko.n  Pineau. 


OUVRAGES    REÇUS    PAR    LA    REVUE  394 


Ouvrages  reçus  par  la  Revue  • 

et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Brkhier  et  Desdevises  du  Dezert,  Le  Travail  historique,  Paris,  lUoud, 
1007,  in-12. 

W.  Erben,  I,.  Scuiiiï/-Kaltenberg  et  0.  Hedlicii,  Urkundenlehre,  I 
[Hamlbuch  der  mUlelalli'rliclien  und  neueren  Geschirhle),  Munich  et 
Berlin,  Oldenbourg,  1907,  in  8. 

D.  I)RAGiiicE.s(:o,  Le  Problème  de  la  conscience,  Élude  psycho-suciolo- 
(jique  [Bibl.  de  Phil.  conlemp.),  Paris,  Alcan,  1907,  in-8. 

•  ;.  ItELOT,  Éludes  de  morale  positive  {Bibl.  de  Phil.  conlemp.),  Paris, 
Alcan,  1907,  in-8. 

P.  SÉBiLLOT,  Le  Folk-Lore  île  France,  III,  La  Faune  el  la  Flore,  Paris, 
Giiilmnto,  I90ô,  grand  ln-8. 

A.  Grenier,  Ilabilations  ijauloises  et  Villes  latines  de  la  cité  des  Médio- 
matrices  iBibl.  de  l'École  des  Hautes  Études,  rasciciile  Iij7),  Paris,  Cham- 
pion, 1906,  in-8. 

G.  d'Ave.nel,  Prêtres,  Soldais  el  Jwjes  sous  Itirhelieu,  Paris,  Colin,- 
1907,  in-l»j. 

G.  ElsMEiN,  Gouverneur  Morris,  Un  Témoin  américain  de  la  Révolution 
française,  Paris,  Hachette,  1906,  in-16. 

G.  Renard,  La  népublit/ne  de  t8i8  {i8i8-l85i),  préface  de  A.  Mille- 
rand  (Histoire  socialiste,  tome  IX),  Paris,  lloiiff,  s.  d.,  in-V.  —  Xutcs  el 
Références,  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1906,  grand 
in-8. 

Ou.  Wœste,  Le  Règne  de  Sapoléon  fif,  Bruxelles,  Schepens,  1907,  in-8. 
K.  Bourgeois  elÉ.  Clerhont,  Rome  et  Napoléon  III  {I8i9-I870],  Paris, 
Colin,  1907,  in-8. 
».\KooNi.NE,  Œuvres,  tome  II,  Paris,  Stock,  1907,  in-12. 
V.  Bkrard,  La  France  el  Guillaume  II,  Paris,  Colin,  1907,  in-18. 

Commandant  Li'net  de  I.viONuiiKRE,  Le  Siam  et  les  Siamois,  Paris, 
Colin,  1906,  in-18. 

José  Gil  Fortoul,  Uistoria  conslilutional  de  Venezuela,  I,  Berlin,  Hey- 
mann,  1907,  in-8. 

J.  Zrilleh,  Les  Origines  chrétiennes  de  la  province  romaine  de  Dal- 
mntie  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes  Éludes,  fascicule  15b),  Paris,  Cham- 
pion, 1906,  in-8. 

E.  Vacandard,  L'Inquisition,  Paris,  Blond,  1907,  in-10. 

P.  Deslandhe»,  Innocent  IV  el  la  chute  des  Hohenslaufen,  1906,  in-12. 


392  REVUE  DE  SYNTHESE  HISTORIQUE  ' 

P.  Ghaziani,  Sixle-Quint  et  la  réorganisation  moderne  du  Saint-Siège, 
Paris,  Blond,  1900,  in-12. 

M.  BouiiLON,  Les  assemblées  du  clergé  sous  l'ancien  régime,  Paris, 
Bloud,  1906,  in-J2. 

I,.  Ciioui'iN,  Valeur  des  décisions  doctrinales  et  disciplinaires  du  Saint- 
Siège,  Paris,  Beaiichesne,  1907,  in-10. 

H.  lîuKMONn,  L'Evolution  du  Clergé  anglican,  Paris,  Blond,  1906,  in-12. 

L.  Mkuidier,  L'influence  de  la  seconde  sopliLstique  sur  l'œuvre  de 
Grégoire  de  Ngsse,  Paris,  Hachette,  1906,  in-8. 

I,.  Mkhidieh,  Le  philosophe  Thémistios  devant  l'opinion  de  ses  contem- 
porains, Paris,  Hachette,  1006,  in-8. 

11.  Pic.iiON,  Études  sur  i histoire  de  la  lillé rature  latine  dans  les  tiaules, 
Les  derniers  écrivains  profanes,  Paris,  I.ei'onx,  1906,  in-8. 

A.  Gazikr,  éd.,  Pensées  de  Pascal,  édition  de  Porl-Hoyal  avec  introduc- 
tion et  notes,  Paris,  Soc.  fr.  d'imprimerie  et  de  librairie,  1907,  inl6. 

L.  GiLLET,  Jtaphaël  (Les  Maîtres  de  l'art),  Paris,  Librairie  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  s.  d.,  in-8. 

E.  Mahtin-Ciiaiîot,  Les  Archives  de  la  Cour  des  Comptes,  aides  et 
finances  de  Moidpellier  (Bibl.  de  la  Fac.  des  Lettres  de  Paris),  Paris, 
Alcan,  1906,  in-8. 

A.  MoLiNiER,  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France  des  origines  aux 
guerres  d'Italie,  t49i,  VI,  Table  générale  par  L.  Polain,  Paris,  Picard, 
1906,  in-8. 

A.  Parmentikr,  Album  historii/w,  publié  sons  la  direction  de  E. 
Lavisse,  t.  IV,  Le  XYIIF'  et  le  XLK"  siècle,  Paris,  Colin,  1907,  in-4. 


Le  gérant  :  Paul  CEHF. 


TABLES  DU  TOME  TREIZIÈME 


TABLE  DES  AUTECRS 


ARTICLES   ET   REVUES 


AscoLi   (Georges).  —    Essai   sur  l'Iiistoire  des  idées   féministes  en   France,  du 

Xïi*  siècle  à  la  Révolution 23  et  161 

Jankelevitch  (D'  s.).  —  Lamarckisme  et  Darwinisme,  Esiiuissc  d'une  évolution 

de»  idées  sur  la  vie,  à  propos  d'un  ouvrage  récent 73 

Jn.UAN  ;Cainille).  —  Augustin  Thierry  et  le  mouvement  liisbtrique  sou»  la  Res- 
tauration   129 

KosziL  (A..1.  —  Le  Bill  sur  l'éducation  (1906j  :  »;i  place  dans  l'Iiistoire  religieuse 

et  politique  du  peuple  anglais 3X 

Lacoxbe  (Paul).  —  L'appropriation  privée  du  sol  dans  l'antiquité.  —  II.  Alliènes.       ti 

Levi  jAlessandro  .  —  Une  conception  nouvelle  de  l'histoire  de  Rome,  à  propos 

de  l'ouvrage  de  M.  G.  Ferrero Ul 

Pak.>di  (D.).  —  Traditionalisme  et  positivisme,  à  propos  d'un  mouvement  d'idées 

i-ontem|>oraiii ièH 

Prrrr-Df TAILLIS    fCli.  .   —   L'Histoire   politique    d'.\Dglelerre,  de    W.    Hnnt  et 

R.-L.  Poolc  :  Le  moyen  âge 185 

Rey  {Abel'.  —  Problème»  et  controverses.  —  Pascal  et  re\|)érience  du  Puy-de- 

D6me '.     143 

M.  Dulieni  et  l'Iiistoire  de  la  physique 312 

Richard  (Gaston).  —  Problèmes  et  controverses.  —  Unité  de  l'histoire  des  sciences 

.et  de  l'histoire  érononiii|ue I 

RoDiEH  (G.).  —  Revues  générale»  :  Philosophie  aiicieune    1880-1904)  : 

I.  Des  origines  à  Aristote 191 

II.  Période  post-ari>ti>télicienne 343 

Saouac  {Ph.l.  —  La  Révolution  et  l'Aiicieu  Régime 28» 

Weill  [G.'<.  —  Revue  générale  :  L'hiatoire  des  idées  politiques  eu   France  au 

XIX"  siècle 316 

X>>opoL  ;A.-D.).  —  Le  régne  du  prince  Aleiamlre  Jean  I  (Couia\  traité  d'après 

la  méthode  de»  séries  hislorique» 298 


«.  S.  II.  —  T.  XIII,  »•  39.  26 


TABLE  DES  MATIÈRES 


ARTICLES  DE  FOND 

Appropiialioii   (L.'     piivùe   du    sol    dans   raiiti()iuti\    —    II.    AlliOiies,    jiar   Paul 

Lacoinbe iî 

Augustin  TlilciT)'  cl  le  imiuvemeiit  liisloiiiiuc  sou?  la  Itestauiatioii,  par  Camille 

Julllan 121) 

Bill  (Le)  sut  léducatiou  (1906)  :   s:i  place  dans  riilstoire  religieuse  et  politique 

du  peuple  anglais,  par  A.  Koszul 3S 

Idées  féministes  en  France  (Essai  sur  l'Iiistoire  des),  du  xvi"  siècle  à  la  Uévolu- 

tion,  par  Georges  Ascoli 25  et  161 

Problèmes  et  controverses.  —  Pascal  et  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  |iar  Abel 

Ry 14,1 

—  Unité   de    riiistoire    des    sciences   et   de   l'Iiistoire   énonumifiue,   par    Gaston 

Kicbard  . 1 

Règne  (Le)  du  prince  Alexandre  Jean  I  (Couza  ,  traité  par  la  métliode  des  séries 

liistoriques,  par  A.-D.  Xénopol 298 

Uéïolution  (La)  et  l'Ancien  Régime,  par  Pb.  Sagnac 288 

Traditionalisme  et  positivisme,  a  propos  d'un  mouvement  d'idées  contemporain, 

liar  D.  Parodi 2ti;i 


REVUES  CRITIQUES 

Histoire  de  la  pliysii)ue  (M.  Dubeiri  et  1'),  par  Abel  Re.v 312 

Histoire  de  Rome   (Une  nouvelle  conception   de   1'),  à  propos  de  l'ouvrage  de 

M.  G.  Ferrero,  par  Alessandro  Levi 91 

Histoire  politique  d'Angleterre  (L),  de  W.  Hunt  et  R.-L.  Poole  :  Le  moyen  âge, 

par  Ch.  Petit-Dutaillis 185 

Lamarckisme  et   Darwinisme,  Esquisse    d'une  évolution  des  idées  sur  la  vie,   à 

propos  d'un  ouvrage  récent,  par  le  D' S.  Jankelevitcb '75 


REVUES  GÉiNÉRALES 

Histoire  de  la  pbiloso|>bie  :  Antiquité,  par  G.  Rodier  : 

1,  Des  origines  à  Aristote 191 

11.  Période  post-aristotélicienm- 34j 

Histoire  des  idées  politi(pies  :  France  (xiv  siècle),  par  G.  Weill 316 

Table  du  l"  cycle  et  [irogrammc  du  2",  Supplément  du  n"  3'! li.'l 


TABLE  DES  MATIÈRES  395 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 

Bibliograpliie  pour  servir  à  l'Iiistoire  des  idées  féniinisles  depuis  le  milieu  du 

XVI' jusqu'à  la  On' du  xviii' siècle  (Georïcs  Ascoli) 99 

Congrès  (Un)  d'Iiisloire  régionale  (Duiikerque,  juillet  190T)  (H.  B.) 110 

Enseignement   L')  de  l'histoire  au  Lycée 246 

—  Pourquoi  on  enseigne  l'histoire,  d'après  M.  Pages 107 

Hisluire  économique  de  la  Révolution  (Les  premières  publications  de  la  Commis- 
sion de  l'i  (Lucien  Febvre) 367 

Liberté  ci  Nationalité  :  Une  Conférence  de  Karl  Lampreclit  ^L.  Uéau) 372 

Nouvelles  et  publications  diverses U2,  246  et  375 

Pascal  et  l'expérleuce  du  Puy-de-Dôme  :  Lettres   de  MM.  Léon  Brunschvicg  et 

Abel  Re) 363 

Théoricien  (Un)  hollandais  de  l'Iiistoire  :  M.  G.  Heymans  (Paul  Hermant;.   ...  240 


BIBLIOGRAPHIE 

ANALYSES 

Cartellicri  (A.  ,  l'/iUippe  II  Aiiausle,  l.  I  et  H  (L.  Halphen) 248 

Fraikin  (i.).  Nonciatures  de  Clément  V7/,  t.  I  (1.  Isaac) 232 

Gossart  (E.',  Esp<t(/nols  et  Flamands  au  XVI'  siècle  (L.  Febvrej 381) 

Halévy  (K.),  La  formation  du  radicalisme  pUilosophique,   t.   111,  Le  radica- 
lisme pliilosophiifue  [f .  Mantoui 113 

Hauser  (H.),  ie«  sources  de  l'Histoire  de  France,  XVI'  siècle,  t.  I  (L.  Febvre).  230 

Vinogradoir  (P.),  Jhe  gi-owlh  of  Ihe  Manor  (Ch.  Petit-Dutaillis) 378 

BULLETIN    CRITIQUE 

Hisloire  générale  : 

Amiitage-Smltli  (S.),  yo/i/i  o/*  Cau'n/  [Cb.  Petit-Dutaillii] 23!> 

.4rnauil  iG.),  Hisloire  de  lu  Hérolulion  dans  le  déparlement  de  l'Ariège 

(A.  Frilwurg) 238 

Baleson  (M..  Bo)  oKj/i  Ch»/o»is,  H  (Cil.  P. -D.) 236 

Bourgeois  (K.),  Manuel  Uislorir/ue  de  la  politique  étrangère,  III,  Le  temps 

présent  (A.  Ferry) 384 

Daudet  (E.l,  La  Terreur  blanche  {G.  Bourgin) 121 

LaUov,  Lectures  on  Ihe  historians  of  Bohemia  {C\x.  P.-O] 258 

Mirot  (L.),  I^s  insurrections  urbaines  au  débul  du  règne  de  Charles  VI 

(1S80-13g.1   ;G.  B.)  .   . 120 

Rocquain  (F.),  Soles  et  fragments  d'histoire  (G.  Weill; 120 

Stubbs  (W.),  Histoire  constilulionnelle  d'Angleterre,  trad.  par  G.  Lefebvre, 

Notes  de  Ch.  PelU-Dutailli» 2.36 

Hisloire  coloniale  : 

Benaltar  (C),  Ettraibi,  El  Hadi  Sehai,  L'esprit  libéral  du   Coran  (A.  Fri- 

liourg] 383 

Bérard  (V.',  L'affaire  marocaine  (A.  F.) 387 

hTani-\  [C.  ,  La  (lueslion  indigène  en  Algérie  [k.  ¥ .] 386 


I 


396  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTOKIQUE  " 

El  Hadi  Scbai,  voir  Beiiattar. 

Ettéalbi,  voir  Benatt.ir. 

HauiH  (l.),  Les  Musulmans  français  ilu  nord  de  l'Afrique  {\.  V.}.    .   .   .     383 

Uisloire  religieuse  : 

Dupont  (E  ),  La  pari  <les  communes  dans  les  frais  du  culte  paroissial 
pendant  l'applicalion  du  Concordai  (G.  Wrill) 122 

Krere  (H.  \V.),  voir  Stcplieiis. 

Huiil  (\V.)>  voir  Stopliciis. 

Hiittoii  ^W.-H.),  voir  Steplieiis. 

Mater  (A.),  L'Ér/lise  calholif/ue,  sa  conslilulion ,  son  adminisiralion 
i^C.  Boiirgiii) 12i 

SIepliens  (W.-R.-W.)  aiidW.  Huiit,  A  Hislonj  of  llie  Enf/lish  Ckurch  :  V, 
Reifjnsof  Elizabelli  and  James  I,  byH.-W.  Frcrc  ;  VI,  From  Ihe  accession 
of  Charles  l  to  Ihe  death  of  Anne,  hy  W.-H.  Hiittou   Cli.  Pctit-Dutalllis).    257 

Folk-lore  : 

Gassmanii  (A.-L.\  Das  Volkslied  im  Luzerner  Wiggertal  und  Hinlerland 

(L.  Pineau) 390 

Lambert  (L.).  Chants  et  cliansons  populaires  du  Languedoc  (L.  P.).   .    .    .     389 
Sébillot  (P.),  Le  Folk-lore  de  France  :  I,  Le  Ciel  et  la  Terre  ;  II,  La  Mer 
et  les  Eaux  douces  (H.  Beucbat).   . 388 

Histoire  des  idées  : 

Gerland  {G.\  Immanuel  KanI,  seine  geographischen  und  anlhropologi- 
schen  Arbeiten  (P.  Roques) 260 

Levi  (A.),  Le  idealità  giuridiche  nella  filosofii  positiva  del  diritlo 
(D'  S.  Jankelevilcli) 261 

Ollé-Laprune  (L.',  La  ruison.et  le  rationalisme,  prêt',  de  V.  Delhos  (D'  S.  J.).     261 

RcnouviiT  {Cli.\  Manuel  répulxlicain  de  l'homme  et  du  citogen,  publié  p.ir 
J.  Tliomas  (0.  Weill) 122 


VERSAILLE.S,    IMPRIMERIES    CERF,    !J9,    RUE    DUPLESSIS. 


D        Revue  de  synthèse  historique 

1 

BU 

*-13  G? 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


